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Lé  succès  de  la  Cosmogonie  de  Moïse  et  le 
désir  de  mettre  notre  travail  en  harmonie  avec  les 
progrès  des  sciences ,  nous  ont  inspiré  la  pensée 
de  publier  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  mettre  notre 
traité  au  niveau  des  découvertes  récentes;  les 
résultats  dont  il  s'est  enrichi,  les  additions  impor- 
tantes que  nous  y  avons  faites  le  recommandent  à 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi  et  sans 
idée  préconçue. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  les  savants 

423498 


qui  ont  appuyé  de  leur  autorité  un  livre  fait  dans 
l'intérêt  du  bien ,  ainsi  que  les  écrivains  qui  ont 
concouru  à  son  succès.  Nous  devons,  sous  ce  rap- 
port, des  grâces  particulières  à  ceux  qui,  comme 
nous,  cherchant  à  comprendre  la  grande  œuvre  du 
législateur  des  Hébreux ,  ont  senti  que  les  Livres 
Saints,  source  inépuisable  de  toutes  les  vérités 
morales ,  contiennent  la  substance  des  principaux 
faits  physiques  que  nous  n'avons  connus  qu'après 
dix-huit  siècles  d'observation. 
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Le  caractère  sérieux  de  notre  siècle,  le  retour  vers 
les  idées  religieuses  qui  s'est  manifesté  dans  toutes 
les  classes  de  la  sociélé,  ont  contribué  au  succès  d'un 
l\\re  en  harmonie  avec  ce  mouvement  intellectuel. 

Les  hommes  amis  de  la  vérité  ont  applaudi  à 
nos  eiïorts  ;  ils  ont  senti  que  Télude  des  phénomènes 
naturels  devait  nécessairement  conduire  à  la  connais- 
sance des  plus  nobles  attributs  de  la  Divinité,  et  à 
nous  faire  mieux  apprécier  la  manifestation  de  sa 
toute-puissance.  Aussi  n'ont-ils  pas  douté  que  les 
recherches  géologiques,  d'accord  avec   l'Écriture, 
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prouveraient  que  l'ère  de.  la  création  de  l'univers  a 
été  bien  antérieure  à  celle  du  genre  humain. 

Les  faits  démontrent  que  la  création  de  l'homme, 
récente  en  comparaison  de  celle  de  la  terre ,  a  été 
précédée  par  l'apparition  d'un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux et  d'animaux  qui,  après  avoir  successivement 
embelli  la  surface  du  globe,  en  ont  disparu  pour 
toujours.  Toutes  les  sciences  ne  peuvent  être  que 
de  puissants  auxiliaires  de  la  Révélation.  Il  ne  saurait 
en  être  autrement;  car  si  la  Révélation  est  la  vérité, 
rien  ne  peut  être  en  opposition  avec  elle. 

Les^  hommes  qui  considèrent  la  Bible  comme  la 
parole  de  Dieu,  ne  craignent  plus  que  l'observation 
des  phénomènes  naturels  puisse  mener  à  des  con- 
séquences contraires  à  la  foi.  Les  persécuteurs  de 
Galilée  seraient  au  moins  humiliés  de  voir  les  décou- 
vertes de  ce  grand  homme,  dans  lesquelles  ils  crai- 
gnaient de  rencontrer  quelque  danger  pour  lareHgion, 
devenues,  comme  les  travaux  de  Kepler  et  de  Newton, 
la  preuve  la  plus  forte  de  la  sagesse  infinie  du  Créa- 
teur. (Note  A.) 

Nous  avons  donc  pris  la  plume,  non  pour  dé- 
fendre les  Livres  Saints,  ils  n'ont  pas  besoin  de  notre 
appui;  mais  pour  démontrer  aux  hommes  qui  n'ont 
pas  le  loisir  de  cultiver  une  science  à  son  berceau  , 


que  les  dëcouyertes  géologiques  sont  loin  d*étre  en 
opposition  avec  le  récit  de  Moïse. 

Aussi  est-on  surpris,  après  les  travaux  de  Guvier, 
d'Herschel,  de  Buckland  et  deWisemann,  de  voir  un 
des  savants  de  notre  époque  prétendre  que  la  religion 
chrétienne  est  fatale  aux  études  et  ennemie  de  Tin- 
struction.  Sans  doute,  la  religion  a  élé  et  est  encore 
ennemie  de  cette  instruction  qui  n'a  pas  Dieu  et  la 
vérité  pour  fondement ,  mais  elle  a  toujours  applaudi 
aux  efforts  tentés  pour  Tamélioration  des  hommes  et 
le  progrès  des  lumières. 

Elle  a  seulement  attaché  plus  de  prix  à  la  science 
des  devoirs  qui  forment  et  règlent  le  cœur,  qu'aux 
connaissances  qui  peuvent  exalter  et  égarer  les  es- 
prits. Elle  tient  moins  à  créer  un  peuple  de  savants 
qu'un  peuple  de  chrétiens  et  de  frères ,  liés  par  une 
douce  communauté  de  sentiments.  Qui  oserait  l'en 
blâmer  ? 

L'Évangile  n'a-t-il  pas  été  le  signal  du  plus  grand 
développement  moral  et  intellectuel  qui  ait  régénéré 
la  société?  Avant  son  apparition,  les  esprits  étaient 
plongés  dans  l'ignorance  et  l'erreur  ;  tout  à  coup , 
transformés  sous  sa  divine  influence,  ils  se  sont  élan- 
cfe,  avec  ce  livre  divin,  vers  des  régions  inconnues. 

En  effet,  TÉvangile  n*a-t-il  pas*proclamé ,  non 
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Tégalitè  de  condition,  mais' l'identité  de  vocation  de 
la  race  humaine  tout  entière?  N'a-t-il  pas  montré  le 
premier  que  tous  les  hommes  sont  appelés  à  la  pra- 
tique des  mômes  vertus,  à  la  même  dignité  morale,  à 
mériter  une  autre  vie  après  celle-ci,  par  les  mêmes 
sacrifices  et  les  mêmes  actions?  Ce  principe  de  socia- 
bilité rend  celui  qui  obéit  et  qui  doit  obéir,  res- 
pectable aux  yeux  de  celui  que  la  Providence  a  choisi 
pour  commander.  Il  maintient  Tégalité  avec  la 
hiérarchie ,  la  discipline  avec  l'indépendance ,  la 
liberté  avec  Tautorité,  et  répartit  entre  tous,  avec  une 
équité  inflexible,  abstraction  faite  du  rang  et  de  la 
fortune,  les  seuls  vrais  biens  que  nous  sommes  des- 
tinés à  recueillir:  la  reconnaissance  de  nos  semblables 
et  les  récompenses  du  Ciel. 

Ces  notions ,  si  vraies ,  si  simples  quoique  si  éle- 
vées, sur  la  nature  de  l'homme  et  sa  destinée  en  ce 
monde ,  sont  sorties  de  l'Evangile ,  le  livre  le  plus 
beau  que  possède  l'humanité.  Les  moralistes  et  les 
orateurs  chrétiens  les  ont  propagées  depuis  plusieurs 
siècles  ;  ils  les  ont  fait  entrer  dans  le  domaine  de  la 
raison  et  des  croyances  humaines. 

La  philosophie,  méconnaissant  l'origine  de  ces 
grandes  vérités,  les  a  proclamées  poiir  s'en  parer  et 
s'en  enorgueilli^.  Ces  notions  ont  pénétré  dans  tous 
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les  esprits  comme  dans,  tous  les  cœurs  ;  elles  ont 
changé  par  leur  influence ,  sinon  la  forme  des  so- 
ciétés 9  au  moins  les  rapports  des  hommes  entre  eux. 
Elles  ont  forcé  les  humbles  à  s'honorer  eux-mêmes 
et  les  forts  à  justifier  leur  force.  Ainsi,  Tidentité  et 
Tégalité  de  vocation  sont  devenues  le  lien  commun 
entre  les  hommes. 

Cette  vérité,  révélée  pour  le  chrétien  et  démontrée 
pour  les  esprits  éclairés,  appelle  le  genre  humain  tout 
entier  à  la  même  beauté  morale  et  aux  mêmes  récom- 
penses, quelles  que  soient  les  conditions  prospères  ou 
misérables  qui  accompagnent  le  passage  de  chacun  de 
nous  ici-bas. 

Voilà  quelques-uns  des  bienfaits  dus  à  TÉvangile. 
Comment  ce  qui  éclairait  et  favorisait ,  lors  de  son 
apparition,  le  progrès  des  idées,  pourrait-il  aujour- 
d'hui Tarrôter?  Ce  serait  une  insulte  à  la  fois  pour 
la  religion  et  pour  Tesprit  humain. 

La  religion  ne  peut  pas  être  un  obstacle  au  per- 
fectionnement de  l'intelligence.  Être  en  progrès , 
n'est  pas  quitter  une  vérité  pour  une  autre;  c'est  aller 
en  avant  dans  la  vérité.  Pour  y  parvenir,  il  faut  un 
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point  de  départ  d'où  la  raison  puisse  s'élever  vers  ce 
qu'elle  ne  connaît  pas  encore.  Ce  point  de  départ,  la 
religion  le  refuse-t-elle  ?  Non  sans  doute,  elle  le  fixe 
et  le  détermine. 
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Ce  serait  faire  un  oatrageàla  raison,  de  prétendre 
qu'une  vérité,  bonne  pour  tel  siècle,  n'est  plus 
bonne  pour  les  siècles  suivants.  Dire  que  la  vérité 
doit  partager  les  variations  que  les  âges  apportent  à 
nos  connaissances ,  c'est  la  priver  de  son  caractère 
d'immutabilité  ;  c'est  l'anéantir. 

La  religion  envisagée  sous  son  vrai  jour,  loin 
d'avoir  le  triple  caractère  d'obscurité  ,  d'entrave  et 
de  servitude,  qu'on  lui  a  si  injustement  imputé,  est 
au  contraire  la  source  de  la  lumière,  du  progrès  et 
de  la  liberté,  en  parfaite  harmonie  avec  la  nature,  la 
destinée  et  la  véritable  grandeur  de  notre  intelligence. 
Se  donner  à  elle ,  c'est  pour  l'esprit  humain  le  plus 
beau  titre  de  gloire. 
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Du  mot  jour,  ou  plutôt  époque,  employé  dans  la  Genèse. 

On  a  tant  écrit  sur  la  cosmogonie  de  Moïse,  qu'il  sem- 
ble difficile  d'ajouter  quelque  lumière  aux  observations 
qui  ont  été  faites  sur  le,  livre  le  plus  ancien  que  nous  pos- 
sédons. La  Genèse  remonte  en  effet  à  5460  ou  5500  ans 
avant  l'époque  actuelle.  Les  recherches  historiques  prou- 
vent qu'aucun  des  peuples  de  l'Occident  et  même,  de 
l'Orient  ne  s'étend,  par  un  fil  continu,  à  plus  de  5000 
ans  avant  nous.  Aucun  d'eux  ne  nous  offre,  avant  cette 
époque,  ni  même  deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  une 
suite  de  faits  liés  ensemble  avec  quelque  vraisemblance. 
(IVoiei.) 

Les  premiers  écrivains  qui  ont  étudié  les  Livres  Saints, 
pénétrés  de  leurs  beautés,  les  ont  considérés  comme  inspirés 
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et  comme  la  vérité  même,  à  laquelle  on  ne  doit  rien  ajou- 
ter ni  rien  retrancher.  De  pareilles  idées  n'ont  point  été 
partagées  par  les  philosophes  du  siècle  dernier.  Animés 
de  cet  esprit  de  scepticisme  qu'ils  ont  porté  dans  toutes 
les  discussions ,  ils  n'ont  vu  dans  le  récit  du  législateur 
des  Hébreux,  que  des  faits  incohérents ,  en  contradiction 
avec  les  faits  physiques  les  mieux  démontrés. 

Étonné  de  cette  diversité  d'opinions,  nous  avons  cher- 
ché à  en  reconnaître  les  causes;  nous  avons  donc  examiné 
la  Genèse  sous  un  rapport  purement  scientifique,  et  non 
pour  y  puiser  des  preuves  de  notre  religion,  la  plus  belle 
comme  la  plus  consolante  des  croyances  de  l'homme 
pensant. 

Dégagé  de  toute  prévention,  il  nous  a  été  facile  de  re- 
connaître avec  quelle,  mauvaise  foi  certains  esprits  du 
siècle  dernier  ont  jugé  un  livre  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
comprendre,  la  science  n'étant  pas  encore  assez  avancée. 
En  pareille  matière  comme  en  toute  autre,  des  connais- 
sances incomplètes  conduisent  à  l'erreur,  la  vérité  ne  pou- 
vant se  faire  jour  qu'à  travers  des  flots  de  lumière  ;  aussi 
avons-nous  profité  de  toutes  les  découvertes  rc^i^tives  aux 
phénomènes  de  la  nature.  A  l'aide  de  ces  progrès  de  la 
science,  nous  avons  comparé  le  récit  de  Moïse  avec  les 
faits  tels  que  les  a  révélés  l'observation  de  la  structure  de 
la  terre. 

Le  résultat  de  cet  examen  nous  a  prouvé  que  ce  récit, 
trop  aisément  taxé  d'erreur ,  est  plus  d'accord  avec  les 
recherches  géologiques,  que  les  systèmes  imaginés  par  les 
plus  beaux  génies. 
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Nous  ne  supposons  pas  cependant  que  Moïse  ait  en- 
tendu faire  un  traité  de  géologie  :  un  but  plus  élevé  diri- 
geait sa  pensée.  Ce  législateur,  loin  d'écrire  pour  des 
physiciens  ou  des  naturalistes,  s'est  uniquement  proposé 
de  donner  aux  Hébreux  des  preuves  de  la  puissance  in- 
finie de  Dieu,  manifestée  par  les  œuvres  de  la  création. 
En  remplissant  ce  dessein,  il  n'a  pu  s'empêcher  d'expri- 
mer, sur  la  formation  du  monde,  des  idées  dont  la  vérité 
longtemps  contestée  a  été  démontrée  par  les  découvertes 
de  notre  siècle. 

11  ne  faut  pas  en  inférer  cependant  que  la  Révélation 
a  été  faite  pour  éclaircir  quelques  points  des  sciences 
physiques  ;  car,  ou  elle  n'aurait  pas  été  comprise,  ou  elle 
aurait  été  nécessairement  imparfaite.  Ainsi  une  révélation 
des  sciences  astronomiques  telles  qu'elles  étaient  du  temps 
^  Copernic,  aurait  paru  incomplète  après  les  découvertes 
de  Newton;  tout  comme  la  science  de  Newton  n'aurait  plus 
été  à  la  hauteur  des  travaux  de  Laplace. 

ûe  même,  la  chimie  du  xviiie  siècle  aurait  paru  au- 
dessous  dû  la  science  d'aujourd'hui,  autant  que  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  le  paraîtra  avant  la  fin  de 
notre  siècle.  Ce  raisonnement,  applicable  au  cercle  entier 
^  connaissances  humaines,  fait  assez  comprendre  qu'une 
révélation  scientifique  n'aurait  pu  convenir  qu'à  des  êtres 
4'uTi  ordre  supérieur.  Nous  sommes  loin  de  posséder  l'om- 
niscience  nécess^epour  nous  élever  à  de  si  hautes  idées, 
que  Dieu  »  dans  sa  bonté  infinie ,  réserve  peut-être  pour 

0 

notre  bonheu^  à  venir, 
le  législateur  des  Hébreux  n'a  pas  eu  l'intention  de  nous 
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dévoiler  les  mystères  du  monde  physique  ,  en  supposant 
que  ce  qu'il  nous  en  a  appris,  il  le  tînt  de  Dieu  même. 
Aussi,  la  Bible  garde  le  «ilence  sur  les  phénomènes  natu- 
rels; et,  lorsqu'elle  en  parle,  oUq  le  fait  pour  établir  un 
dogme  et  n'en  dit  que  ce  qui  est  indispensable  à  son  but. 

Moïse  n'a  mentionné  certains  faits  géologiques  que 
d*uBe  manière  transitoire.  Il  appartient  à  la  science  d'exa- 
miner si  l'ordre  dans  lequel  la  formation  des  êtres  y  est 
présentée,  s'accorde  ou  non  avec  les  faits.  Or,  la  science 
répond  que  cet  ordre  n'est  en  rien  contraire  aux  obser- 
vations géologiques  les  plus  récentes.  Moïse  ne  s'est  pas 
proposé,  ainsi  que  l'a  fait  observer  saint  Augustin,  défaire 
des  Hébreux  un  peuple  de  savants;  il  a  seulement  voulu 
les  prémunir  contre  l'idolâtrie,  et  leur  apprendre  que  l'u- 
nivers et  ses  merveilles  n'étaient  pas  éternels,  mais  qu'ils 
ont  été  créés  par  la  puissance  de  Dieu.  ■ 

Lorsque  la  science  cherche  à  comprendre  la  cosmo- 
gonie de  Moïse,  on  éprouve,  dès  le  début ,  une  difficulté 
sérieuse.  Cette  difficulté  a  divisé  les  meilleurs  "esprits  et 
les  divisera  longtemps  encore.  Elle  tient  à  la  manière  dont 
on  doit  placer,  dans  le  récit  de  la  création,  les  événements 
géologiques  qui  se  sont  succédé  ici-bas.  ^ 

D'après  certains  physiciens ,  ces  événements  n'y  sont 
pas  même  indiqués,  car  le  législateur  des  Hébreux  n'était 
pas  plus  obligé  d'en  parler  que  d'en  nier  l'existence  ;  dès- 
lors  ils  doivent  être  compris  dans  cette  période  infinie 
qui  a  précédé,  non-seulement  la  disposition  de  la  terre 
dans  son  état  actuel,  mais  celle  des  astres  de  notre  système 
planétaire.  Selon  d'autres ,  Moïse  aurait  distingué  deux 
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périodes  dans  la  coordination  ou  l'organisation  de  la  terre. 

La  première  comprend  rintervalle  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  création  jusqu'au  moment  où  elle  a  reçu  en  par- 
tie la  forme  et  les  dispositions  qui  lui  sont  propres.  Pen- 
dant cette  période,  tous  les  astres,  et  par  conséquent  toute 
la  matière,  sont  sortis  du  néant.  La  seconde  se  rattache  à 
l'arrangement  particulier  de  notre  globe  et  aux  événe- 
ments  géologiques  qui  s'y  sont  succédé  depuis  sa  création. 
A  ces  événements,  postérieurs  à  la  première  apparition  de 
la  terre ,  des  autres  planètes  et  des  astres  stellaires,  se 
rapportent  les  six  époques  du  récit  de  la  Genèse,  terminées 
par  la  venue  de  l'homme. 

Cette  diversité  dans  la  manière  d*entendre  ce  récit  eu 
a  entraîné  de  non  moins  grandes  dans  le  mode  d'inter- 
_  pi'étation  du  mot  hébreu  iam.  Les  uns  ont  pris  cette  ex- 
pression à  la  lettre,  c'est-à-dire  comme  un  jour  de  vingt- 
quatre  heures  ;  les  autres  ont,  au  contraire,  supposé  qu'il 
désignait  plutôt  des  époques  indéterminées.  :<C'est  dans  le 
sens  d'époque  que  la  plupart  des  interprètes  de  la  Genèse, 
parmi  lesquels  on  peut  compter  des  Pères  de  l'Ëglise,  ont 
entendu  le  mot  iom. 

Chacun  a  le  droit  de  choisir  entre  ces  deux  versions , 
car  l'Église  n'a  rien  décidé.  Ses  docteurs  sont  divisés  sur 
cette  question,  aussi  bien  que  les  savants  :  ainsi,  MM.  Le- 
tronne,  Desdouits  et  Buckland  ont  soutenu  la  première 
hypothèse  ;  tandis  qu'avec  ChampoUion  nous  avons  adopté 
l'opinion  contraire,  professée  par  Deluc  et  Cuvier. 

Il  est  d'un  haut  intérêt  de  s'assurer  si  la  cosmogonie 
de  Moïse  s'accorde  ou  non  avec  les  faits  géologiques,  et  de 
1.  1. 
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bien  préciser  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  six  époques  ou 
les  six  jours  mentionnés  dans  la  Genèse ,  enfin  quelle 
durée  on  doit  leur  attribuer?  Ces  jours  sont-ils  ou  non  des 
périodes  de  temps  indéterminées,  et  peut-on  admettre 
qu'une  fois  la  création  de  la  matière  opérée,  les  effets  qui 
en  ont  été  la  suite  ont  eu  lieu  d'une  manière  successive 
ou  instantanée? 

Ces  questions,  examinées  dans  ces  derniers  temps  par 
l'observation  des  phénomènes  de  la  nature,  semblent  avoir 
—  été  résolues  ou  du  moins  bien  éclaircies.  Les  résultats  ob- 
tenus par  une  science  à  peine  soupçonnée  par  les  anciens 
philosophes,  prouvent  que  la  création,  ou  plutôt  la  coor- 
dination de  la  matière,  n'a  pas  eu  lieu  d'un  seul  jet,  mais 
a  été  successive.  Dès-lors,  les  six  jours  doivent  être  des 
espaces  de  temps  dont  il  est  impossible  de  fixer  la  durée. 
Ils  ne  peuvent  être  des  jours  de  vingt-quatre  heures ,  à 
raison  de  la  grandeur  et  de  l'importance  des  événements 
qui  s'y  sont  passés.) 

En  effet,  les  êtres  organisés  se  sont  succédé  sur  la 
terre  pendant  des  espaces  de  temps  considérables  ;  tour  à 
tour  anéantis,  ils  ont  fait  place  à  d'autres  générations, 
dont  les  espèces  différaient  en  général  de  celles  qui  les 
avaient  précédées,  comme  de  celles  qui  les  ont  suivies. 
L'homme,  le  plus  nouveau  des  êtres  vivants,  a  apparu;  mais 
depuis  lors  des  créations  nouvelles  ne  semblent  plus  s'être 
opérées.  A  la  vue  des  nombreuses  modifications  que  la 
vie  a  éprouvées  depuis  qu'elle  s'est  manifestée ,  et  dont  les 
couches  de  la  terre  recèlent  de  nombreux  témoignages , 
comment  supposer  que  de  pareils  phénomènes  aient  pu  se 
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passer  dans  des  mtervalles  de  temps  aussi  courts  que  le 
sont  les  jours  de  vingt-quatre  heures?  {Note  2.) 

On  ne  le  pourrait  pas,  lorsqu'il  serait  vrai  que  les  corps 
organisés  ne  se  trouvent  pas  dans  une  grande  épaisseur 
de  couches  terrestres,  et  n'occupent  que  des  espaces  peu 

.  étendus.  Quand  on  a  fait  cette  supposition,  on  a  oublié 
que  les  débris  de  la  vie  existent,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  à  de  grandes  profondeurs  comme  à  des  hauteurs 
considérables.  En  effet,  les  îles,  les  divers  continents ,  en 
un  mot  les  deux  hémisphères,  en  offrent  de  nombreuses 
traces  ;  elles  prouvent  d'une  manière  évidente  que  cet  ordre 
de  phénomènes  a  dû  s'opérer  avec  lenteur  et  une  grande 
continuité.  Les  jours  de  la  création  ne  sont  donc  pas  des 
jours  ordinaires,  mais  des  époques  d'une  durée  indéter- 
mmée. 

—  L'expression  iom,  traduite  en  grec  par  -niUpoi,  en  latin  par 
dies,  désigne  souvent,  dans  les  trois  langues,  une  époque 
indéterminée  .iRien  n'est  plus  commun,  dans  l'Écriture,  que 
cette  manière  de  parler.  A  ses  yeux,  les  successions  des 
siècles  sont  comme  un  seul  jour.  Mille  ans,  dit  le  prophète, 
sont  comme  le  jour  d'hier  qui  a  passé.  Daniel  prend  les 
jours  de  la  semaine  pour  des  années,  dans  sa  prophétie  sur 
l'avènement  du  Messie. 

Saint  Paul  appelle  un  jour,  le  temps  qui  est  donné  à 
l'homme  voyageur  sur  la  terre.  Saint  Pierre  dit  :  aux  jours 
de  Noé,  rappelant  ainsi  l'époque  où  vivait  ce  patriarche. 
L'Église  nomme  jour  étemel,  l'ère  de  bonheur  sans  fin 
promise  aux  justes;  elle  donne  à  cette  expression  le  même 
sens  dans  la  plupart  des  hymnes.  Nous  employons  souvent 
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le  mot  jour  dans  la  même  signification  ;  du  moins,  c'est 
dans  ce  sens  que  nous  disons  :les  beaux  jours  de  la  Grèce. 

Le  langage  de  Moïse  ne  saurait  être  comparé  à  celui  du 
savant  qui  discute  sur  une  question  controversée.  Mais 
n'est-il  pas,  dans  les  sciences,  un  langage  de  convention 
qui,  s'il  était  pris  dans  son  sens  littéral  et  rigoureux,  con- 
duirait aux  plus  graves  erreurs.  V Annuaire  du  bureau 
des  longitudes  parle  constamment  du  cours  du  soleil,  de 
son  lever  et  de  son  coucher,  quoique ,  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  le  rédigent,  tout  cela  ne  soit  qu'apparent. 

Ces  expressions  sont  tellement  consacrées,  que  ceux  qui 
s'en  servent  ne  réfléchissent  pas  plus  sur  leur  véritable 
sens,  que  ceux  de  qui  ils  les  tiennent.  Il  y  a  plus,  tout 
autre  langage  paraîtrait  au  moins  extraordinaire,  si  ce 
n'est  peut-être  ridicule. 

*  Dans  la  Genèse  (chapitre  II,  v.  4),  Moïse  emploie  éga- 
lement le  mot  iom  dans  le  sens  d'époque.  Après  avoir  dé- 
taillé les  œuvres  de  la  création,  il  en  fait  une  sorte  de 
récapitulation,  en  disant  :  «  Telles  ont  été  les  générations 
>  des  êtres,  au  jour  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

Or ,  ici  cette  expression  ne  signifie  pas  un  jour  de 
vingt-quatre  heures,  mais  plutôt  les  six  jours  ou  les  six 
époques  de  la  création.  Elle  comprend  des  espaces  de 
temps  indéterminés.  D'ailleurs,  ainsi  que  l'a  fait  observer 
Deluc,  comment,  en  parlant  de  la  première  époque.  Moïse 
aurait-il  pu  l'assimiler  à  des  jours  de  vingt-quatre  heures, 
puisque  ceux-ci  sont  mesurés  par  les  révolutions  de  la 
terre  sur  son  axe,  en  présence  du  soleil  ?  Cet  astre  n'a 
pourtant  été  approprié,  et  n'a  reçu  son  atmosphère 
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éclairante  qu'à  la  quatrième  époque ,  depuis  laquelle  il 
répand  la  lumière  sur  la  terre.  Moïse  ne  pouvait  pas 
c(Hnpter  par  jours,  des  temps  que  le  soleil  ne  réglait  pas 
encore  ;  il  ne  pouvait  pas  non  plus  leur  donner  un  soir 
et  un  matin,  lorsqu'il  n'y  avait  encore  ni  lever  ni  coucher 
de  cet  astre.  | 

Aujourd'hui  même,  il  existe  une  grande  diversité  dans 
la  manière  d'entendre  l'espace  de  temps  que  nous  nom- 
mons jour.  Chez  certains  peuples,  cette  expression  ne 
comprend  pas  vingt-quatre  heures ,  mais  la  moitié  de  ce 
temps.  Ainsi,  les  Hébreux  entendaient  par  jour  un  espace 
de  douze  ou  de  vingt-quatre  heures;  cette  expression  n'a- 
vait pas,  en  effet,  pour  eux  de  sens  absolu.  Toutes  les 
nations  ne  s'accordent  pas  non  plus  sur  le  commencement 
du  jour ,  car  il  en  est  qui  le  placent  à  six  heures  du 
matin.  A  la  vérité,  dans  l'usage  le  plus  habituel,  l'heure 
de  minuit  est  adoptée  pour  le  commencement  et  la  fin  du 
jour;  la  journée  est  ainsi  comprise  dans  l'intervalle  qui 
s'écoule  d'un  minuit  à  l'autre. 

Les  Indiens  distinguent  leurs  calpas  ou  leurs  jours  en 
deux  ordres:  les  uns  qu'ils  considèrent  comme  humains, 
et  les  autres  <îomme  divins.  Ils  ont,  en  outre,  des  calpat 
de  Brahma  plus  longs  encore.  Un  seul  désigne  la  durée 
de  mille  younga ,  c'est-à-dire ,  de  mille  de  ces  âges  après 
chacun  desquels  le  monde  doit  finir  pour  reprendre  une 
existence  et  une  forme  nouvelles.  Aussi,  dans  le  style 
oriental ,  chaque  jour  de  la  création  est  comme  un  calpas 
d'une  durée  indéterminée.  {Note  5.) 
-^    D'autres  raisons  non  moins  puissantes  prouvent  qu'en 
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traduisant  rexgression  hébraïque  iom  par  jour,  on  se 
jette  dans  des  difficultés  inextricables  ;  car  il  faut  alors 
prendre  le  récit  de  la  création  à  la  lettre.  Si  Ton  adopte 
ce  mode  d'interprétation,  le  passage  :  Dieu  nomma  la  lu- 
mière jour,  et  les  ténèbres  nuit  (  Genèse  I,  v.  5  ),  devient 
inexplicable;  c'est  du  moins  la  lumière  qui  éclairait  pour 
lors  la  terre  dont  Moïse  entendait  parler ,  cependant  le 
soleil  n'avait  pas  encore  reçu  l'atmosphère  lumineuse  à 
laquelle  il  doit  l'éclat  de  ses  rayons.  Dès-lors  le  mot  iom, 
du  cinquième  verset  de  la  Genèse,  ne  peut  s'appliquer 
à  une  époque  déterminée  par  la  rotation  du  globe  autour 
du  soleil  éclairant ,  mais  à  la  lumière  primitive  qui,  à  la 
deuxième  époque,  a  jailli  à  la  voix  de  Dieu.l 

11  ne  faut  donc  pas  se  hâter,  ainsi  que  le  fait  observer 
saint  Augustin,  de  prononcer  sur  la  nature  des  jours  de 
la  création,  fli  affirmer  qu'ils  étaient  semblables  à  ceux 
dont  se  compose  la  semaine.  Le  saint  Docteur,  revenant 
sur  la  même  idée  dans  le  plus  fini  de  ses  ouvrages,  la 
Cité  de  Dieu,  ajoute  qu'il  est  difficile  d'imaginer  quelle 
était  la  nature  de  ces  jours.  S'il  pense  que  l'on  ne  peut 
savoir  ce  que  sont  les  six  jours  de  la  création,  il  croit  que 
l'on  peut  affirmer  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Il  déclare  donc 
qu'ils  n'étaient  point  semblables  aux  jours  ordinaires. 
(Note^.) 

L'opinion  de.  saint  Augustin  s'accorde  avec  celle  de  saint 
Athanase  et  d'Origène.  Ces  docteurs  n'ont  point  partagé 
l'opmion  de  saint  Barnabe,  lequel,  poursuivant  ses  vues 
allégoriques,  a  voulu  voir  dans  les  six  jours  de  la  création, 
une  figure  des  événements  qui  doivent  se  succéder  sur  la 
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terre  jusqu'au  moment  du  jugement.  A  ses  yeux,  les  six 
jours  signifient  autant  de  milliers  d'années,  et  les  six  mille 
ans  sentie  terme  que  Dieu  a  marqué  à  tous  ses  ouvrages. 
'  11  y  aurait  de  la  témérité,  d'après  ChampoUion,  à  fixer 
une  durée  quelconque  à  ces  six  périodes.  Ce  sont  des 
jours,  mais  des  jours  à  la  manière  biblique,  c'est-à-dire, 
des  époques  par  lesquelles  Moïse  a  voulu  désigner  les 
opérations  successives  du  Créateur.  Ce  sont  les  six  jour- 
nées de  Dieu,  ou,  comme  dit  Bossuet,  six  progrès  par 
lesquels  le  monde  est  devena  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et 
qu'on  ne  saurait  assimiler  aux  jours  actuels. 

L'ensemble  du  récit  de  Moïse  s'accorde  avec  cette  in- 
terprétation, surtout  ce  fuit  tapera  et  fuit  mane^  qui, 
comme  un  refrain,  revient  après  chaque  époque.  Si  le  mot 
îofit  indiquait  des  jours  ordinaires,  ils  auraientdû  avoir  un 
soir  et  un  matin.  Pourquoi  donc  cette  redondance  dans 
un  ouvrage  d'ailleurs  si  concis?  Elle  s'y  trouve,  parce 
que  Moïse  a  voulu  insister  sur  la  profonde  démarcation 
qui  a  divisé  par  ères  les  temps  antérieurs  à  l'homme  et  a 
séparé  chaque  période  de  la  suivante.  En  répétant  à  chaque 
iom  qu'il  a  eu  un  soir  et  un  matin ,  il  en  a  fait  une  pé- 
riode à  part;  il  nous  a  indiqué  parla  que  de  grands  évé- 
nements Font  distinguée  de  l'ère  suivante,  ainsi  que  nous 
l'apprennent  les  faits  géologiques. 

Si  l'on  voulait  conserver  aux  mots  hereh  et  boker  leur 
signification  rigoureuse  de  soir  et  de  matin ,  l'on  pourrait 
observer  que  la  répétition  du  verbe  valhi  (il  fut)  indique 
plusieurs  soirs  et  plusieurs  matins.  Si  elle  était  inutile,  on 
Be  verrait  pas  pourquoi  Moïse  n'aurait  pas  dit  vaihi  kereb 
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et  holcei',  il  fut  soir  et  matin,  au  lieu  de  :  il  fut  soir,  il  fi 
matin.  On  sait  qu'en  hébreu  la  répétition  d'im  mêm 
mot  marque  souvent  la  continuité  de  Faction  ;  aussi^  e 
interprétant  le  mot  tom  dans  le  sens  èi  époque  ,  on  esi 
forcé  de  donner  aux  expressions  hereh  et  hoker  leu 
véritable  sens ,  c'est-à-dire,  de  les  considérer  comme  1 
fin  et  le  commencement  de  chacune  des  périodes  qui  con 
stituent  les  six  époques  de  la  création.  Saint  Augustin  a 
également  entendu  les  mots  soir  et  matin  dans  le  sens 
de  fin  et  de  commencement.  ] 

Si  Ton  donne  à  ces  expressions  leur  sens  littéral,  celui 
de  soir  et  de  matiriy  on  doit  nécessairement  concevoir  le 
jour  comme  la  demi-révolution  diurne,  et  la  nuit  conime 
l'autre  partie  de  la  même  révolution.  On  est  ainsi  obligé 
d'admettre  la  révolution  diurne  à  une  époque  où  le  soleil 
n'était  pas  encore  un  corps  éclairant.  Une  pareille  con- 
séquence est  si  contraire  au  fait  clairement  exprimé  dans 
le  quatorzième  verset  de  la  Genèse ,  qu'il  est  difficile  de 
l'adopter.  On  doit  donc  entendre  le  mot  tom,  non  comme 
exprimant  des  intervalles  de  temps  aussi  courts  que  les 
jours  de  vingt-quatre  heures,  mais  comme  désignant  des 
époques  indéterminées.  Cette  interprétation,  d'accord  avec 
le  texte,  coïncide  mieux  avec  les  faits  physiques,  qui  ont 
aussi  leur  autorité. 

Si,  comme  le  pensent  plusieurs  commentateurs,  les 
Pères  de  l'Église  ont  pu,  sans  trop  accorder  à  la  méta- 
phore, prendre  la  création  partielle  ou  successive  de  Moïse 
comme  une  pure  fiction ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'on  ne 
se  permettrait  pas  de  conserver  exactement  l'esprit  de  ce 
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récit  et  de  donner  au  mot  jour  la  signification  qu'il  a  en 
hébreu. 

M.  Frédéric  de  Rougemont  a  pris  le  mot  tout  dans  ce 
sens.  D'après  lui,  les  six  jours  de  Moïse  sont  de  longues 
époques.  Les  soirs  sont  des  temps  de  ténèbres,  de  désor- 
dres, de  ruine  ;  le  premier  soir  n'est  autre  que  le  chaos 
lui-même  ^  ;  les  suivants  sont  des  invasions  du  chaos  au 
milieu  de  l'œuvre  lumineuse  de  Dieu.  Les  matins  sont 
des  temps  d'ordre  et  de  création.  C'est  pendant  les  six 
jours  que  Dieu  a  formé,  organisé  la  terre,  et  Ta  dégagée 
du  chaos,  de  l'abime  et  des  ténèbres.  Tel  est,  aux  yeux 
du  savant  Genevois,  l'interprétation  que  l'on  doit  donner 
à  ces  époques,  mal  à  propos  qualifiées  de  jours  et  comparées 
sans  motifs  suffisants  aux  jours  de  vingt-quatre  heures. 

Les  six  jours  cosmogoniques  de  la  Genèse  sont  des 
époques  d'une  durée  indéterminée,  probablement  plus 
considérable  que  celle  que  le  Zend-Avesta  leur  attribue , 
d'environ  mille  années.  Les  traditions  païennes  confirment 
cette  manièi  e  de  voir,  qui  a  été  adoptée  par  M .  de  Genoude* . 
Avant  lui,  Bailly,  dans  son  Bistoire  de  l'astronomie  irt' 
dienne  (pag.  105),  avait  cru  que  les  six  jours  de  la  Genèse 
correspondaient  à  six  révolutions  ou  à  six  époques  dis- 
tinctes et  indéterminées.  M.  Roselly  de  Lorgnes,  dans 
son  ouvrage  :  Le  Christ  devant  le  siècle ,  a  eu  la  même 
pensée  '. 


^  £n  effet,  le  mot  hereb  signifie  aussi  mélange  ou  confuiion. 
i  Voyez  le  tom.  I,  pag.  .77,  de  sa  traduction  de  la  Bible. 
3  Voyez  la  seconde  édition.  Paris,  1836, 1  vol.  in-8o. 

I.  2 
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Le  mot  iom  a  été  employé  par  FÉcriture  dans  un 
sens  si  large,  qu'elle  s'en  sert  pour  exprimer  la  période 
indéfinie  pendant  lacpielle  le  Seigneur  avait  créé  le  ciel  et 
la  terre.  En  effet,  dans  l'histoire  de  la  création,  cette  ex- 
pression désigne  des  périodes  sans  fin^  Aussi,  saint  Au- 
gustin fait  remarquer  que,  dans  le  style  hébraïque,  le  mot 
iom,  traduit  mal  à  propos  par  jour,  est  considéré  comme 
un  grand  intervalle  de  temps  ou  comme  une  époque  indé- 
terminée. 

Un  dernier  argument  tiré  du  texte  nous  semble  décisif* 
Après  chaque  jour,  ou  plutôt  après  chaque  époque,  l'écrî- 
vain  sacré  a  soin  de  nous  avertir  par  les  mots  fuit  vesperu 
et  fuit  mane,  qu'elle  est  complètement  écoulée.  Mais,  lors- 
qu'il est  question  de  la  septième,  il  ne  parle  plus  de  soir  ni 
de  matin  :  on  se  demande  la  cause  de  cette  omission  et 
d'une  exception  aussi  remarquable.  Saint  Augustin  répond 
que  la  septième  époque  n'a  pas  eu  de  soir,  puisqu'elle  dure 
encore.  Elle  n'a  donc  pas  atteint  son  terme  et  sa  fin, 
comme  celles  qui  l'ont  précédée.  (Note  5.)- , 

Dès-lors,  les  mots  soir  et  matin  désignent  uniquement 
la  fin  et  le  commencement  d'une  période.  Daniel  les  prend 
dans  ce  sens,  lorsqu'ildit  :  Vsque  ad  vesperam  et  mane 
dies  duo  mtllia  tricenti.  (Note  6.) 

Cette  interprétation  a  l'avantage  de  concilier  les  faits  avec 
le  récit  que  la  Genèse  nous  a  donné  de  la  création.  Lasério 
des  progrès  opérés  pendant  les  six  jours  s'est  terminée  par 

I        I  II    I    I        !■■  Il      11—— — — i— ■— .ir— — — — *M^— ^— ■— — «^n^ 

*  Voyez  Genèse,  chap.  Il,  vers.  4;  chap.  XXV,  vers.  33,  —  Lib» 
Isaie,  cap.  Il,  vers.  17  et  20. 
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ime  époque  de  repos  qui  n'a  pas  encore  eu  de  terme.  Celle- 
ci,  qui  ne  commence  qu'après  l'apparition  de  rhQfnme> 
constitue  la  période  historique  à  laquelle  nous  appartenons. 

Ainsi  se  trouve  expliquée  l'absence  de  ce  vetpera  et 
mane,  lorsqu'il  est  question  de  la  septième  époque;  en 
interprétant  le  texte  de  cette  manière,  on  est  frappé  de 
l'exactitude  de  la  Genèse,  dont  les  moindres  parles  ont 
une  si  haute  portée. 

Cette  o[»nion  est  loin  d*étre  en  opposition  avec  les  doc- 
trines religieuses.  D'après  la  plupart  des  docteurs,  il  est 
permis  de  voir  dans  les  six  jours  des  périodes  indéter- 
minées. L'Église,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Bossuet  et 
Frayssiùous,  a  laissé  ce  point  de  discussion  aux  investiga- 
tions de  tous.  La  chronologie  de  Moïse  date  moins  de  la 
création  de  la  matière  que  de  la  création  de  l'homme ,  qui 
a  eu  lieu  à  la  sixième  époque.\Les  dates  ou  les  supputa- 
tions d'années,  admises  par  le  législateur  des  Hébreux , 
forment  la  chronologie  des  Livres  Saints;  elles  ne  remon- 
tent pas  cependant  à  Tori^ne  de  l'univers,  ni  même  à 
cdle  de  la  terre,  mais  uniquement  à  la  naissance  du  genre 
humain. 

D'un  autre  côté,  comment  se  rendre  compte  de  ces  gé- 
nérations dont  l'existence  est  attestée  par  tant  de  témoi- 
gnages conservés  dans  les  couches  de  la  terre,  si  Ton  sup- 
pose qu'elles  ont  été  créées  et  anéanties  dans  l'espace  de 
six  jours?  On  ne  peut  pas  non  plus  les  concevoir  comme 
créées  au  conunencement  des  temps  et  dans  cette  période 
indéfinie  qui  a  précédé  la  disposition  actuelle  de  la  terre  ; 
car  notre  planète  n'était  pas  alors  susceptible  de  recevoir 
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les  êtres  nombreux  qui  s'y  sont  succédé  pendant  les  pé- 
riodes géologiques.  (Note  7.) 

Ceux  qui  sont  opposés  à  ce  mode  d'interprétation,  ont 
néanmoins  compris  que  les  couches  fossilifères  ne  pou- 
vaient pas  avoir  été  déposées  dans  des  périodes  aussi  courtes 
que  les  six  jours  de  la  création.  (Noie  8.)  Pour  les  expli- 
quer, ils  ont  eu  recours  à  de  pures  suppositions.  Les  uns 
ont  soutenu  que  Dieu  avait  créé  aussi  bien  les  fossiles 
dans  leur  état  pierreux,  que  les  êtres  actuellement  vivants. 
D'autres  ont  observé  que  Celui  qui  avait  tiré  la  matière  du 
néant,  avait  pu  en  disposer  toutes  les  parties  à  son  gré  et 
lui  donner  au  moment  de  sa  création  la  forme  et  les  dispo- 
sitions qui  devaient  être  un  de  ses  attributs.  Le  physicien 
se  tait  devant  de  pareils  raisonnements;  car  il  n'y  a  plus 
rien  à  expliquer,  lorsqu'on  parle  de  miracles. 

Dieu,  en  donnant  à  l'univers  les  lois  admirables  qui  le 
régissent  et  y  maintiennent  l'ordre  et  l'harmonie,  ne  s'est 
jamais  écarté  des  régies  qu'il  a  imposées  aux  choses  créées. 
Depuis  son  origine,  l'univers  se  meut  d'après  les  mêmes 
principes  et  est  entraîné  par  les  mêmes  forces.  Si  quelque- 
fois la  puissance  divine  a  suspendu  ses  règles  immuables, 
c'est  uniquement  lorsqu'elle  a  voulu  frapper  l'imagination 
des  hommes  et  vaincre  leur  incrédulité.  On  ne  voit  pas  ici 
quels  auraient  pu  être  les  motifs  du  Créateur  pour  inter- 
vertir et  suspendre  sans  nécessité  les  lois  qu'il  avait  établies. 

Une  autre  observation  a  été  adressée  à  M.  Cahen,  lors-» 
qu'il  a  publié  sa  traduction  de  la  Bible.  On  lui  a  objecté  que 
Dieu  ayant  terminé  toutes  ses  œuvres  à  la  septième  épo- 
que, il  n'était  pas  présumable  qu'il  se  fût  reposé  pendant 
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tout  ce  temps  9  un  jour  de  vingt-quatre  heures  étant  plus 
que  suffisant.  Ce  serait  ayoir  une  bien  faible  idée  de  la 
Divinité,  que  de  supposer  qu'un  travail  quelconque,  même 
celui  de  la  création  de  l'univers,  pourrait  être  pour  elle  un 
sujet  de  fatigue.  Tout  ce  que  TÉcriture  a  voulu  indiquer, 
c'est  qu'à  la  septième  époque  Dieu  avait  terminé  ses  œu- 
vres, et  qu'il  l'avait  bénie  comme  celle  où  il  avait  cessé 
de  produire  et  de  créer.  {Note  9.) 

Cette  doctrine  est-elle  contraire  à  la  sanctification  du  sep- 
tième jour  de  la  semaine ,  instituée  en  mémoire  du  repos 
de  la  septième  époque?  Nous  ne  saurions  le  supposer.  Nous 
pensons  donc,  avec  M.  Cahen,  que  cette  interprétation  n'at- 
taquepas  Ja  sanctification  du  jour  consacré  au  Seigneur. 
(lYole  iO.) 


'^-^'SKfij^ 
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LIVRE  PREMIER 

pi&ZODES    OéOXiOGIQUEft 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE  PÉRIODE  OU  PÉRIODE  UNIVERSELLE. 

Le  récit  de  Moïse  se  compose  de  deux  parties  distinctes: 
la  première  se  rapporte  à  la  création  de  Tunivers ,  ren- 
fermée dans  cette  simple  phrase  : 

«  Au  commencement ,  Dieu  avait  créé  ce  qui  fut  les 
•  cieuxet  la  terre.»  (Note  ii.) 

La  seconde  concerne  la  coordination  de  la  terre,  ou  la 
succession  des  six  phases  distinctes  de  l'organisation  de 
notre  planète  :. 

lo  La  séparation  delà  lumière  d*avec  les  ténèbres,  ou 
l'apparition  de  la  lumière  à  la  surface  de  la  terre,  à  travers 
son  atmosphère  éclaircie  ; 

2®  La  séparation  de  la  terre  et  des  eaux,  par  la  liqué- 
faction d'une  partie  des  vapeurs  contenues  dans  l'atmos- 
phère; 

3o  La  germination  des  végétaux  sur  la  surface  solide 
du  globe; 

4o  L'apparition  et  l'appropriation  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  étoiles ,  enfin  l'atmosphère  entièrement  purifiée  ; 
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5o  La  création  des  poissons  et  des  oiseaux; 
60  Celle  des  animaux  terrestres  et  de  l'homme. 
Les  jours  de  la  Genèse,  qu'on  les  considère  comme  six 
jours  proprement  dits  ou  comme  des  périodes  illimitées, 
se  rapportent  à  l'histoire  de  la  coordination  de  la  terre  , 
à  partir  de  l'époque  où  elle  était  à  l'état  liquide. 

Ce  qui  a  précédé  cette  période  est  renfermé  dans  la 
première  phrase  de  la  Genèse.  Dieu  avait  créé  le  monde 
avant  les  six  jours  ou  les  six  époques  particulières  à  la 
terre,  dont  Moïse  parle  plus  loin^  Mais  l'a-t-il  créé  instan- 
tanément tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  de  même  qu'il  créa 
Adam  dans  la  vigueur  de  l'âge  ?  Ou  bien  Dieu  créa-t-il 
le  monde  dans  un  état  de  chaos  et  de  confusion,  laissant 
aux  lois  physiques  le  soin  de  développer  peu  à  peu  et  de 
perfectionner  le  germe  imparfait  de  l'univers?  C'est  sans 
doute  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir,  mais  il  n'y 
a  pas  de  motif  suffisant  pour  ne  pas  admettre  cette  der- 
nière supposition;  elle  est  du  moins  plus  conforme  à  l'ana- 
logie et  d'accord  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  astres,  qui 
se  forment  sans  cesse  par  l'action  créatrice  toujours  agis- 
sante. 

La  terre  elle-même  est  une  preuve  de  la  vérité  de  cette 
supposition.  NVt-elle  pas  passé  par  plusieurs  phases  dis- 
tinctes, pour  arriver  à  son  état  actuel?  Dieu  n'a  pas  voulu 
créer  en  un  seul  jour  les  végétaux ,  les  animaux ,  enfin 
l'homme,  le  dernier  comme  le  plus  parfait  des  êtres  de  la 
création;  pourquoi  dès-lors  n'y  aurait-il  pas  eu  des  phases 
analogues  dans  l'histoire  de  l'univers? 
Moïse  n'en  parle  pas,  il  est  vrai  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 
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contraire  à  cette  hypothèse  ;  on  doit  donc  admettre  que  les 
étoiles,  le  soleil  y  la  terre  et  la  lune  existaient  avant  le 
premier  jour,  ou  la  première  époque.  Le  soleil  a  brillé 
seulement  à  la  quatrième,  parce  qu'alors  il  reçut  ses 
atmosphères  lumineuses  ;  mais  il  avait  été  créé  bien  au- 
paravant, et  lorsque  Dieu  avait  tiré  du  néant  ce  qui  plus 
tard  fut  les  cieux  et  la  terre. 

Si  Moïse  a  dit  qu'à  la  quatrième  époque  Dieu  plaça  dans 
le  ciel  deux  corps  lumineux  destinés  à  éclairer  la  terre,  à 
marquer  le  temps,  c'est  que  ces  astres,  bien  qu'existant 
dès  le  commencement,  n'avaient  pas  encore  rempli  ce 
but.  Le  soleil  n'était  pas,  dans  le  principe  des  choses,  un 
corps  éclairant,  et  le  globe  était  entouré  d'une  atmosphère 
trop  chargée  de  vapeurs,  pour  qu'il  pût  jouir  de  l'éclat  de 
ses  rayons  ;  seulement ,  la  terre  avait  reçu  l'impression 
d'une  lumière  diffuse  indépendante  de  la  lumière  solaire, 
et  suffisante  pour  distinguer  tous  les  corps. 

Le  soleil  reçut,  à  la  quatrième  époque,  le  pouvoir  de 
répandre  la  lumière  sur  la  terre,  l'atmosphère  s'éclaircit 
et  s'épura,  et  les  astres  antérieurement  créés  apparurent 
avec  leurs  perfections.  Aussi  est-ce  uniquement  pour  lors 
que  Dieu  dit  :  «Qu'il  y  ait  dans  le  ciel  deux  corps  lumi- 
neux;.... qu'ils  luisent  dans  le  ciel,  et  qu'ils  éclairent  la 
terre.» 

On  doit  donc  considérer  comme  distinctes  la  création 
de  l'univers  et  la  coordination  du  système  solaire  dont  la 
terre  fait  partie. >  C'est  principalement  à  son  appropriation 
qu'est  consacrée  l'œuvre  des  six  époques ,  dont  le  but  a 
été  d'amener  la  terre  de  sa  fluidité  primitive  à  son  état 
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actuel.  La  première  période  embrasse  uniquement  Tétat 
initial  des  astres  nombreux  qui  font  partie  de  l'univers. 

Ainsi  il  a  existé,  dès  l'origine  des  choses,  une  lumière 
primitive,  indépendante  des  rayons  solaires,  mais  qui  n'en 
avait  ni  l'éclat  ni  la  vivacité.  Il  n'y  a  donc  rien  de  contra- 
dictoire à  ce  que  la  lumière  ait  paru  avant  que  le  soleil 
ait  été  disposé  à  répandre  la  sienne  sur  la  terre.  (iVo«e  i2.) 
Moïse  a  distingué ,  dans  l'histoire  de  la  terre ,  deux 
périodes  :  la  première,  celle  de  la  création,  qui  remonte 
au  commencement  des  temps;  la  seconde ,  celle  où  Dieu 
organisa  la  surface  du  globe  et  la  peupla  d'êtres  vivants. 
C'est  à  cet  arrangement  particulier  que  se  rapporte  le 
récit  de  la  Genèse. 

—  Donc  la  matière,  qui  compose  les  corps  célestes ,  la 
terre  et  les  autres  corps  planétaires,  aurait  été  créée  dans 
te  principe .\ Ces  mots:  «au  commencement  »  indiquent 
une  période  mdéfinie,  antérieure  aux  époques  également 
indéterminées  pendant  lesquelles  le  globe  a  pris  sa  forme 
sphéroïdale  et  a  reçu  les  végétaux  et  les  animaux  qui 
devaient  y  répandre  la  vie  et  le  mouvement. 

--  La  matière,  une  fois  créée,  a  dû  être  dans  un  mou- 
vement particulier  d'oscillation  ;  dès-lors  il  y  a  eu  pro- 
duction de  lumière,  de  chaleur  et  d'électricité.\  Aussi  peut- 
on  admettre  que  les  quantités  développées  de  ces  fluides 
impoadérés,  lors  des  ondulations  ou  du  mouvement  des 
molécules  de  la  matière  éthérée ,  furent  plus  que  suffi- 
santes pour  la  production  des  phénomènes  qui  eurent  lieu 
antérieurement  à  l'appropriation  du  soleil  comme  corps 

éclairant. 
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C'est  dans  l6  mouvement  d*oscSlation  imprimé,  à  Tori^* 
gine  des  choses,  à  la  matière  éthérée,  que  Ton  peut  trou- 
ver la  source  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  primitive  qui 
a  précédé  celle  du  soleil.  (Note  13.) 

Au  commencement,  Dieu  avait  créé  la  matière,  ou  ce 
dont  il  forma  le  ciel  et  la  terre;  car  c'est  là  toute  la  ma* 
tière.  (Note  14.)  Par  l'effet  de  sa  toute-puissance,  la  sub- 
stance dont  les  étoiles,  les  planètes  et  les  systèmes  stel- 
laires  sont  composés,  ainsi  que  Téther,  la  matière  nébu- 
leuse et  les  atmosphères  dans  lesquelles  les  astres  sont 
disséminés,  sortirent  du  néant. 

Ces  diverses  matières  précédèrent  la  disposition  et  l'ar- 
rangement  qu'elles  reçurent  plus  tard.  A  cette  primitive 
création  du  ciel  renfermant  les  astres  steHaires,  plané- 
taires et  la  terre ,  se  rapporte  le  premier  verset  de  la 
Genèse  :  ^^m  commencement,  Dieu  avait  crié  ce  qui  fut 
»fe<  deux  et  la  terre,  ^  {Note  15.  ) 

Cette  traduction  paraîtra  peut-être  contraire  au  texte  : 
cependant,  si  l'on  veut  réfléchir  sur  l'ensemble  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  on  jugera  qu'elle  est  plus 
conforme  à  son  véritable  esprit,  que  celle  généralement 
adoptée.  La  Genèse  nous  en  fournit  elle-même  la  preuve, 
dans  les  versets  7,  8,  9  et  10  du  premier  chapitre.  Le 
septième  et  le  huitième  portent  en  termes  exprès,  que 
Dieu  étenditet  fit  le  firmament  qu'il  nomma  ciel,  et  qu'a- 
près avoir  séparé  des  eaux  la  partie  aride  il  lui  donna 
le  nom  de  terre. 

Les  cieux  et  la  terre  ne  reçurent  des  dénominations 
particulières  qu'à  la  deuxième  ou  à  la  troisième  époque. 
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lorsque  Dieu  les  eut  coordonnés  tels  qulis  apparaissent 
à  nos  regards.  Pour  cela,  Ueu  mit  en  ceuvre  la  matière 
qull  avait  eréée  au  commencement;  il  en  forma  les  corps 
—  célestes.  Ainsi,  ce  qu'il  avait  créé  à  l'origine  des  choses , 
n'était  pas  les  cieux  et  la  teiTe ,  mais  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  les  former. 

On  peut  trouver,  dans  l'histoire  des  astres  stellaires  et 
planétaires,  des  faits  qui  confirment  cette  interprétation. 
L'univers  n'est  point  encore  terminé;  probablement  bien 
des  siècles  s'écouleront  avant  que  la  puissance  divine  cesse 
d'y  manifester  son  pouvoir  créateur.  Des  corps  célestes 
s'y  préparent,  s'y  organisent;  de  pareilles  œuvres  conti- 
nueront à  s'opérer  tant  qu'il  y  aura  dans  l'espace  de  la 
matière  nébuleuse  à  condenser. 

Les  espaces  célestes  sont  en  effet  remplis  de  matière 
£Suse  et  lumineuse,  qui  n'est  que  de  la  matière  non  (xm- 
densée,  voisine  de  l'état  élémentaire  ou  de  l'éther.  Ré- 
pandue en  quantité  immense  dans  l'espace,  cette  matière 
est  devenue  un  nouveau  sujet  d'observations,  depuis  que 
Hersehel  en  a  démontré  l'existence.  Rien  ne  ressemble 
plus  à  la  substance  des  nébuleuses  que  celle  des  comètes. 
En  effet,  à  travers  leur  queue  dont  l'épaisseur  n'est  pas 
moindre  de  plusieurs  milliers  de  liôues,  on  aperçoit  les 
étoiles  les  plus. petites,  tandis  que  le  plus  léger  brouillard 
les  dérobe  à  notre  vue. 

La  quantité  de  la  matière  nébuleuse  répandue  dans 
l'immensité  de  l'espace  est  si  considérable,  qu'elle  suffira 
pendant  des  temps  indéfinis  à  former  de  nombreuses  étoiles 
tout  aussi  ^andes  que  notre  soleil. 
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Lanébulosité,  cause  première  delà  formation  des  astres 
nouveaux  qui  parcourent  le  ciel  dans  toutes  sortes  de  di- 
rections, a  été  créée  dès  le  principe  des  choses.  Quoi^ 
qu'elle  se  concentre  continuellement,  sa  condensation  est 
encore  peu*avancée  :  il  suffit  de  jeter  l^s  yeux  sur  la  voie 
lactée,  pour  saisir  que  les  nébulosités  dont  elle  est  com- 
posée ont  bien  des  phases  à  parcourir  avant  d*arriver  à 
un  état  fixe  et  stable ,  pareil  à  celui  qui  caractérise  les 
astres  complets  et  achevés. 

Une  partie  de  la  matière  nébuleuse,  après  le  commen- 
cement des  temps,  a  produit  les  étoiles ,  le  soleil  et  les 
planètes  qui  en  dépendent.  S'il  «n  a  été  ainsi,  du  moins 
en  s'en  tenant  à  ce  qui  se  passe  chez  les  astres  nouveaux, 
sa  formation  a  été  antérieure  aux  corps  célestes,  résultat 
de  sa  concentration.  Le  premier  verset  de  la  Genèse  se 
rapporte  donc  à  la  création  de  la  matière  dont  les  cieux 
sont  composés,  et  non  à  celle  du  ciel  et  de  la  terre  pro- 
prement dits. 

Les  commentateurs  de  la  Genèse  ont  mal  interprété  le 
premier  verset,  en  supposant  que  Dieu  avait  créé  au  pre^ 
mier  jour  les  cieux  et  la  terre.  Moïse  n'a  jamais  dit  que 
ces  corps  célestes  fassent  sortis  du  néant  au  premier  jour, 
«mais  au  commencement.  Ces  mots  expriment  une  période 
indéfinie,  suivie  d'époques  indéterminées  dont  rien  ne  peut 
faire  apprécier  la  durée.  Les  diverses  opérations  physiques 
ou  les  différentes  modifications  de  la  surface  du  globe  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  la  géologie ,  ont  eu  lieu 
pendant  ces  époques  successives. 

Le  premier  verset  de  la  Genèse  s'occupe  de  la  création 
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primitive  et  de  ce  qui  fut  les  cieux  et  la  terre.  On  peut 
appuyer  cette  opinion  sur  le  texte  hébreu,  ce  qui  lui  donne 
une  grande  autorité.  On  a  généralement  traduit  le  mot 
bara  par  Taoriste  creavit  (créa);  tandis  qu'il  doit  Têtre  par 
le  plus-que-parfait  creaverat  (avait  créé),  qui  indique  mieux 
une  première  période  séparée  des  époques  ultérieures  par 
un  temps  indéfini. 

La  langue  hébraïque  n*a  qu'un  seul  temps  pour  expri- 
mer l'imparfait,  l'aoriste,  le  parfait  et  le  plus-que-parfait* 
Ces  nuances  sont  indiquées  par  la  construction  de  la 
phrase  ou  par  les  adverbes  et  les  conjonctions  qui,  joints 
aux  verbes,  en  modifient  la  signification  et  en  déterminent 
la  valeur. 

Ainsi,  pour  traduire  un  verbe  par  le  plus-que-parfait, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  indice  quelconque  de  l'antériorité  du 
fait  raconté.  C'est  ce  que  l'on  trouve  dans  le  premier  verset 
de  la  G^èse,  où  le  mot  bereschzih  (au  commencement) 
marque  cette  antériorité .iDe  même,  dans  le  langage  rabbi- 
nique,  lorsqu'on  veut  exprimer  le  plus-que-parfait,  on  se 
sert  de  l'adverbe  khébar  qu'on  place  devant  le  verbe.  11 
avait  été,  se  dit  khébar  haiah,  ce  qui  s'entend  littérale- 
ment par  jam  fuit,  pour  lueral;  il  fut  jadis,  pour  il  était. 
Un  autre  motif  non  moins  puissant  doit  faire  traduire  par 
le  plus-que-parfait  le  verbe  hébreu  bara;  c'est  qu'alors  le 
premier  verset  se  trouve  lié  avec  le  suivant  d'une  manière 
plus  intime. 

Cette  interprétation  est  préférable,  non-seulement  à 
raison  de  ce  qu'elle  s'accorde  avec  ce  que  noiis  savons 
de  la  formation  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  à  cause  de  sa 
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conformité  avec  le  génie  de  la  langue  hébraïqne.  Le  véri- 
table sens  du  premier  verset  de  la  Genèse  tend  à  établir  de 
plus  fort  que ,  d'après  Moïse ,  les  six  époques  affectées  â 
Forganisation  de  la  matière  créée,  furent  précédées  d*une 
période  consacrée  à  sa  création. 

M.  de  Genoude  semble  partager  cette  opinion.  Du  moins 
à  ses  yeux,  avant  qu'il  y  eût  encore  rien  de  coordonne 
dans  le  monde,  Dieu  avait  créé,  par  sa  seule  volonté,  ce 
qui  fut  les  cieux  et  la  terre.  Il  n'acheva  pas  tout  d'un  coup 
son  ouvrage  ;  ce  fut  dans  les  diflërentes  époques  de  la 
création  qu'il  l'organisa  et  lui  donna  ses  dernières  dis- 
positions ^ 

En  effet,  lors  de  leur  première  création,  les  cieux  et 
la  terre  ne  furent  point  arrangés  tels  qu'ils  se  présentent 
à  nos  regards,  puisque,  d'après  l'Écriture,  leur  appropria- 
tion n'eut  lieu  que  plus  tard  et  à  des  époques  successives. 
Seulement,  les  matériaux  qui  les  composent  sortii^nt  pour 
lors  du  néant;  ils  étaient  primitivement,  pour  le  ciel  et 
pour  la  terre,  dans  un  état  que  Moïse  appelle  vide  et  in- 
forme. L'univers  était  un  abîme  ténébreux,  sans  forme,  ni 
figure,  ni  fond.  La  formation  primitive  de  ces  matériaux 
confus  est  ce  qui  constitue  l'acte  de  la  création  proprement 
dite.  Cet  acte  est  expressément  distingué,  dans  la  Genèse, 
de  l'arrangement  qui  le  suivit  :  Dieu  créa  d'abord  les  élé- 
ments des  choses ,  pour  les  organiser  et  les  coordonner 
dans  la  succession  des  temps. 

Le  premier  verset  de  la  Bible  s^occupe  de  la  manière  la 

^  Voyez  le  iom.  t,  pa^.  62  et  67  de  sa  traductioa  de  la  Bible. 
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plus  explicite  de  la  créatioa  de  l'univers  :  d'abord  du  ciel, 
e'esl-shdire  de  l'espace  où  sont  disséminés  les  différents 
corps  stellaires  et  planétaires;  en  second  lieu,  de  la  terre, 
séjour  assigné  à  l'homme ,  et  que  l'écrivain  sacré  a  eu 
principalement  en  vue. 
—  Le  lé^slateur  des  Hébreux  ne  nous  a  fourni  aucune 
donnée  sur  la  longueur  de  cette  période,  antérieure  aux 
six  époques  de  la  création.  Faute  de  notions  à  cet  égard, 
on  peut  supposer  que  des  milliers  d'années  ont  rempli  l'in- 
tervalle indéfini  qui  sépare  le  commencement  de  l'époque 
où  la  terre  reçut  une  forme  et  des  dispositions  nouvelles.| 

Dans  les  questions  que  soulève  le  récit  de  Moïse,  on  ne 
doit  point  oublier  qu'elles  ne  portent  jamais  sur  son  exac- 
titude, mais  uniquement  sur  la  manière  de  le  concevoir 
et  de  l'expliquer.  Le  principal  but  de  c^  récit  a  été,  non 
de  nous  faire  comprendre  le  mode  d'après  lequel  le  monde 
a  été  produit,  mais  par  qui  il  a  été  fait. 

Ainsi,  d'après  le  texte,  la  matière  qui  compose  (es  cieux 
et  la  terre  aurait  été  créée  au  commencement,  et  n'au- 
rait reçu  et  pris  ses  formes  actuelles  que  pendant  les  six 
époques  de  la  création.  D'autres  physiciens  ont,  au  con- 
traire, supposé  que  les  événements  géologiques  annoncés 
par  l'observation  des  couches  terrestres ,  auraient  eu  lieu 
pendant  la  première  de  ces  périodes. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  plus  probable  de 
ces  interprétations.  Pour  se  former  une  idée  précise  à  cet 
égardy  il  faut  non-seulement  porter  son  attention  sur  le 
jH'emier  verset ,  mais  sur  les  opérations  des  six  époques 
concernant  l'arrangement  du  globe  terrestre. 
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La  première  nous  présente  la  terre  déjà  créée,  passant 
de  l'état  vaporeux  des  nébuleuses  (état  où  la  science  pré- 
sume voir  l'origine  de  tous  les  astres  )  à  une  fluidité  parti- 
culière, enfin  à  un  certain  degré  de  solidité  produit  par 
le  rayonnement  et  la  diminution  de  température  de  la  sur- 
face du  globe.  La  lumière  et  la  chaleur  reçurent  le  mou- 
vement d'ondulation  et  de  vibration  qui  paraît  être  l'essence 
de  leur  nature  et  le  cause  de  leurs  effets.  {Note  16.) 

Cet  état  de  fluidité  que  la  Genèse  suppose  à  la  terre, 
non  lors  de  sa  création,  mais  aux  premières  époques  de 
son  organisation ,  joint  au  mouvement  de  rotation  qui  lui 
a  été  imprimé,  rend  parfaitement  raison  de  sa  forme  sphé- 
roïdale,  renflée  vers  l'équateur  et  aplatie  vers  les  pôles. 

A  la  première  époque.  Dieu  dit  c  <  Lumière  soit ,  lu- 
mière fut.  »  La  lumière  générale  précéda  les  atmosphères 
lumineuses  données  plus  tard  aux  astres  stellaires,  et  par- 
ticulièrement au  soleil,  centre  de  notre 'système  planétaire. 
Après  avoir  créé  la  matière ,  Dieu  lui  imprima  le  mou- 
vement. Les  vibrations  et  les  ondulations  des  fluides  lu- 
mineux et  calorifiques  furent  les  effets  de  cette  première 
impulsion.  La  lumière  fut  ainsi  séparée  des  ténèbres,  sans 
que ,  par  cette  séparation ,  il  y  eût  encore  de  succession 
établie  et  de  distinction  entre  le  jour  et  la  nuit.  Dieu  ne 
créa  pas  pour  lors  la  lumière ,  mais  la  fit  jaillir  de  la  ma- 
tière éthérée,  par  suite  du  mouvement  qu'il  lui  imprima. 

Telle  fut  l'œuvre  de  la  première  époque. 

La  deuxième  vit  apparaître  l'atmosphère  et  la  distinction 
entre  les  eaux  en  vapeurs  et  les  eaux  liquides.  L'espace 
étendu,  propre  à  séparer  les  eaux  d'en  haut  des  eaux  d'en 
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bas,  paraît  être  la  couche  aériforme  dont  la  terre  est  en- 
tourée. Cette  couche  a  du  moins  Favantagede  faciliter  Tas- 
eension  des  vapeurs  exhalées  de  la  terre;  aussi, quelques 
interprètes  ont  traduit  le  passage  de  la  Genèse  auquel  nous 
bisons  ici  allusion,  par  ces  mots  :  F'^at  expansio  inter  aquoi 
et  dividai  aquas  ab  aquulLe  résultat  de  cette  expansion 
et  du  calorique  qui  la  produit  fut  la  vaporisation  d'une 
partie  des  eaux  liquides  et  leur  ascension  dans  Fair  atmos- 
phérique, c'est-à-dire  l'effet  indiqué  dans  la  Genèse  '. 

Les  eaux,  retirées  dans  les  lieux  les  plus  abaissés  de  la 
surface  du  globe,  laissèrent  à  nu,  lors  de  la  troisième  épo- 
que, les  terres  devenues  aujourd'hui  les  continents.  Quoi- 
que cette  retraite  ait  eu  lieu  avec  une  certaine  lenteur, 
quelques  végétaux  recouvrirent  la  surface  de  la  terre  que 
les  mers  venaient  de  quitter. 

La  végétation  ne  pouvant  s'établir  sans  qu'une  lumière 
constante  vint  la  vivifier.  Dieu  donna  au  soleil  son  atmos* 
phére  lumineuse.  Toutefois,  les  plantes  avaient  pu  prendre 
un  certain  degré  d'accroissement,  sans  être  vivifiées  par 
une  lumière  continue;  les  redierches  de  Berzélius  et 
l'oxpérience  de  tous  les  jours  le  prouvent  assez.  Mais 
pour  qu'elles  acquièrent  le  maximum  de  leur  développe- 
ment, les  rayons  solaires  leur  sont  nécessaires,  du  moins 
dans  la  constitution  actuelle  du  globe. 

Aussi,  lorsque  les  plantes  eurent  germé,  le  soleil  reçut 

'  L'eau  en  vapeur  n'existe  en  effet  sur  le  globe,  que  dans  l'at- 
mosphère. Ce  corps  composé  se  montre  uniquement  à  la  surface  de 
la  terre,  soit  à  Vétat  liquide,  qui  est  son  état  ordinaire,  soit  à  l'état 
solide,  qui  est  son  état  naturel. 
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le pouvoir  de  répandre  ses  rayons,  qui  devinrent  pour  elles 
et  pour  les  animaux  la  source  de  la  vie  et  de  la  fécondité. 

Le  soleil  devint  ainsi  le  signe  et  la  mesure  du  temps, 
dont  rien  auparavant  ne  pouvait  indiquer  la  durée.  Si  cet 
astre  fut  disposé  pour  présider  au  jour,  un  satellite  parti- 
culier fut  donné  à  la  terre  pour  présider  à  la  nuit.  L'ap- 
propriation de  ces  corps  célestes ,  dont  Finfluence  devait 
être  si  grande  pour  notre  globe,  fut  Touvrage  de  la  qua- 
trième époque. 

A  la  cinquième,  les  animaux  aquatiques  apparurent  ; 
les  plus  simples  d'abord  et  les  plus  compliqués  ensuite. 

A  la  sixième  époque,  les  animaux  terrestres  furent 
créés.  L'homme  vint  enfin  sur  la  terre. 

D'après  ce  récit,  on  ne  peut  supposer  que  les  divers 
événements  géologiques  aient  pu  se  passer  au  commen- 
cement des  temps.  En  effet,  avant  la  première  époque  la 
terre  était  dans  le  chaos ,  la  lumière  n'avait  pas  été  mise 
en  action,  et  les  ténèbres  couvraient  la  surface  du  globe.  Le 
soleil,  quoique  créé  dans  le  principe  des  choses,  ne  pou- 
vait répandre  sur  la  terre  les  effets  vivifiants  de  ses  rayons, 
car  il  n'avait  pas  reçu  l'atmosphère  qui  lui  en  donne  les 
moyens. 

Antérieurement  à  ces  événements,  les  générations  dont 
les  couches  terrestres  nous  attestent  l'existence  se  seraient 
succédé,  et  les  terrains  qui  en  recèlent  les  débris  auraient 
été  déposés  ?  Dans  ce  système  ,  aussi  contraire  à  l'esprit 
qu'au  texte  du  récit  de  Moïse ,  les  créations  des  êtres 
vivants  se  rapporteraient,  non  aux  générations  anciennes, 
mais  aux  générations  actuelles^ 
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Une  pareille  supposition  est  peu  probable.  Comment 
pouvoir  admettre  que  des  êtres  dont  les  lois  de  Torgani* 
sation  étaient  analogues  à  celles  des  espèces  vivantes,  et 
pourvus  des  mêmes  appareils,  aient  pu  vivre  privés  d'air 
et  au  milieu  des  ténèbres  les  plus  épaisses ,  la  lumière 
etratmosphère  n'ayant  été  données  à  la  terre  qu'après  la 
première  période ,  c'est-à-dire  à  la  première  et  à  la  deuxième 
époque?  On  pourrait  tout  au  plus  comprendre  un  fait 
aus^  extraordinaire,  si  les  animaux  de  l'ancien  monde 
ne  présentaient  pas  des  organes  destinés  à  la  vision,  ou 
A  se  montraient  privés  à  la  fois  d'appareils  exhalants 
et  respiratoires;  mais  les  êtres  des  anciennes  générations 
iouissaient,  comnie  les  races  actuelles,  des  organes  qui  leur 
permettaient  de  remplir  les  conditions  de  leur  existence. 
Les  yeux  des  animaux  des  premiers  âges  sont  aussi 
perfectionnés  que  ceux  des  races  vivantes.  Q  est  même 
certaines  races  de  l'ancien  monde  chez  lesquelles  ces 
appareils  sont  peut-être/plus  compliqués;  ils  servaient  du 
moins  à  la  fois,  et  à  la  volonté  de  l'animal,  de  microscope 
et  de  télescope.  A  l'aide  d'un  mécanisme  particuher,  les 
anciens  reptiles  pouvaient  apercevoir  les  plus  petits  comme 
fes  plus  gros  objets ,  et  approprier  leurs  yeux  suivant  la 

J      distance  de  la  proie 'qu'ils  voulaient  atteindre.  Des  organes 

)      msi  compliqués  ne  leur  auraient  pas  été  donnés  s'ils 

1      n'avaient  pas  dû  leur  servir. 

Le  récit  de  l'historien  sacré  se  rapporte,  non  pas  uni- 

'  quement  à  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  encore 
aux  événements  qui  se  sont  succédé  sur  notre  planète  , 
depuis  que,  sortie  du  néant,  elle  a  été  disposée  de  manière 
à  recevoir  des  êtres  vivants. 
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Pour  nous  conformer  au  texte  hébreu,  nous  avons  dis- 
tingué les  deux  grandes  périodes  séparées  par  des  temps 
dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  durée. 

La  première,  qui  se  rapporte  au  commencement  des 
temps,  a  été  nommée  période  universelle,  parce  qu'elle 
embrasse  la  création  des  corps  stellaires  et  planétaires. 

La  deuxième  a  reçu  le  nom  de  période  céleste  et  ter- 
restre ;  elle  pourrait  être  appelée  aussi  période  géologique, 
car  elle  a  vu  se  succéder  les  divers  événements  qui  ont  eu 
lieu  sur  la  terre  avant  Tapparition  de  Thomme.  Les  corps 
stellaires  et  planétaires,  du  moins  ceux  de  notre  système 
solaire,  ont  reçu  pour  lors  leurs  formes  et  leurs  dispositions 
définitives. 

On  doit  encore  distinguer  la  période  postérieure  à  la 
venue  de  Tespèce  humaine  et  désignée  sous  le  nom  d'histo- 
rique, elle  comprend  les  faits  physiques  du  monde  actuel. 

On  peut  en  quelque  sorte  démontrer  la  distinction  faite 
par  Moïse,  entre  la  création  primitive  et  la  coordination 
des  astres  créés  au  commencement  des  temps. 

La  solution  d'un  problème  d'astronomie  regardé  jusqu'à 
présent  comme  insoluble,  nous  en  fournit  les  moyens. 
Ce  problème  est  relatif  à  l'appréciation  de  la  distance  qui 
nous  sépare  des  étoiles  considérées  à  tort  comme  fixes, 
car  il  n'en  est  pas  de  pareilles  :  toutes  se  meuvent  et 
avec  des  vitesses  plus  ou  moins  grandes.  On  a  pu  ap- 
précier les  distances  qui  nous  séparent  des  étoiles  appe- 
lées fixes,  au  moyen  de  l'héliomètre,  instrument  à  l'aide 
duquel  on  mesure  la  distance  du  soleil  et  des  planètes,  \ 
{Note  17.) 
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M.  Bessel  a  profité,  pour  observer  la  parallaxe  d'une 
étoile  fixe,  de  la  précision  des  observations  faites  avec 
l'héliomètre  de  Frauenhofer.  II  à  cherché,  au  moyen  de 
cet  instrument,  à  évaluer  la  parallaxe  annuelle  de  la  6i« 
jétoile  du  Cygne,  qui,  par  son  mouvement  propre,  donne 
le  moyen  d'apprécier  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  de  nous. 

Parmi  les  astres  qui  environnent  cette  double,  M.  Bessel 
en  a  choisi  deux  qui  en  sont  plus  distants  que  ceux  qu'il 
avait  remarqués  en  i854.  Ces  étoiles,  de  la  neuvième  ou 
dixième  grandeur,  sont  assez  lumineuses  pour  être  presque 
toujours  aperçues  ,  l'une  à  peu  près  perpendiculaire  à  la 
direction  des  deux  étoiles  qui  composent  la  double  ;  l'autre 
est  presque  dans  la  même  direction.  lia  donc  observé,  au 
moyen  de  l'héliomètre,  leurs  distances  au  point  situé  au 
milieu  des  deux  étoiles  de  la  double,  méthode  d'observa- 
tion la  plus  précise. 

D'après  cet  astronome,  l'erreur  moyenne  de  la  paral- 
laxe annuelle  de  la  64*  étoile  du  Cygne  (=0",  5156) 
étant  égale  à  0"  0202,  ne  s'élève,  par  conséquent,  qu'à 
un  quinzième  de  la  valeur  trouvée.  De  plus ,  d'après  son 
influence  sur  les  distances  et  la  marche  donnée  par  la 
théorie,  on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute  la  sensibilité 
de  la  parallaxe  de  cette  étoile. 

En  la  supposant  égale  à  O''  5i  56,  on  trouve  la  distance 
exprimée  en  demi-diamètre  de  l'orbite  de  la  terre,  = 
6577000  ;  la  lumière  emploie  donc  plus  de  dix  ans  pour 
parcourir  cette  distance.  Le  mouvement  apparent  de  la  6i« 
du  Cygne  étant  un  arc  de  5"  155  de  grand  arc  par  année, 
cette  étoile  et  le  soleil  doivent  avoir  un  mouvement  annuel 


—  34  — 

'  relativement  plus  grand  que  les  seize  demi-diamètres  de 
Forbite  de  la  terre.  L'aberration  constante  de  l'étoile,  causée 
par  ce  mouvement,  doit  s'élever  jusqu'à  52". 

Si  l'on  parvient  à  connaître  les  éléments.de  l'orbite  que 
les  deux  étoiles  de  la  double  décrivent  autour  de  leur 
centre  de  gravité  commun,  on  pourra  déterminer  la  gran- 
deur de  leurs  masses;  mais  les  observations  delà  position 
relative  de  ces  étoiles  sont  encore  loin  d'être  suffisantes 
pour  la  détermination  de  l'orbite. 

On^eut  en  conclure  que  le  temps  périodique  surpasse 
540  ans,  et  que  la  distance  moyenne  des  deux  étoiles  se 
présente  sous  un  angle  plus  grand  que  45".  Si  l'on  vou- 
lait partir  de  ces  nombres,  on  trouverait  la  somme  des  deux 
masses  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  celle  du  soleil. 

Ce  point  de  fait  ne  pourra  cependant  être  fixé  que  par 
des  observations  suivies  pendant  un  temps  assez  long, 
pour  la  détermination  de  l'orbite.  Quand  des  observations, 
séparées  par  de  longs  intervalles  des  lieux  que  la  double 
occupera  entre  les  petites  étoiles  environnantes,  auront 
fait  connaître  son  centre  de  gravité,  on  aura  aussi  les  deux 
masses  séparément;  mais  il  est  aisé  de  juger  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  d'anticiper  sur  ces  résultats. 

D'après  l'idée,  en  général  assez  plausible,  que  les  étoiles 
les  plus  brillantes  doivent  être  les  moins  éloignées  de  la 
terre,  les  astronomes  s'étaient  anciennement  accordés  à 
cbercher  les  parallaxes  surtout  dans  les  étoiles  de  pre- 
mière et  de  seconde  grandeur.  On  a  eu,  depuis  lors,  quel- 
ques raisons  de  croire  que  certaines  étoiles  peu  remar- 
quables par  leur  intensité,  pourraient  bien  se  trouver 
parmi  les  plus  éloignées. 
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La  voie  lactée  est  une  lueur  blanchâtre  produite  par 
un  nombre  immense  d'étoiles.  Mais,  de  ce  que  certaines 
d'entre  elles  ont  une  faible  lumière,  il  ne  faut  pas  en  con- 
clure qu'elles  sont  moins  lumineuses,  en  elles-mômes,  que 
les  autres.  Sans  doute,  cela  peut  être  vrai  en  général; 
mais  il  est  probable  que,  sur  le  nombre ,  il  s'en  trouve 
d'aussi  grandes  que  les  étoiles  de  première  grandeur.  Or, 
pour  qu'une  étoile  de  première  dimension  ne  nous  appa- 
raisse que  comme  un  astre  de  seizième  grandeur ,  telle 
que  la  plus  faible  de  la  voie  lactée ,  il  faudrait  que  sa  dis- 
tance fût  rendue  environ  deux  cents  fois  plus  considéra- 
ble qu'elle  ne  Test  en  réalité  ;  alors  sa  lumière  mettrait 
plus  de  mille  ans  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

La  distance  est  plus  surprenante  encore,  lorsqu'on  con- 
sidère celle  qui  nous  sépare  des  nébuleuses  ^.  La  voie 
lactée  parait,  par  sa  forme  et  sa  constitution,  tout  à  fait  de 
m^e  nature  que  ces  nébuleuses.  Comme  celles-ci  sont 
en  grand  nombre ,  il  n'est  pas  déraisonnable  d'admettre 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  égalent  la  voie  lactée  en  gran- 
deur réelle. 


1  Les  nébuleuses  ne  sont  qu'une  quantité  prodigieuse  d'étoiles 
infiniment  éloignées  et  placées  à  peu  près  dans  la  même  direc- 
tion. Cette  opinion  des  astronomes  n'est  pas  en  opposition  avec  le 
texte  de  TÉçriture.  Seulement,  les  Livres  Saints  ont  exprimé  les 
mêmes  faits  dans  un  langage  simple,  compris  de  tout  le  monde, 
comme  celui  que  la  science  même  a  adopté  d'après  les  mouve- 
ments apparents  des  astres.  Tout  autre  langage,  surtout  s'il  avait 
été  scientifique,  n'aurait  pas  été  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences; c'est  ce  que  Moïse  a  voulu  éviter. 
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Si  cette  comparaison  est  juste,  il  s'agit  de  savoir  à  quelle 
distance  il  faudrait  reculer  la  voie  lactée,  pour  qu'elle  nous 
apparût  comme  les  plus  grandes  des  nébuleuses.  Le  calcul 
prouve  qu'on  devrait  l'éloigner  à  cent  quinze  fois  sa  dis- 
tance. Or,  comme  la  lumière  franchit  cette  distance  en 
plus  de  cent  ans,  il  faut  donc  plus  de  dix  mille  ans  pour 
que  la  lumière  nous  arrive  de  la  nébuleuse  dont  nous 
venons  d'étudier  la  marche. 

On  peut  même  doubler  ce  nombre,  en  considérant  qu'il 
est  vraisemblable  que  nous  sonunes  au  milieu  de  la  nébu- 
leuse appelée  voie  lactée,  et  que  la  lumière  doit  mettre 
deux  mille  ans  pour  parcourir  le  diamètre  de  cette  même 
nébuleuse.  Si,  en  partant  de  ces  faits,  on  cherche  à 
quelle  distance  il  serait  nécessaire  d'éloigner  la  voie  lactée, 
pour  ne  plus  la  voir  que  sous  un  angle  de  i/2  degré,  qui 
est  l'étendue  des  plus  grandes  nébuleuses,  on  trouve  que 
cette  distance  est  égale  à  cent  quinze  fob  son  diamètre , 
c'est-à-dire  que  la  lumière  ne  la  parcourt  qu'en  cent 
quinze  fois  cent  ans,  ou  onze  mille  cinq  cents  années. 

Tel  est  l'éloignement  de  plusieurs  des  nébuleuses  dont 
nous  apercevons  la  lumière.  C'est  une  conclusion  surpre- 
nante sans  doute  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  fondée  sur 
des  analogies  admissibles.  Elle  ne  se  trouve,  du  reste,  en 
opposition  avec  aucun  fait^ 

S'il  n'y  avait  eu  réellement  qu'une  seule  création,  ou, 


*  Voyez  le  Traité  d'astronomie  de  Herschel,  traduit  par  Augustin 
Carnot  (pag.  416.  Paris,  1834.  Paulin,  libraire).  —  Voyez  éga- 
lement Y  Astronomie  de  Francœur  (4«  édit.,  1828,  pag.  212). 
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pour  mieux  dire,  si,  après  la  création  des  corps  célestes, 
ceux-ci  n'avaient  pas  reçu  des  appropriations  particulières 
à  chacun  d'eux,  les  étoiles,  comme  les  nébuleuses,  seraient 
de  la  même  date  que  l'homme.  S'il  en  était  ainsi,  il  y 
aurait  encore  un  grand  nombre  de  nébuleuses  dont  la 
lumière  ne  nous  serait  point  parvenue ,  faute  de  temps 
suffisant  pour  arriver  jusqu'à  nous.  ] 

Le  nombre  de  celles  que  nous  apercevons  est  déjà  ex* 
trèmement  considérable.  Berschel  les  a  divisées  en  trois 
classes.  Il  n'en  compte  pas  moins  de  2300  parmi  celles  qu'il 
appelle  nébuleuses  proprement  dites.  Cet  astronome  rap- 
porte à  cette  classe  les  astres  qui  se  forment  par  la  conden- 
sation delà  matière  éthérée répandue  en  quantité  immense 
dans  les  espaces  célestes. 

Ces  formations  nouvelles  ont  des  analogies  plus  ou  moins 
éloignées  avec  les  nébuleuses  dont  nous  apercevons  la 
lumière,  malgré  leur  extrême  éloignement.  Elles  en  ont 
moins  avec  les  aurores  boréales,  les  étoiles  filantes,  les  co- 
mètes, les  aérolithes,  quoique  ces  astres,  aux  premières 
périodes  de  leurs  phases ,  paraissent  également  résulter 
de  la  condensation  de  cette  même  matière.    ^ 

S'il  y  avait  eu  plusieurs  créations ,  on  verrait  chaque 
année,  presque  chaque  jour,  apparaître  de  nouvelles  né- 
buleuses au  milieu  delà  voie  lactée,  ou  dans  d'autres  par- 
ties du  ciel.  Gomme  l'observation  ne  confirme  pas  cette 
continuelle  apparition,  cette  supposition  est  tout  à  fait 
gratuite.  Le  nombre  de  ces  astres  ne  s*accroit  que  par  la 
puissance  des  téle§cq>es  que  les  astronomes  emploient 
pour  les  découvrir  au  milieu  de  l'espace.  * 
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Si  cette  hypothèse,  contraire  au  système  d'une  créatioii 
primitive  et  d'une  organisation  postérieure  des  corps  cé- 
lestes, était  exacte,  le  spectacle  que  le  ciel  aurait  présenté, 
aux  premiers  âges  du  monde ,  à  Adam  et  à  ses  descen- 
dants, aurait  été  aussi  extraordinaire  que  singulier.  Le 
premier  homme  n'aurait  pas  aperçu  une  seule  étoile  au 
ciel  ;  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  auraient  été  les  seuls 
astres  qu'il  y  aurait  vus  et  dont  il  aurait  joui  pendant  les 
premières  années  de  sa  venue  sur  la  terre.  Les  étoiles  lui 
'  auraient  apparu  ensuite,  et  dans  un  ordre  inverse  de  leur 
distance  à  la  terre.  La  voie  lactée  n'aurait  présenté  son 
aspect  actuel  qu'après  un  certain  nombre  de  siècles.  Enfin, 
aujourd'hui  des  étoiles  devraient  se  montrer  pour  la  pre- 
mière fols  dans  le  ciel  ;  c'est  cependant  ce  que  l'observa- 
tion ne  confirme  pas.  i 

De  pareilles  conséquences  ne  sont  donc  pas  admissibles; 
dès-lors,  on  est  en  droit  de  rejeter  la  supposition  qui  y  a 
donné  lieu.  Les  étoiles  et  les  nébuleuses  ont  précédé  la 
création  de  l'homme  d'un  grand  nombre  de  siècles.  Il  est 
toutefois  impossible  de  les  évaluer  d'une  manière  approxi- 
mative. On  est  ainsi  amené,  comme  forcément,  à  admettre 
deux  époques  distinctes  dans  l'histoire  de  l'univers  :  celles 
de  la  création,  et  de  la  coordination.  La  première,  ou  la 
plus  ancienne,  a  vu  l'ensemble  des  corps  célestes  sortir  du 
néant  à  la  voix  de  Dieu  ;  la  seconde  est  celle  où  le  soleil, 
les  planètes  et  particulièrement  la  terre  ont  reçu  leur 
organisation  définitive  et  sont  parvenus  à  leur  état  actuel. 

Notre  globe  ne  pouvait  acquérir  un  état  stable,  que 
lorsque  ses  rapports  avec  le  soleil  et  les  autres  corps 


r 
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célestes  da  même  système  auraient  été  définitivement 
réglés.  11  fallait  encore  que  la  terre  fût  appropriée  de 
manière  à  pouvoir  recevoir  des  végétaux  et  des  animaux. 
Il  était  même  nécessaire  que  les  climats  fussent  parvenus 
à  une  assez  grande  fixité/afin  que  l'existence  de  Tbomme 
ne  pût  être  compromise.  Aussi  est-il  arrivé  le  dernier  sur 
la  terre  entre  les  êtres  vivants. 

Avant  de  terminer  cet  exposé  de  la  période  universelle, 
disons  quelques  mots  des  expressions  dont  Moïse  s*est  ser\'i 
pour  en  donner  une  idée. 

Le  premier  verset  de  la  Genèse  est  destiné  à  nous  faire 
connaître  la  période  indéfinie  qui  a  précédé  l'arrangement 
ou  l'organisation  de  toute  la  matière. 

Cette  matière,  sortie  du  néant  à  la  voix  de  Dieu,  fut  alors 
créée ,  mais  dans  un  état  de  désordre  complet ,  désordre 
que  l'on  a  qualifié  de  chaos. 

Pour  exprimer  cette  opération  divine,  Moïse  s'est  servi 
du  verbe  bara,  que  les  commentateurs  ont  rendu  par  créer  : 
bara,  id  est  creare.  Il  y  a  d'autant  moins  de  doutes  à  cet 
égard,  que  dans  le  verset  3  du  chapitre  II,  on  lit  bara  doïm 
lahassoth  (creaverat  ut  facerel,  ou  creaverat  ut  ordi- 
naret);  ce  qui  veut  dire  que  Dieu  avait  créé  la  matière  au 
commencement,  et  l'avait  tirée  pour  lors  du  néant,  pour 
la  coordonner  et  lui  communiquer  de  nouvelles  formes. 
{Note  i8.) 

Lorsque ,  au  contraire,  Moïse  veut  indiquer,  non  l'ac- 
tion créatrice  de  Dieu,  mais  seulement  ses  desseins  de 
donner  une  forme  nouvelle  à  la  matière  qu'il  avait  créée 
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antérieurement,  iLne  se  sert  plus  du  verbe  tara,  mais  bien 
de  hassa,  qui  signifie  faire,  disposer,  approprier;  hassa 
suppose  toujours  une  matière  préexistante,  tandis  que 
bara  n'en  suppose  point. 

Celle  tAselrvation  est  essentielle  pour  comprendre  la 
Genèse  et  les  autres  livres  du  Pentateuque. •'Ainsi ,  lorsque 
rÉcriture ,  à  la.  quatrième  époque ,  parle  de  l'atmosphère 
lumineuse  que  reçut  le  soleil  et  qui  lui  permit  de  répandre 
la  lumière  sur  la  terre  d'une  manière  constante ,  elle  ne 
fait  plus  usage  du  verj3e  bara^  mais  du  verbe  hassa.  Elle 
emploie  ce  dernier  parce  qu'elle  avait  adopté  le  verbe 
bara  lorsque  cet  astre  avait  été  créé.  (Note  19). 

Enfin,  lorsque  l'Écriture  nous  dépeint  l'apparition  de  la 
lumière,  elle  ne  se  sert  plus  du  verbe  bara,  mais  du  verbe 
vaihi  * .  Cette  expression,  qui  se  rapporte  au  verbe  être, 
est  loin  d'indiquer  une  création;  elle  désigne  uniquement 
les  vibrations  et  les  ondulations  qui  produisent  la  lumière, 
idée  conforme  aux  théories  modernes.  (iVote  20.)| 

^  Cette  expression  est  un  futur  apocope  du  verbe  être,  ahiah. 


CHAPITRE  II. 

DEUXIÈME  PERIODE,  OU  PERIODE  CÉLESTE  ET  TERRESTRE. 

Cette  période  embrasse  les  temps  pendant  lesquels  les 
corps  stellaires  et  planétaires  créés  au  commencement, 
ont  reçu  leurs  formes  et  leurs  dispositions  définitives.  Elle 
se  rattache  à  notre  planète,  où  différentes  modifications 
ont  eu  lieu  et  où  de  nombreuses  générations  ont  passé , 
pour  faire  place  aux  êtres  actuels. 

On  doit  y  rapporter  les  œuvres  des  six  époques  qui  ont 
suivi  la  création;  c'est  pendant  leur  durée  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  été  achevés  avec  toutes  leurs  harmonies.  La  sep- 
tième époque ,  ou  celle  du  repos ,  termine  cette  deuxième 
période,  la  plus  importante  de  l'histoire  de  la  terre. 

I.  Première  époque  ou  premier  jour. 

Pour  avoir  une  idée  des  opérations  qui  eurent  lieu  à  la 
première  époque,  écoutons  le  récit  de  la  Genèse,  et  sui- 
vons la  traduction  de  la  Vulgate  par  de  Sacy. 

«La  terre  était  informe  et  toute  nue  ;  les  ténèbres  cou- 
>vraient  la  surface  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  était 
»  porté  sur  les  eaux.  Or,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit 
»  faite;  et  la  lumière  fut  faite. 

9  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  il  sépara  la 
»  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Il  donna  à  la  lumière  le 
>nom  de  jour,  et  aux  ténèbres  le  nom  de  nuit;  et  du  soir 
»au  matin  se  fit  le  premier  jour.»  . 

1.  4. 
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Si  Ton  compare  la  Vulgate  avec  la  version  des  Septante, 
qu'ont  suivie  saint  Chrysostôme  et  TÉglise  d'Orient,  cette 
dernière  paraît  plus  d'accord  avec  l'hébreu.  D'après,  elle, 
la  terre  était  d'abord  invisible  et  incomposée,  ce  qui  rap- 
pelle beaucoup  mieux  l'état  primitif  de  notre  planète,  q[ue 
la  traduction  deSacy  ou  la  paraphrase  du  P.  de  Carrières. 
D'après  ce  dernier,  auquel  on  doit  la  Bible  de  Vence,  la 
terre  était ,  aux  premières  époques  de  sa  création ,  toute 
nue,  sans  fruits  et  sans  ornements. 

Cette  paraphrase  ne  donne  pas  non  plus  une  idée  de 
cet  état  primitif  de  la  terre,  véritable  chaos,  que  les  Sep- 
tante nous  représentent  dans  un  état  complet  de  diffusion 
{invisibilis et  incomposUa).  Les  ténèbres  couvraient  alors 
la  surface  de  l'abîme. 

La  Vulgate,  en  disant  que  la  lumière  fut  faite^  semble 
indiquer  une  création  et  non  un  mouvement  imprimé  aux 
ondes  lumineuses,  mouvement  qui  excita  leurs  vibrations 
et  fit  jaillir  la  lumière.  Dans  le  texte  hébreu  il  y  a  litté- 
ralement :  lumière  «oîr,  lumière  fut  ;  car  entre  la  volonté 
divine  et  l'exécution,  il  n'y  ^  point  d'intervalle.  Ces  exprès- 
sions  donnent  la  plus  haute  idée  de  la  |)uissance  de  Dieu, 
qui  exécute  au  moment  où  il  veut  et  où  il  parle.  Elles  ne 
sont  pas  seulement  admirables  par  leur  concision ,  elles  le 
sont  surtout  par  leur  justesse  ;  elles  confirment  ce  que  les 
sciences  modernes  nous  ont  appris  sur  les  ondulations  et 
la  marche  de  fa  lumière,  dont  la  vitesse  est  presque  aussi 
grande  que  celle  de  l'étincelle  électrique. 

Si  l'auteur  du  Traité  du  sublime  avait  aperçu  une  aussi 


—  45  — 

haute  portée  dans  les  paroles  de  TÉcriture,  elles  l'auraient 
sans  doute  pénétré  d'une  admiration  plus  grande  encore. 

Arrêté,  dès  le  début  de  notre  travail,  par  les  imperfec- 
tions que  nous  avons  cru  reconnaître  dans  la  Vulgate  et 
la  version  des  Septante,  nous  avons  cherché  à  nous  rendre 
compte  de  la  véritable  pensée  du  législateur  des  Hébreux. 
Pour  la  saisir,  nous  avons  essayé  de  traduire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  et  une  partie  du  second.  Ymci  les 
versets  que  nous  venons  de  rappeler  : 

«La  terre  était  informe  et  dans  le  chaos.  Les  tendres 
»  couvraient  Tabime,  et  un  grand  vent  agitait  la  surface 
»des  eaux  (vers.  â).  (Note  2i.) 

>Dieu  dit  :  Lumière  soit,  lumière  fut  (vers.  3). 

«Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  il  la  sépara 

•  d'avec  les  ténèbres  (vers.  4). 

9  Dieu  nomma  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit  ;  de 
9  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  première  époque  ^ 

•  (vers.  5).»1 


'  D*après  le  mode  de  supputation  usité  chez  les  Juifs  et  suivi 
par  Moïse ,  chaque  époque  est  comptée  à  partir  de  la  un  d'une 
période  (ou  du  commencement  d'un^aoir),  jusqu'à  la  fin  d'une 
autre  époque  (ou  du  commencement  d'un  autre  soir). 

Le  premier  soir  peut  être  considéré  comme  étant  le  terme  de 
ce  temps  indéfini  qui  suivit  la  création  annoncé  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse,  et  le  commencement  des  six  périodes  pendant 
lesquelles  la  terre  fut  coordonnée  de  manière  à  recevoir  l'homme. 

Le  temps  nécessaire  à  cette  coordination  ne  pouvait  être  de  six 
jours  semblables  à  nos  jours  de  vingt-quatre  heures  :  du  reste  les 
questions  qui  naissent  de  l'espace  convenable  à  une  œuvre  pa- 
reille ne  touchent  en  rien  à  l'exactitude  du  récit  de  Moïse ,  mais 
seulement  à  notre  manière  de  l'interpréter. 
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La  première  observation  que  nous  ferons  sur  le  texie 
hébreu  se  rapportera  au  mot  bohu,  que  nous  avons  rendu 
par  chaos.  Saint  Jérôme  Ta  traduit  par  vacua  et  niMl^  et 
Pagnin  le  considère  comme  synonyme  de  vacuum  et  de 
mane*  Ces  diverses  interprétations  s'accordent  avec  notre 
manière  d'entendre  le  mot  bohu ,  car  une  matière  vide 
et  sans  forme  ne  peut  être  ni  solide  ni  liquide,  puisqu'elle 
aurait  une  figure.  Le  texte  disant  qu'elle  n'en  avait  aucune, 
on  ne  peut  entendre  le  mot  bohu  qu'en  concevant  la  terre 
dans  une  sorte  de  chaos. 

Aussi,  l'état  primitif  de  notre  planète  a-t-il  été  considéré 
par  les  commentateurs  comme  un  mélange  confus  et  désor- 
donné des  éléments  constitutifs  du  globe;  en  im  mot,  comme 
le  chaos  des  anciens,  qu'aucune  lumière  n'éclairait  encore. 
{Note  2^.) 

Pour  concilier  toutes  les  opinions,  Noël  a  traduit  bohu 
par  matière  ga2euse,susceptible  de  prendre  toute  espèce  de 
forme,  circonstance  exprimée  par  l'expression  tohu  jointe 
ù  la  première.  D'après  tous  les  traducteurs,  cette  expression 
se  rapporte  à  une  chose  informe,  mais  susceptible  de 
prendre  toute  espèce  de  figure  :  res  in  formai  apla  ad  reci- 
piendani  omnem  formam,  (iVo/e25.) 

Les  mots  lounh  eloïm ,  traduits  par  esprit  de  Dieu , 
paraissent  également  avoir  été  mal  saisis.  L'expression 
rouflfc,  dans  son  acception  primitive,  signifiait  air  ou  vent 
{ventus  vel  aer)  ;  ce  n'est  que  métaphoriquement  qu'il 
a  servi  à  désigner  l'esprit.  De  même  eldim,  qui  vient  à 
la  suite  du  précédent,  donne  l'idée  d'un  grand  vent ,  les 


r 
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Hébreux  exprimant  quelquefois. le  superlatif  en  ajoutant 
au  positif  le  mot  elmm. 

Ainsi,  vent  de  Dieu  ne  veut  dire  autre  chose  qu'un 
grand  vent  ou  un  vent  impétueux.  Du  reste,  rouahelohn 
signifie  mot  à  mot  souffle  de  DieUy  ce  qui  peut  s'entendre 
d'un  courant  d'air  ou  vent.  On  n'ajoute  guère  le  mot  eUnm  à 
une  autre  expression,  que  pour  lui  donner  de  l'importance , 
c'est-à-dire  pour  exprimer  le  superlatif.  Ces  expressions 
indiquent  que  le  vent  ou  Tair  voltigeait  sur  la  surface 
des  eaux;  du  moins  le  mot  merachepkei,  dérivé  du  verbe 
rachaph,  s'entend  (se  movere^  volitare  oji  incubare)  d'un 
corps  qui  se  meut  et  voltige. 

Cette  interprétation,  adoptée  par  Ârius  Montanus,  a  été 
suivie  par  plusieurs  commentateurs,  qui  ont  considéré  le 
mot  rouah  comme  exprimant  au  propre  l'air  en  mouve- 
ment ou  le  vent ,  et  au  figuré  l'esprit.  {Note  24.  ) 

La  presque  totalité  des  Pérès  de  l'Église  ont  traduit  les 
mots  rouah  eloïm  par  esprit  de  Dieu  *.  D'un  autre  côté, 
la  Vulgate  les  fait  suivre  de  l'expression  ferehatur,  qui 
indique  une  espèce  d'incubation  calme  et  tranquille,  dont 
l'effet  peut  être  le  même  que  lèvent.  Malgré  ces  autorités, 
en  faisant  attention  au  sens  grammatical  et  à  l'ensemble 
du  récit  de  la  Genèse,  notre  interprétation  parait  la  plus 
conforme  au  texte. 
— ^  On  se  demande  quel  était  cet  état  primitif  de  la  terre  , 
que  les  Septante  nous  représentent  comme  invisible  et 


*  Rotiah  (souffle)  a  reçu  Tacception  d'esprit  ou  d*àme,  parce 
que  la  respiration  est  une  fonction  indispensable  de  la  vie. 
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incomposé,  ou  ù'dyant  aucune  forme  déterminée  que  la 
vue  pût  saisir?  Cet  état  est  celui  par  lequel  passent  les 
corps  planétaires  et  les  astres  qui  s'organisent  chaque 
)our  dans  l'espace,  c'est-à-dire  l'état  de  gaz  ou  de  vapeurs. 

Cette  hypothèse,  fondée  sur  les  faits,  a  porté  Herschel 
à  admettre  que  la  matière  dont  les  mondes  sont  formés  y 
avait  été  d'abord  à  l'état  d'éther  ou  de  nébulosité.  L'obser- 
vation des  nébuleuses,  dont  le  nombre  est  si  grand  dans 
l'univers,  indique  que  leurs  molécules  commencent  par 
se  réunir  en  noyaux  liquéfiés  et  deviennent  peu  à  peu 
solides.  L'éclat  de  ces  molécules  augmente  à  mesure  que 
la  lumière  diffuse  perd  de  son  intensité.  {Note  25.) 

Ces  différences  correspondent  probablement  aux  diver- 
ses phases  par  lesquelles  les  astres  passent ,  depuis  l'épo- 
que de  leur  formation  jusqu'à  celle  de  leur  concentration, 
ou  plutôt  de  leur  solidification,  du  moins  à  la  surface. 

Les  données  les  plus  positives  fournies  par  l'astronomie 
et  la  géologie,  établissent  que,  la  terre ,  c(Hnme  les  autres 
corps  planétaires,  a  dû  être  primitivement  à  l'état  gazeux. 
Ainsi,  les  matériaux  liquides  et  solides  qui  composent 
aujourd'hui  le  globe  terrestre,  occupaient  jadis  un  espace 
plus  étendu. 

Cet  état  primitif  de  la  terre  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  sous  lequel  les  comètes  se  présentent  à  nous.  Ces 
astres,  aux  premières  époques  de  leur  formation,  cessent 
d'être  visibles  lorsque  leurs  vapeurs  se  condensent  en  un 
noyau  solide,  lequel  nous  échappe  dans  l'immensité  de 
l'univers,  par  suite  de  son  extrême  petitesse.  Les  comètes, 
acquièrent  cette  solidité  par  l'effet  du  rayonnement;  elles 
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ne  se  maintienneiit  a  l'état  aérifonne  que  jusqu'au  moment 
où  Vexcès  de  leur  température  s*est  dissipé  à  travers  les 
espaces  délestes. 

La  terre  a  perdu  également  son  état  primitif,  qui  était 
gazeux  :  sa  surface  a  pris  peu  à  peu  une  certaine  solidité, 
par  l'effet  de  rabaissement  de  sa  température.  De  cet  amas 
de  vapeurs  qui  la  composaient  au  commencement  ou  à 
l'origine  de  sa  création,  il  ne  lui  reste  plus  que  la  couche 
aériforme  qui  l'environne  et  la  garantit  contre  le  frcùd 
glacial  des  espaces  interplanétaires. 

Le  premier  état  des  astres  stellaires  et.  planétaires,  sup- 
posé semblable  aux  taches  diffuses  disséminées  dans  toutes 
les  parties  du  ciel  et  connues  sous  le  nom  dé  nébuleuses, 
donne  en  quelque  sorte  une  idée  de  l'état  primitif  du 
globe.  Le  télescope  de  lord  Rosse,  dont  le  pouvoir  amplifi- 
cateur est  plus  grand  que  celui  de  Herschel,  permet  d'aper- 
cevoir plusieurs  nébuleuses  qu'aucun  instrument  n'avait  pu 
résoudre  ni  décomposer  en  étoiles.  Probablement,  à  l'aide 
d'un  grossissement  plus  eonsidéraUe  que  celui  dont  lord 
Rosse  a  fait  usage,  on  parviendra  à  résoudre  celles  qui  ont 
résisté  au  pouvoir  amplificateur  de  son  télescope;  de  même 
que  Herschel  a  transformé  en  étoiles  la  plupart  des  nébu- 
leuses que  Meissier,  pourvu  de  lunettes  moins  puissantes, 
regardait  comme  irréductibles ,  et  appelait  des  nébuleuses 
sans  étoiles.  (Note  26.) 

On  observe  néanmoins,  dans  le  ciel,  des  nébulosités  et 
des  blancheurs  qui  ne  paraissent  pas  de  nature  stellaire, 
ainsi  que  de  nombreux  amas  de  matière  diffuse  et  lumi- 
neuse. Cette  matière  céleste  non  condensée  est  peutrétre 
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la  source  où  la  nature  puise  les  éléments  des  corps  nou- 
veaux ou  des  astéroïdes  qui  se  forment  constamment  dans 
le  ciel. 

Le  mot  hébreu  or,  que  Ton  a  traduit  par  lux  ou  lu- 
mière, comprend  également  la  chaleur,  ou  le  feu  et  la 
flamme.  D'après  les  plus  habiles  interprètes ,  ce  mot  se 
prend  aussi  bien  pour  flamme  et  lumière,  que  pour  feu  ou 
chaleur  {pro  flamma  et  luce  ignis  seu  igné  luculenlo).  Il 
en  est  de  même  de  l'expression  outy  qui  s'écrit  conune  or 
et  n*en  diffère  que  par  les  points  ;  celle-ci  signifie  encore 
flamme  ou  lumière. 

Aussi,  en  s'en  tenant  à  la  lettre,  l'expression  our^  dans 
les  deux  sens,  se  rapporte  autant  à  la  lumière  qu'à  la  cha- 
leur. Dès-lors,  dans  les  idées  de  Moïse,  qui  semble  avoir 
pressenti  les  expériences  des  physiciens,  ces  deux  fluides 
ou  plutôt  ces  deux  modes  des  corps  sont  une  seule  chose 
qui  a  la  même  origine.; 

La  séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres  fut  donc 
une  des  premières  opérations  de  la  deuxième  période  de 
la  création;  à  la  voix  de  Dieu,  elle  jaillit  de  l'obscurité  qui 
avait  régné  primitivement  sur  la  terre.  C'est  dans  ce  sens 
que  la  Genèse  dit  que  Dieu  sépara  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres  (divUit  lucem  a  tenebris).  Chaque  molécule  ma- 
térielle conserve  des  traces  de  cette  lumière  primitive,  in- 
dépendante de  celle  du  soleil,  et  dont  l'influence  n'a  pas 
été  sans  effet  sur  les  premiers  végétaux  qui  ont  germé  à  la 
surface  du  globe. 

L'Écriture  ne  dit  point  que  Dieu  oréa  ou  fit  la  lumière, 
mais  seulement  :  Lumière  8oi$;  lumière  fut.  Si  la  lumière 
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n'est  pas  une  su))stance  matérielle,  et  par  consëqueot  un 
corps  distinct  et  particulier,  mais  l'effet  des  vibrations  ou 
des  ondulations  de  Téther  excitées  par  une  cause  quel- 
conque, Fécrivain  sacré  ne  pouvait  pas  en  désigner  Tap- 
rition  d'une  manière  plus  conforme  aux  causes  de  sa  ma- 
nifestation. L'Écriture  a  prévu  le  résultat  des  découvertes, 
en  disant  que  la  lumière  a  été  mise  en  mouvement  à  la 
première  époque.  Elle  prête  ainsi  son  appui  à  la  science, 
loin  d'être  en  opposition  avec  elle.  Job  parait  avoir  eu  la 
même  pensée  que  le  législateur  des  Hébreux ,  lorsqu'il 
rapporte  les  paroles  que  Dieti  lui  adresse  au  milieu  des 
tourbillons  de  lumière.  Dieu  lui  demande  s'il  sait  quelle 
route  suit  la  lumière  qui  lui  arrive  du  ciel ,  et  comment 
la  chaleur  se  répand  sur  la  terre  ^ 
^  Moïse  a  donc  eu  raison  de  distinguer  la  lumière  primitive 
de  celle  qui  plus  tard,  émanée  du  soleil,  a  été  la  principale 
source  de  celle  que  reçoit  la  terre.  Chaque  molécule  de  la 
matière  possède  une  certaine  quantité  de  chaleur,  de  lu- 
mière et  d'électricité,  indépendante  de  l'action  des  rayons 
solaires.  Les  corps  retirés  des  plus  grandes  profondeurs, 
où  jamais  aucune  lumière  n'a  pénétré,  en  possèdent  comme 
ceux  qui  composent  la  surface  du  globe.  Les  foyers  vol- 
caniques, dont  la  cause  est  dans  l'intérieur  de  notre  pla- 
nète, ne  lancent-ils  pas  au  dehors  des  torrents  de  lumière 
et  de  prodigieuses  quantités  de  chaleur? 


1  Voyez  le  chapitre  XXXV IH,  verset  21 ,  dtt  livre  de  Job,  ainsi 
que  le  verset  7  du  même  chapitre  de  ce  livre.  Ce  chapitre  con- 
tient le  discours  de  Dieu  à  Job;  Dieu  dit  :  Cum  me  laudarent 
iwwl  astru  matuïina* 

1.  5 
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Ces  torrents  ne  dépendent  cependant  pas  du  soleil  ;  ils 
sont  les  restes  de  la  lumière  et  de  la  ehaleur  primitives 
dont  la  terre  a  joui  aux  premiers  âges  de  sa  f(Nrmation ,  ^t 
qu'elle  possède  encore  en  partie  dans  son  intérieur.  Leur 
quantité  était  alors  assez  considérable  pour  que  le  globe 
pût  se  passer  de  celle  que  l'astre  du  jour  lui  envoie  maiii^ 
tenant. 

Lorsque,  par  l'effet  du  rayonnement,  cet  excès  a  été  dis- 
sipé à  travers  les  espaces  célestes,  Dieu  a  donné  au  solefl 
son  atmosphère  éclairante ,  propre  à  compenser,  pour  la 
terre,  la  lumière  et  la  chaleur  que  sa  surface  avait  perdues 
lors  de  sa  consolidation. 

Il  a  donc  existé,  comme  il  existe  encore  pour  la  terre 
et  les  autres  corps  planétaires  de  notre  système,  d'autres 
sources  de  lumière  que  le  soleil. 

Parmi  ces  sources,  nous  indiquerons  seulement  les 
nébuleuses.  Ces  nébulosités  ou  ces  blancheurs,  pour  nous 
servir  de  l'expression  adoptée  par  Herschel,  ne  diffèrent 
pas  de  l'éclat  des  nébuleuses  stellaires,  qu'avec  un  gros- 
sissement considérable  on  a  pu  résoudre  en  étoiles. 

Toutefois  ces  nébulosités,  composées  d'une  matière  dif«- 
fuse ,  continue ,  phosphorescente  ,.ont  un  aspect  tout  spé- 
cial et  en  quelque  sorte  indéfinissable  :  les^'observateurs 
pourvus  de  bonnes  lunettes  en  ont  été  tous  frappés.| 

Aussi ,  quoique  Halley  ait  professé  l'incrédulité  presque 
publiquement,  il  rendit  sous  ce  rapport  hommage  à  la 
vérité.  «Les  nébuleuses  répondent  parfaitement,  écrivait- 
»il  à  Newton,  à  la  difficulté  que  diverses  personœaavaeiil 
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»#ievé6  eoDlre  la  deseriptioii  de  la  création  donnée  par 
'Moïse,,  en  soutenant  qu'il  étail  impos^Ue  que  la  lumière 
neût  été  engendrée  avant  le  soleil.  Les  nébuleuses  mon- 
»tFentnianifestement  le  contraire;  (dusieurs  n'offrent  au- 
>cune  trace  d'étoile  dans  leur  centre  et  n'en  sont  pas 
»moins  lummeuses.» 

Elles  le  sont,  parce  qu'elles  jouissent  d'une  lumière  à 
elles  propre,  et  qui  n'a  jamais  rien  dû  à  celle  qui  émane  du 
soleil.  Cet  astre  n'a  reçu  son  auréole  brillante  que  long- 
temps après  l'époque  où  les  nébuleuses ,  soit  résolues ,  soit 
non  résolues ,  ont  répandu  l'éclat  de  leurs  rayons  sur  les 
corps  de  l'univers. 

-  La  lumière  des  nébuleuses  est  loin  d'être  la  seule  qui 
ait  été  mise  en  vibration  avant  celle  du  soleil  ;  nous  ver- 
rons, dans  la  suite,  combien  ont  été  abondantes  les  sources 
qui  l'ont  primitivement  mise  en  mouvement. 

Aux  yeux  de  l'Écriture,  le  mot  lumière  emporte  avec 
lui  l'idée  de  chaleur,  qui  en  est  pour  ainsi  dire  inséparable. 
L'expression  hébraïque  or  indique  un  fluide  sortant,  par 
une  sorte  d'ondulation  ou  de  flux,  des  corps  qui  développent 
de  la  lumière  et  delà  chaleur.  La  similitude  danâ  la  ma- 
nière dont  l'une  et  l'autre  se  propagent,  telle  qu'elle  est 
indiquée  dans  le  récit  de  Moïse,  est  tout  à  fait  d'accord 
avec  les  idées  des  physiciens  modernes,  qui  la  comparent 
à  la  manifestation  des  ondes  sonores  produites  par  un 
ébranlement  de  l'air  dans  de  certaines  conditions. 

Les  rapports  que  nous  venons  de  signaler  entre  le  récit 
de  la  Genèse  et  les  découvertes  des  sciences,  sont  des  plus 
remarquables./ Le  génie  du  législateur  des  Hébreux  en 
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reçoit  un  nouvel  éclat;  ceux  qui  ne  voient  dans  le  livre 
qu'il  nous  a  laissé  qu'une  œuvre  purement  humaine,  peu- 
vent y  trouver  des  preuves  de  l'état  avancé  de  la  civilisa- 
tion égyptienne  où  Moïse  aurait  puisé  d'aussi  hautes  con- 
naissances. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en 
lui,  ou  une  révélation  venue  d'En  Haut,  ou  du  moins  ce 
coup  d'oeirdu  génie  qui  devine  les  mystères  de  la  nature, 
perce  les  ténèbres  dont  ils  sont  environnés,  et  constitue  la 
véritable  inspiration  qui  apporte  aux  hommes  un  rayon  de 
l'éternelle  vérité. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  lé  texte  de  la 
Genèse  qui  se  rapporte  à  cette  première  époque,  nous  ferons 
observer  que  le  mot  herei  (vesper) ,  opposé  à  boker  (mane) , 
est  pris  quelquefois  pour  fin  d'une  période  ou  d'une  époque . 
Boker  s'entend  au  contraire  pour  le  temps  qui  la  précède 
ou  qui  l'ouvre  :  Interdum  non  tam  de  primo  diei  lempore, 
quam  rei  ont  actionis  de  qua  agitur,  disent  les  commen- 
tateurs. On  ne  s'écarte  donc  pas  du  sens  véritable  et  lit- 
téral du  texte,  en  traduisant  6oker  par  commencement,  et 
hereh  par  fin. 

D'après  Fabre  d'Olivet,  le  mot  hereh  signifierait  encore 
obscurité,  ténèbres,  le  couchant  ou  l'occident,  ce  qui  in- 
diquerait la  fin  d'unepériode;  tandis  que  boker,  la  lumière , 
l'aube  ou  l'orient,  en  serait  le  commencement.  Ainsi  ^ 
prises  dans  leur  sens  radical,  ces  expressions  se  rappor- 
teraient plutôt  à  la  fin  et  au  commencement  d'une  époque, 
qu'au  soir  et  au  matin  d'un  intervalle  de  temps  aussi 
court  que  les  jours  de  vingt-quatre  heures.  Enfin,  le  mot 
hébreu  hereh  traduit  par  soir  (vesper) y  signifie  aussi 
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quelquefois  Tinstant  où  les  objets  ne  sont  point  encore 
distincts;  tandis  que,  par  opposition,  on  entend  par  froilcer 
le  moment  où  Ton  commence  à  les  distinguera 

La  première  époque  a  été  remarquable  par  l'apparition 
de  la  lumière  et  sa  séparation  d'avec  les  ténèbres,  ainsi 
que  par  une  première  épuration  deTatmosphëre.  Il  fallait 
que  Fair^tmosphérique  ne  fût  pas  trop  chargé  de  vapeur 
aqueuse,  pour  que  la  lumière  primitive  pût  le  traverser 
et  que  le  jour  fut  distinct  do  la  nuit.  Cette  épuration  a  été 
complète  lors  de  la  quatrième  époque,  où  le  soleil,  créé  au 
commencement ,  reçut  le  pouvoir  de  répandre  ses  rayons 
vivifiants  sur  la  terre,  qui  jusqu'alors  en  avait  été  privée. 

L'interprétation  littérale ,  adoptée  depuis  des  siècles , 
est  donc  la  moins  conforme  à  la  pensée  du  législateur  des 
Hébreux.  Nous  avons  cherché  à  la  faire  concorder  avec 
les.  faits  constatés  et  reconnus  par  les  progrès  des  sciences 
physiques.  Le  récit  de  Moïse,  ainsi  compris,  prend  une 
nouvelle  grandeur  et  se  montre  plus  en  harmonie  avec  la 
puissance  de  Dieu. 


'  Hereb,  ainsi  que  nous  }*avon8  fait  observer,  signifie  encore 
mélange,  confuiion,  ce  qui  semble  indiquer  la  fin  d'une  période. 
Boker  dérive  du  verbe  bakar,  qui  veut  dire  visiter ,  examiner  , 
rechercher.  Cette  expression  donne  à  entendre  que  Dieu,  au  com- 
mencement d'une  période,  rétablissait  dans  ses  œuvres  Tordre 
troublé  à. la  fin  de  Tépoque  précédente. 
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II.  Deuxième  époque  ou  deuxième  jour. 

Les  faits  de  la  deuxième  époque  relatifs  â  la  coordina- 
tion des  choses  créées  au  commencement,  ont  été  mieux 
saisis  que  ceux  de  la  première,  parce  que  les  versets  qui 
s'y  rapportent  présentent  moins  de  difficultés  dans  leur 
interprétation.  • 

cDieu  dit  :  Qu'il  y  ait  un  intervalle  au  milieu  des  eaux, 
»et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 

'Dieu  étendit  le  firmament  et  sépara  les  eaux  du  des- 
»sous  du  firmament  de  celles  qui  étaient  au-dessus.  Il  en 
»  fut  ainsi. 

'Dieu  appela  le  firmament  cieux.  De  la  fin  jusqu'au 
»  commencement  ce  fut  la  deuxième  époque. 

La  principale  difficulté  de  ce  texte  tient  à  la  détermina- 
tion du  sens  du  mot  hébreu  rakia.  Quoique  nous  l'ayons 
rendue  par  firmament,  cette  expression  n'a  cependant  aucun 
rapport  avec  quelque  chose  de  ferme  et  de  solide ,  comme 
•  les  cieux  de  cristal  de  Ptolémée.  Si,  avec  les  commenta- 
teurs, nous  l'avons  traduite  par  firmament,  c'est  faute  d'un 
mot  plus  convenable;  car,  au  propre,  elle  signifie  étendue 
ou  espace.  M.  Cahen  l'a  si  bien  comprise  dans  ce  sens^ 
qu'il  a  rendu  le  quinzième  verset  en  disant  que  Dieu  dis- 
posa des  luminaires  dans  l'étendue  du  ciel.  {Note  27.) 

Mais,  comme  l'espace  ne  peut  être  vide,  il  est  rempli 
d'une  matière  éminemment  subtile ,  comme  l'étber  ou 
la  matière  éthérée.  Dès-lors  le  mot  rakia  s'applique  aux 
corps  parvenus  au  plus  haut  point  de  ténuité  dont  ils  sont 
susceptibles.  Dans  l'idée  de  l'Écriture ,  ces  corps  gazeux , 
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source  première  de  la  formation  des  astres,  ne  sauraient 
cependant  les  pénétrer,  lorsqu'ils  ont  acquis  un  certain 
degré  de  condensation.  La  matière  éthérée,  en  cédant  aux 
efforts  des  corps  légers ,  se  combine  avec  ceux  qui  sont 
a^nformes;  tandis  que  les  répulsions  de  Féther  et  Faction 
que  la  matière  pondérable  exerce  sur  lui,  produisent  les 
phénomènes  électriques,  comme  la  propagation  de  ses 
vibrations,  la  lumière  et  toutes  les  radiations ,  suite  de  sa 
manifestation.  Dès-lors ,  quoique  nous  ayons  traduit  le 
mot  rakia  par  firmament ,  nous  n'entendons  pas  par  là 
quelque  chose  de  dur  et  de  solide,  mais  Fespaoe  rempli 
pjr  des  matières  infiniment  légères  et  subtiles.  (Note  28.) 

Si,  dans  sa  signification  propre  et  absolue,  l'expression 
rakia  ou  rakiah  désigne  l'espace  ou  Fétendue,  elle  a  par- 
fois un  sens  plus  limité  et  relatif  aux  matières  qui  y  sont 
répandues.  Lorsqu'elle  se  rapporte  à  la  terre ,  elle  s'ap- 
pUque  à  l'atmosphère  qui  l'entoure.  Si,  au  contraire, 
elle  comprend  l'ensemble  des  corps  célestes  ,  elle  désigne 
la  matière  éthérée  dans  laquelle  circulent  les  astres  stel- 
laires  et  planétaires. 

Lorsque  Moïse  veut  exprimer  l'influencé  du  firmament 
sur  les  matériaux  terrestres,  il  emploie  uniquement  le  mot 
de  firmament.  Ainsi,  à  la  deuxième  époque,  où  l'écrivain 
sacré  s'occupe  de  notre  planète  et  de  la  séparation  des 
eaux ,  il  dit  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  eaux. 

Lorsque,  au  contraire ,  l'écrivain  sacré  entend  désigner 
la  matière  éthérée  et  nébuleuse  qui  environne  les  corps 
célestes ,  il  ne  dit  plus  le  firmament ,  mais  le  firmament 
du  ciel. 
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Ainsi,  on  lit  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième  verset 
de  la  Genèse  :  c  Dixit  aulem  Dem  :  Fiant  luminaria  in 
^firmamento  cœlif  ut  luceant  in  firmamento  cœli.T^  Cette 
interprétation  n*empêche  pas  de  considérer,  avec  la  Genèse, 
le  firmament  comme  la  même  chose  que  le  ciel.  Nous- 
même  nous  comprenons  sous  le  nom  de  ciel  ou  de  fir- 
mament, non-seulement  la  matière  éthérée  et  nébuleuse, 
ainsi  que  les  corps  célestes  qui  y  sont  répandus,  mais  encore 
l'atmosphère ,  destinée,  d'après  Moïse,  à  séparer  les  eaux 
d'avec  les  eaux.  Dans  les  idées  de  ce  législateu»,  il  ne 
s'agit  nullement  d'une  mer  courbée  en  voûte  autour  de  la 
terre,  mais  de  l'eau  dans  son  état  gazeux,  que  l'air  sépare 
d'avec  l'eau  dans  sa  forme  liquide  ou  concrète. 

Dieu,  s'occupant  des  dispositions  nouvelles  à  donner  à 
notre  globe,  fit  le  firmament  (riikia)  et  sépara  les  eaux  qui 
étaient  au-dessous  de  celles  qui  étaient  au-dessus.  Le  mot 
rakia  comprend  ici  l'atmosphère  qui  sépare  les  eaux 
liquides  de  celles  qui  s'y  maintiennent  à  l'état  aériforme 
ou  de  vapeurs. 

D'un  autre  côté,  lorsque  Dieu  donne  aux  astres  tels  que 
le  soleil  et  la  lune,  le  pouvoir  de  répandre  la  lumière  sur 
la  terre,  c'est  dans  le  firmament  du  ciel  qu'il  les  place , 
mais  non  dans  le  firmament  de  l'atmosphère.  Ainsi ,  par  la 
première  expression.  Moïse  paraît  avoir  compris  l'espace 
rempli  par  la  matière  éthérée  et  nébuleuse  ;  et  par  celle  de 
firmament,  l'espace  occupé  par  l'air  atmosphérique. 

Le  mot  raJda  a  donc  plusieurs  significations,  comme 
l'expression  sehamaïm,  traduite  successivement  par  où/9avdç , 
cœlum  et  enfin  par  ciel,  mais  dont  le  sens  est  beaucoup 
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plus  étendu.  Cette  expression,  toujours  au  duel  ou  au 
pluriel,  semble  annoncer  que  les  Hébreux  distinguaient 
plusieurs  régions  célestes. 

La  première,  la  plus  rapprochée  de  la  terre,  se  rappor- 
tait à  Tair  ou  l'atmosphère;  la  deuxième,  à  la  matière 
étbérée  et  nébuleuse  et  aux  astres;  enfin,  la  troisième, 
aux  anges  et  à  Dieu.  Le  ciel  le  plus  élevé,  d'après  l'Écri- 
ture, est  appelé  par  excellence  le  ciel  du  ciel,  ou  le  ciel 
des  cieux  {codum  coelî,  cœlum  cœlorum,  eœli  cœhrum)^ 
dans  le  Deutéronome  .Ainsi,  quoique  les  Hébreux  aient  con- 
sidéré l'espace  qui  environne  les  corps  célestes ,  et  même 
l'atmosphère ,  comme  le  ciel,  ils  ont  distingué  l'air  atmos- 
phérique de  la  matière  étbérée  et  nébuleuse ,  et  celle-ci 
du  séjour  de  Dieu.  {Note  29.) 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  dans  le  texte  hébreu 
et  dès  le  premier  verset  de  la  Genèse,  le  mot  ciel  est  em- 
ployé sous  la  forme  plurielle  ou  duelle.  Les  anciens  avaient 
admis  à  peu  près  généralement  qu'il  existait  plusieurs 
cieux  s'enveloppant  les  uns  les  autres  ;  de  là  l'expression 
de  l'Écriture ,  les  cieux  des  cieux. 

Plusieurs  docteurs  de  l'Église ,  tels  que  saiut  Chrysbs- 
tôme  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  ont  admis  un  double  ciel. 
Le  dernier  a  considéré  le  firmament  comme  une  désigna- 
tion du  point  où  la  matière  aériforme  atteint  son  plus  haut 
degré  de  raréfaction ,  tandis  que  le  ciel  indique  une  ré- 
gion distincte  du  firmament.  Cette  région  est  le  théâtre 
d'un  ordre  de  faits  physiques  spéciaux,  où  se  passent  des 
phénomènes  tout  autres  que  ceux  qui  ont  lieu  dans  l'at- 
mosphère. Du  reste,  ainsi  que  Ta  fait  observer  saint  Justin, 


—  58  — 

Bloïse  n^a  parlé  ni  d'un,  ni  de  deux ,  ni  de  plusieurs 
cieux,  quoiqu'il  paraisse  avoir  distingué  Tatmosphère  de 
la  matière  éthérée.  {Note  50.) 

Sans  doute,  le  sens  du  mot  firmament  n'est  pas  bien 
défini ,  quoiqu'à  nos  yeux  il  signifie  étendue ,  espace  ; 
mais  le  firmament  n'a  jamais  été  considéré  par  les  Pères 
de  l'Église  comme  soutenant  les  eaux  de  l'atmosphère, 
ainsi  que  l'a  supposé  M.  Letronne,  et  encore  moins  comme 
un  espace  fermé  par  des  portes  et  des  fenêtres. 

La  supposition  d'un  ciel  percé  à  jour,  quelque  singulière 
qu'elle  puisse  paraître,  a  été  cependant  adoptée  par  quel* 
ques  astronomes  modernes.  Ainsi  Derham,  après  avoir 
dit  que  la  lumière  des  nébuleuses  ne  saurait  être  celle 
d'une  agrégation  d'étoiles,  se  demande  si ,  comme  quelques 
savants  le  pensent,  il  n'y  aurait  pas  au-delà  de  la  sphère 
des  étoiles  les  plus  éloignées,  une  région  entièrement  lu- 
mineuse ou  ciel  empyrée.  Les  nébuleuses  lui  paraissent 
cette  région  éclatante  vue  à  travers  une  ouverture,  une 
brèche  (cha^m)  de  la  sphère  câeste^ 

Voltaire  a  fait  allusion  à  ce  dire  de  Derham,  dans  un 
de  ses  ingénieux  romans. 

cMicromegas,  dit*il,  parcourut  la  voie  lactée  en  peu  dé 
»  temps,  et  je  suis  obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais  à 
»  travers  les  étoiles  dont  est  semé  ce  beau  ciel,  ce  que  Til- 
«lustre  vicaire  Derham  se  vante  d'avoir  vu  au  bout  de  sa 
»  lunette.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  M.  Derham  ait 

.1      I      r      .  .1         I  I.     i.i        II  ■        .  Il     I  II   ■  I  II       ,  ,;:■.,  ,,.i  ,4i. 

^  L*expres6ion  chesm  est  un  mot  anglais  qui  signifie  iHde,  ouver- 
ture, brèche t  abîme,  du  grec  xa^f*«« 
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»iiial  vu^  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  Miermnegas  était  sur  les 

>  lieux,  c'est  un  bon  observateur,  et  je  ne  veux  contredire 
»  personne.» 

Derham  a'était  pas  du  reste  l'inventeur  de  l'empyrée. 
Anaxagore  prétendait  que  les  régions  supérieures  (l'éther) 
étaient  remplies  de  feu.  Sénëque  croyait  qu'il  se  forme 
quelquefois  dans  le  m\  des  ouvertures  par  lesquelles  on 
aperçoit  la  flamme  qui  en  occupe  le  fond.  En  décrivant  la 
nébuleuse  d'Orion  y  Huygens  lui-même  s'exprimait  de  la 
manière  suivante  :  «On  dirait  que  la  voûte  céleste  s'est 
»entr'ouverte  dans  cette  partie  et  laisse  voir  par-delà  des 

>  régions  plus  lumineuses.  » 

Ainsi  l'idée  d'un  ciel  percé  à  jour,  quelque  bizarre  qu'elle 
soit,  n'en  a  pas  moins  été  professée  par  des  astronomes 
modernes;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  n'a  point 
été  adoptée  par  les  Pères  de  l'Église. 

Les  observations  de  Herschel  semblent  confirmer  cette 
étrange  supposition  d'un  ciel  percé  à  jour.  Ce  grand  as- 
tronome a  distingué  les  nébuleuses  en  deux  ordres  :  les 
nébuleuses  circulaires,  et  les  perforées  ou  en  anneaux. 

Les  dernières  offrent  à  leur  centre  un  trou  noirâtre. 
Dans  la  nébuleuse  inscrite  sous  le  no  b7  dans  l'ancien 
catalogue  de  la  Connaissance  des  temps,  les  deux  axes 
sont  dans  le  rapport  de  85  à  i 00.  Le  trou  obscur  occupe 
la  moitié  environ  du  diamètre  de  la  nébuleuse. 

Il  y  a  là  une  espèce  de  similitude  entre  un  ciel  percé  à 
jour  et  une  nébuleuse  perforée,  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
d'absurdité  qui  ne  renferme  quelque  fait  vrai. 
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Enfin,  Ulloa  a  prétendu  avoir  vu  un  trou  dans  la  lune, 
lors  de  Téclipse  de  1778  ;  plusieurs  astronomes  distinguée 
ont  assuré  en  avoir  observé  un  analogue  lors  de  l'éclipsé 
totale  de  soleil  de  4842.  Ces  derniers  n'ont  pas  cependant 
supposé,  comme  Ulloa,  que  la  lune  fût  percée  de  part  en 
part;  mais  ils  ont  prétendu  y  avoir  aperçu  des  faits  presque 
aussi  extraordinaires  :  des  observateurs  dignes  de  toute 
confiance  ont  rapporté  avoir  vu  apparaître  tout  à  coup, 
sur  le  disque  de  la  lune,  un  point  brillant  entouré  d'une 
vive  scintillation  circulaire.  Ce  point  lumineux  est  resté 
invariablement  fixé  dans  la  région  S.-S.-E  inférieuie  da 
cet  astre,  un  peu  à  gauche  du  diamètre  vertical,  près  de 
la  circonférence  du  disque. 

Cette  portion  éclairée,  qui  n'a  disparu  qu'un  moment 
avant  la  fin  de  l'éclipsé  totale,  serait-elle  la  même  que  celle 
aperçue  en  1778  par  Ulloa?  L'amiral  espagnol  l'attribuait 
à  une  longue  ouverture  traversant  d'outre  en  outre  le 
globe  de  la  lune,  de  manière  à  livrer  passage 'à  une  partie 
de  la  lumière  du  soleil  masqué  par  notre  satellite. 

Cette  lueur  ne  peut  être  attribuée  à  des  volcans  lunaires, 
dont  les  éruptions  auraient  coïncidé  avec  le  moment  de 
Féclipse,  puisque,  si  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère,  elle  ne 
peut  avoir  des  foyers  volcaniques.  On  devrait  plutôt  l'attri- 
buer aux  rayons  solaires  qui,  réfléchis  par  une  étendue 
bornée  de  la  surface  terrestre ,  auraient  été  se  concen- 
trer sur  une  portion  de  la  superficie  de  la  lune ,  pour 
nous  être  renvoyés  par  une  réflexion  nouvelfe.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'au  lieu  d'apparaître,  comme  à  Ulloa,  dans 
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la  région  méridionale,  ce  point  éclairé  s'est  manifesté  dans 
une  région  presque  diamétralement  opposée*. 

Si  les  Pères  de  TÉglise  n'ont  pas  cru  à  la  supposition 
d'un  ciel  percé  à  jour,  il  est  certain  qu'ils  n'ont  pas  été 
d'accord  sur  la  signification  à  donner  au  firmament.  Les 
uns  y  ont  vu  une  sorte  de  sphère  enflammée,  d'autres  une 
voûte  aérienne,  enfin  certains  l'ont  comparé  à  une  vapeur 
ou  à  une  fumée.  Saint  Basile,  citant  Isaïe,  dit  en  effet  :  For- 
mavtt  eœlum  iicut  fumum.  Plusieurs  n'y  ont  vu  qu'une 
zone  de  nuages  ;  saint  Augustin  permet  d'y  reconnaître  la 
région  supérieure  aux  tempêtes,  c'est-à-dire  la  matiérer 
éthérée  et  nébuleuse  répandue  dans  l'espace.  (Note  3i.) 

U  fait  encore  observer  qu'on  dit  le  plus  ordinairement 
les  oiseaux  du  ciel  pour  les  oiseaux  de  l'air.  Il  loue  surtout 
ceux  qui  entendent  par  ciel,  l'air  supérieur  aux  nuages, 
et  une  matière  plus  subtile  encore.  Saint  Thomas  ne  désap- 
prouve pas  non  plus  l'opinion  de  ceux  pour  qui  le  firma- 
ment estia  partie  de  l'atmosphère  supérieure  aux  nuages, 
ou  l'espace  compris  entre  la  terre  et  les  astres  stellaires 
ou  planétaires.  {Note  52.) 

Cependant,  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  ont  pensé  que 
le  firmament  désignait  l'atmosphère,  par  opposition  aux 
régions  éthérées.  Ils  ont  traduit  l'expression  rahta  par 
ore/aéwpta,  ce  qui  exprime  l'idée  d'espace,  d'étendue,  c'est- 
à-dire,  une  expansion  et  non  une  chose  ferme  et  solide. 
Des  commentateurs  ont  prétendu  que  dans  la  Genèse  le 


*  Notice  sur  Téclipse  totale  de  soleil  du  8  Juillet  1842 ,  par 
MM,  Binaud  et  Boisgiraud.  Toulouse,  1843. 

I.  *  6 
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ciel  était  considéré  comme  une  voûte  solide,  ce  qui  est 
d'autant  plus  inexact,  que  le  législateur  des  Hébreux  a  dis- 
tingué l'atmosphère  des  espaces  célestes.  Cette  opinion,  si 
gratuitement  attribuée  à  Moïse,  est  loin  d'être  nouvelle  : 
l'abbé  Bergier  en  a  fait  saisir  le  ridicule  dans  son  Diction*- 
nairQ  de  théologie,  article  del  et  deux. 

Ces  observations  suffisent,  sans  doute,  pour  faire  com- 
prendre le  véritable  sens  du  mot  firmament,  mot  que  nous 
avons  conservé  pour  ne  pas  innover. 

III.  Troisième  époque  ou  troisième  jour. 

Dieu  réunit  à  la  troisième  époque  les  eaux,  pour  en 
former  la  mer.  La  matière  aride  parait  et  reçoit  le  nom  de 
terre.  La  vie  n'y  existe  pas  encore;  mais,  par  l'effet  delà 
puissance  du  Créateur,  la  terre  se  couvre  bientôt  de 
plantes  herbacées,  d'arbustes,  d'arbres,  enfin  de  végétaux 
de  toute  espèce. 

On  Ut  dans  la  Genèse  : 

c  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sont  sous  le  ciel  se 
»  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l'élément  aride  pa- 
raisse ;  il  en  fut  ainsi  (vers.  9  ). 

»Dieu  nomma  l'élément  aride,  terre,  et  le  rassemble- 
ment des  eaux,  mers  ;  Dieu  vit  que  c'était  bien.  {Noie  55.) 
'»Dieu  dit  :  Que  la  terre  fasse  germer  des  végétaux, 
»  l'herbe  avec  sa  semence,  les  arbres  fruitiers  avec  leurs 
»  fruits,  chacun  selon  son  espèce  et  renfermant  leur  se- 
»mence  en  eux-mêmes,  pour  se  reproduire  sur  la  terre; 
»il  en  fut  ainsi.  {Note  54.) 
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>La  terre  (voduîsît  des  végétaux,  de  Therbe  portant  sa 
»  semence  9  des  arbres  fruitiers  renfermant  leur  semenoe , 
»  chacun  selon  son  espèce  ;  Dieu  vit  que  c'était  bien. 

*De  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  troisième 
»  époque.  » 

La  formation  des  mers  ou  de  l'océan  a  précédé,  d'après 
ce  récit,  l'apparition  des  continents.  Les  Septante  ont  tra- 
duit ce  passage  de  la  manière  suivante  :  «  Que  les  eaux  qui 
»  étaient  sous  les  cieux  se  rassemblent  en  un  seul  endroit, 
>  et  que  la  partie  solide  paraisse.  «Ce  fait  est  confirmé  par 
les  observations  géologiques.  Elles  prouvent  que  les  mers 
ont  recouvert  la  plus  grande  partie  de  la-  surface  de  la 
terre,  et  que  les  continents  n'ont  pris  que  peu  à  peu  leur 
configuration  et  leur  étendue  actuelles. 

Les  continents  étaient  d'abord  composés  d'iles  peu  con- 
sidérables et  comme  noyées  au  milieu  de  l'immensité  de 
l'océan.  Ces  iles  parurent  lorsque  des  portions  de  terre 
eurent  été  exhaussées  au-dessus  des  mers  qui  les  recou- 
vraient. Cet  effet  semble  avoir  eu  lieu  assez  tard ,  car  il 
fallait  que,  par  l'abaissement  de  la  température,  les  maté- 
riaux des- continents  eussent  .pris  une  certaine  solidité. 
Cette  solidité  opposée  aux  fluides  expansibles  contenus  dans 
l'intérieur  de  la  terre ,  dut  offrir  par  la  suite  une  grande 
résistance ,  éause  principale  de  la  dislocation  de  ces  maté- 
riaux. 

Les  divers  continents  n'ont  pas  tous  surgi  au-dessus  des 
eaux  à  la  même  époque,  mais  successivement.  L'exhaus- 
sement des  chaînes  de  montagnes  de  l'Amérique,  par 
exemple,  est  si  récent  qu'on  le  suppose  contemporain  de 


—  64  — 

la  dispersion  des  terrains  de  transport  anciens,  nommés 
improprement  diluviens  ;  cette  dislocation  serait  donc  en 
rapport  avec  leur  ancienneté  relative.  Il  en  est  de  même 
de  la  solidification  des  matériaux  terrestres,  et  surtout  de 
leurs  inégalités,  c'est-à-dire  de  la  formation  des  montagnes. 
Du  moins  la  plupart  d'entre  elles,  surtout  les  hautes 
chaînes,  ont  surgi  du  sein  de  la  terre  bien  après  l'appa- 
rition des  êtres  vivants.  {Note  3b.) 

Avant  l'exhaussement  de  ces  matériaux,  la  surface  du 
globe,  à  peu  près  plane  et  unie ,  n'o£hrait  point  les  nom- 
breuses éminences  qui  ont  donné  à  notre  planète  son  relief 
actuel.  L'océan,  qui  en  recouvrait  presque  l'entière  super- 
ficie, a  par  conséquent  préexisté  aux  continents  dans  la 
forme  et  les  dispositions  que  nous  leur  voyons.  Ceux-ci 
n'ont  paru  au-dessus  des  eaux  que  par  suite  des  effets 
produits  par  la  dislocation  du  sol. 

Enfin,  d'après  Moïse,  comme  d'après  les  faits,  les  végé- 
taux ont  été  les  premiers  êtres  qui  ont  embelli  les  terres 
mises  à  découvert.  Il  en  distingue  plusieurs  ordres  :  les 
mousses,  les  herbes  et  les  arbres.  Il  les  nomme,  en  com- 
mençant par  les  plus  simples  et  finissant  par  les  plus  com- 
pliqués, quoique  les  arbres  frappent  plus  les  regards  que 
les  herbes  proprement  dites.  {Note  36.) 

Dans  l'apparition  successive  des  végétaux  terrestres  dont 
le  législateur  des  Hébreux  nous  rend  compte,  il  nous  ap- 
prend qu'elle  a  eu  lieu  en  raison  directe  de  la  complica- 
tion de  l'organisation.         •' 

Les  plantes  ont  dû  nécessairement  apparaître  avant  les 
animaux,  puisque,  d'après  M.  Dumas  (Statique  chimique 
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des  corps  organisés),  les  animaux  prennent  aux  végétaux 
les  aliments  nécessaires  à  leur  alimentation.  (Note  57.) 
D'un  autre  côté,  les  premiers  restituent  au  règne  végétal, 
par  rintermédiaire  de  Tair  et  du  sol,  les  principes  au 
moyen  desquels  ils  se  développent  avec  une  vigueur  d'au- 
tant plus  grande ,  que  leurs  forces  assimilatrices  sont  plus 
actives. 

La  végétation  terrestre  a  existé  à  toutes  les  époques  des 
dépôts  de  sédiment,  depuis  les  plus  anciens  (terrains  pri- 
maires), jusqu'aux  plus  récents.  (iVofe  58.)  Elle  s'est  fait 
r^narquer  dans  les  premiers  temps  par  l'exiguïté  des  racines 
qui  l'ont  caractérisée.  Ces  végétaux  pouvaient  s'en  passer, 
puisque  le  sol  ne  pouvait  leur  fournir  de  quoi  les  alimenter. 
Les  feuilles,  qui  puisaient  dans  l'atmosphère  les  matériaux 
nécessaires  à  l'alimentation  des  plantes  dont  elles  faisaient 
partie,  ont  été  à  la  fois  nombreuses  et  très-développées. 

Les  animaux  terrestres  à  respiration  aérienne  ont  été 
fort  rares  lors  des  anciens  terrains  de  sédiment ,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  primaire.  Du  reste,  ces  animaux,  bornés 
à  un  petit  nombre  d'espèces  et  même  d'individus,  appar- 
tenaient '  aux  invertébrés  de  l'ordre  des  insectes  et  des 
arachnides.  C'est  peut-être  en  partie  à  la  rareté  des  ani- 
maux terrestres  qu'a  été  dû  le  développement  de  la  pri- 
mitive végétation. 

Cette  végétation  comprenait  seulement  cinq  classes  sur 
les  six  qui  composent  la  flore  actuelle.  Elle  réunissait 
néanmoins  des  plantes  des  eaux  salées  et  d'autres  qui  ne 
pouvaient  prospérer  que  sur  les  terres  sèches  et  décou- 
vertes. Si,  lors  du  dépôt  de  ces  terrains,  les  eaux  des  mers 
I.  6. 
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nourrissaient  des  algues  analogues  à  nos  fucus ,  l'atmos- 
phère était  également  appropriée  à  Texistence  des  végé- 
taux terrestres ,  toutefois  leurs  espèces  n'avaient  rien  de 
commun  avec  celles  qui  vivent  encore  aujourd'hui. 

La  végétation  de  la  période  primaire  devait  rencontrer 
dans  l'atmosphère  des  anciens  âges  les  éléments  néces- 
saires à  son  développement,  éléments  qu'elle  ne  pouvait 
trouver  dans  le  sol.  Ainsi  favorisée,  elle  a  laissé  pour  les 
siècles  à  venir  des  masses  immenses  de  charbon ,  preuve 
irrécusahle  de  sa  vigueur  et  de  sa  beauté;  ces  amas  de 
combustibles  sont  devenus  pour  nous  des  sources  presque 
inépuisables  de  chaleur  et  de  lumière. 

La  partie  la  plus  étendue  du  globe,  recouverte  par  les 
mers,  ne  devait  pas  non  plus  avoir  des  propriétés  contraires 
à  la  vie,  puisque  leurs  profondeurs  étaient  habitées,  comme 
les  mers  actuelles,  par  un  grand  nombre  de  végétaux  et 
d'animaux.  Elles  ont  nourri  non-seulement  des  invertébrés 
de  l'ordre  des  zoophytes,  des  annéUdes,  des  crustacés,  des 
mollusques,  mais  des  vertébrés  de  la  classe  des  poissons, 
de  l'ordre  des  placoïdes,  et  des  ganoïdes  de  la  famille  des 
sauroïdes.  Ceux-ci  participaient  à  la  fois  des  caractères  des 
reptiles  et  des  poissons.  Cette  circonstance  les  a  fait  nommer 
sauroïdes,  du  mot  grec  craO^oo;,  qui  signifie  lézard. 

Aucune  espèce  vivante  ne  présente  le  caractère  mixte 
de  ces  anciens  poissons;  il  semble  ne  s'être  perdu  qu'après 
l'apparition  des  races  analogues  aux  reptiles  actuels.  Ces 
derniers  ou  les  reptiles  anciens  ont  pris  leur  plus  grand 
développement  lors  de  la  période  secondaire. Les  rappoits 
de  certains  genres  avec  les  poissons  leur  ont  valu  le  nom 
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i'ichihyosaures.  Ces  animaux  offraient  en  outre  les  carac- 
tères propres  aux  mammifères  marins  ou  cétacés.  Enfin, 
les  grands  lézards  terrestres  de  l'époque  secondaire  avaient 
également  quelques  analogies  avec  les  pachydermes, 
sortes  de  mammifères  à  peau  épaisse,  dont  les  rhinocéros 
et  les  éléphants  sont  des  exemples. 

Les  sauriens  ont  ainsi  tenu  la  place  des  poissons  et  des 
reptiles,  comme  les  anciennes  espèces  de  la  dernière  classe 
OHt  représenté  plus  tard  les  poissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux,  les  mammifères  marins,  et  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  les  mammifères  terrestres  analogues  aux  tapirs 
et  aux  hippopotames.  Ce  bizarre  assemblage  de  formes 
diverses  et  de  caractères  propres  à  différentes  classes  , 
semble  ne  pas  avoir  été  fait  pour  durer. 

Les  êtres  qui  les  ont  présentés  ont  peu  persisté  sur  la 
scène  de  Tancien  monde  ;  du  moins  ils  n'en  ont  pas  tra- 
versé tous  les  âges.  Entre  eux  et  les  animaux  de  notre 
époque,  il  s'est  écoulé  un  intervalle  considérable,  après 
lequel  ont  paru  les  générations  actuelles. 

Les  espèces  des  temps  géologiques  ont  manifesté,  dans 
leurs  développements  successifs,  une  tendance  marquée 
vers  une  organisation  plus  compliquée.  Cette  tendance  est 
surtout  manifeste  chez  les  animaux  vertébrés,  qui  ne  sont 
pas  arrivés  immédiatement  à  leur  perfection ,  comme  plu- 
sieurs invertébrés.  Les  anciens  poissons,  remarquables  par 
une  similitude  dans  leurs  types  et  l'uniformité  de  leurs, 
parties,  en  sont  en  quelque  sorte  la  preuve  ;  aussi  cette 
particularité  disparaît  à  mesure  que  l'organisation  se  déve- 
loppe ,  perfectionnement  en  rapport  avec  les  conditions 
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d'existence  qui  se  sont  réalisées  à  la  surfaee  da  globe, 
à  la  suite  des  modifications  que  notre  planète  a  éprouvées. 

Plusieurs  poissons  de  la.  période  primaire  ont  si  peu 
duré ,  que  leur  type  n'est  pas  arrivé  jusqu'aux  terrains 
houillers  qui  appartiennent  à  la  même  période.  Les  ani- 
maux invertébrés  différent  pour  la  plupart  des  espèces 
vivantes  par  leurs  caractères  spécifiques ,  mais  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  de  leurs  genres.  Identiques  à  ceux  qui 
existent  encore ,  ces  types  annoncent  que  les  mêmes 
formes  génériques  ont  traversé  tous  les  âges,  sans  éprouver 
d'autres  modifications  que  des  différences  dans  leurs  es- 
pèces. En  effet ,  les  mêmes  genres  qui  élèvent  mainte- 
nant les  récifs  madréporiques  étaient,  lors  des  anciennes 
époques ,  les  architectes  des  rochers  de  coraux. 

Avec  eux  ont  vécu  les  plus  perfectionnés  des  mollus- 
ques, dont  les  genres  sont  analogues  à  ceux  qui  existent 
encore.  La  plupart  des  types  des  terrains  intermédiaires  se 
retrouvent  dans  la  nature,  quoique  leurs  espèces  diffèrent 
des  races  actuelles.  Mais,  par  exception  à  la  loi  de  com- 
plication et  par  suite  delà  température  élevée  dont  la  terre 
jouissait  aux  anciens  âges,  les  céphalopodes ,  l'ordre  su- 
périeur des  mollusques,  n'y  sont  pas  les  moins  abondants. 

Plusieurs  invertébrés,  ainsi  que  certains  genres  de  cryp- 
togames, ont  présenté,  dès  le  moment  de  leur  apparition, 
des  espèces  très-perfectionnées  ;  tandis  que  la  vie  végétale 
et  animale  a  mis  un  assez  long  intervalle  entre  l'apparition 
des  êtres  les  plus  compliqués  des  ordres  les  plus  élevés, 
comme  les  dicotylédons  angiospermes  et  les  vertébrés 
monodelphes. 
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Les  céphalopodes  earnivoresy  ou  les  anciens  nautiles  et 
lesgoniatites,  semblent  avoir  été  créés  pour  mettre  obstacle 
à  la  propagation  des  mollusques  4ierbivores.  D*un  autre 
côté ,  la  nature  avait  pourvu  les  trachélipodes  herbivores 
des  couches  de  transition  et  secondaires,  d'un  opercule 
destiné  à  les  défendre  contre  les  espèces  cainivores  qui 
pullulaient  à  cette  époque.  On  le  suppose  en  voyant  les 
mollusques  herbivores  des  couches  tertiaires  dépourvus, 
pour  la  plupart,  de  cet  appendice;  on  dirait  que  ce  bou- 
clier leur  était  inutile  lorsque,  après  le  dépôt  de  la  craie 
supérieure,  les  ammonites  et  le  plus  grand  nombre  des 
céphalopodes  des  époques  anciennes  avaient  complètement 
disparu.  (Note  39.) 

Les  nautiles  n'étaient  pas  les  seuls  genres  de  cette  fa- 
mille dont  Torganisation  fut  aussi  complexe  ;  les  ammo- 
nites s'y  trouvaient  également  ;  leurs  formes  se  sont  per- 
pétuées jusqu'au?^  terrains  de  craie  inclusivement.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  des  coquilles  qui  les  protégeaient 
et  leur  permettaient  de  s'élever  à  la  surface  et  de  des- 
cendre au  fond  des  eaux,  au  moyen  d'un  mécanisme  ana- 
logue à  celui  du  liège  dont  le  pêcheur  garnit  sa  ligne,  ou 
mieux  encore  à  la  cloche  du  plongeur. 

Les  habitants  de  ces  coquilles  étaient  logés  dans  la 
chambre  la  plus  extérieure;  à  mesure  qu'ils  s'accroissaient, 
ils  laissaient  derrière  eux  des  espaces  qui  devenaient  au- 
tant de  chambres  à  air,  destinées  à  augmenter  le  pouvoir 
du  flotteur.  Ce  flotteur,  dont  l'action  était  réglée  par  le  sy- 
phon,  formait  un  instrument  hydraulique  d'une  extrême 
délicatesse,  au  moyen  duquel  ces  animaux  pouvaient 
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monter  à  la  surface  des  eaux  et  exécuter  des  mouvements 
contraires.  La  forme  de  leurs  demeures  leur  permettait 
de  voguer  à  la  superficie  des  mers.  Elles  étaient  construites 
de  manière  à  résister  aux  pressions  diverses  ;  pressions 
souvent  considérables ,  car  les  animaux  dont  elles  étaient 
Touvrage  descendaient  parfois  jusque  dans  les  plus  grandes 
profondeurs  des  eaux. 

De  pareilles  confibinaisons  en  annoncent  de  non  moins 
parfaites  dans  l'organisation  des  animaux  qu'elles  carac* 
térisaient  ;  aussi  était-elle  très-avancée,  quoique  leur  exis- 
tence fût  contemporaine  de  la  période  lapins  ancienne  des 
couches  fossilifères. 

Les  poissons,  placés  plus  haut  dans  la  chaîne  des  êtres 
que  les  zoophytes,  les  crustacés  et  les  mollusques,  ne  sont 
pas  arrivés  tout  à  coup  à  un  pareil  degré  de  complication; 
ils  offrent  aussi  des  particularités  d'organisation  plus  va- 
riées et  sujettes  à  de  plus  grandes  différences  que  celles 
qu'ont  offertes  les  invertébrés. 

On  remarque  chez  les  poissons,  dans  des  limites  géogra- 
phiques plus  étroites,  des  diversités  plus  considérables  que 
chez  les  animaux  inférieurs.  On  n'y  voit  pas  du  moins  des 
genres,  encore  moins  des  familles,  parcourir  la  série  des 
formations  avec  des  espèces  souvent  peu  différentes  en  ap- 
parence, comme  cela  a  lieu  pour  les  zoophytes. 

Cette  classe  est  représentée,  d'une  formation  à  l'autre, 
par  des  genres  différents  qui  se  rapportent  à  des  familles 
dont  les  races  ont  peu  duré.  On  dirait  que  l'appareil  d'une 
organisation  supérieure  n'a  pas  pu  se  perpétuer  longtemps 
sans  modification^;  aussi  la  vie,  depuis  le  moment  où  elle 
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s'est  manifestée  sur  la  ten*e»  a  tendu  plutôt  a  se  diversifier 
dans  les  ordres  supérieurs  que  sur  les  échelons  le  plus 
bas  placés  dans  la  série  des  êtres. 

11  en  est  des  poissons  comme  des  reptiles  et  des  mammi* 
féres  ;  leurs  espèces  en  général  appartiennent,  dans  Tordre 
des  formations  même  très-rapprochées  en  distance  verti- 
cale, à  des  genres  différents ,  sans  passer  insensiblement 
d'un  terrain  à  un  autre.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
mollusques  dont  l'existence  ne  nous  est  connue  que  par 
les  coquilles  qui  nous  en  sont  restées. 

Peu  de  poissons  fossiles  se  trouvent  dans  deux,  forma* 
tiens  différentes.  Il  en  est  pourtant  un  certain  nombre 
que  l'on  découvre  sur  une  assez  grande  étendue  hoiîzontale. 

Us  offrent ,  sous  le  rapport  de  la  géologie  zoologique, 
l'avantage  de  s'étendre  à  travers  tous  les  terrains  et  d'offrir, 
dans  une  même  classe  de  vertébrés,  un  point  de  compa- 
raison pour  les  différences  que  peuvent  présenter,  dans  le 
plus  grand  laps  de  temps  connu ,  des  animaux  construits 
sur  un  même  plan.  Leur  étude  est  d'autant  plus  intéres- 
sante, qu'ils  comptent  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles 
appartenant,  les  unes  à  des  types  qui  n'existent  plus,  et 
les  autres  à  des  formes  qui  ont  quelques  analogies  avec 
celles  des  races  vivantes. 

La  flore  du  groupe  houiller  paraît  avoir  offert,  pour  la 
première  fois,  des  phanérogames  gymnospermes  de  l'ordre 
des  conifères  signalés  par  des  pins.  (Note  40.) 

Elle  est  composée  d'un  petit  nombre  de  plantes  marines 
et  d'une  grande  quantité  de  cryptogames  acrogènes,  dont 
les  fougères  formaient  presque  le  quart.  Pour  juger  à  quel 


--  72  — 

point  cette  flore  différait  de  la  végétation  actuelle,  il  suffit 
de  se  rappeler  que,  dans  les  contrées  où  ce  genre  de  plantes 
a  pris  le  plus  grand  développement,  il  compose  à  peine  la 
trentième  partie  de  la  totalité  des  autres  familles. 

Les  fougères  ont  acquis  leur  maximum  de  développe- 
ment à  Fépoque  du  dépôt  de  la  houille.  Depuis  lors ,  ces 
végétaux  ont  singulièrement  diminué,  sous  le  rapport  du 
nombre  des  individus  qui  en  faisaient  partie ,  ccrnime  sous 
celui  de  la  vigueur  et  de  la  beauté. 

Cette  végétation  était  en  outre  caractérisée  par  des  lyco- 
podes  et  des  prêles  arborescentes,  plantes  que  Ton  voit 
maintenant  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  et  les  plus 
humides.  Ces  conditions  favorables  à  leur  existence  de- 
vaient être  généralement  répandues ,  puisque  les  mêmes 
espèces  se  trouvaient  en  Europe ,  en  Amérique  et  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable, les  proportions  numériques  des  classes  végétales 
des  terrains  houillers  paraissent  avoir  été  à  peu  près  uni- 
formes partout. 

Cette  flore  se  composait  également  de  phanérogames 
monocotylédons  et  gymnospermes.  Les  premiers  appar- 
tenaient à  deux  familles  dont  les  analogues  se  sont  per- 
pétués jusqu'à  nos  jours  :  les  palmiers  et  les  cannées:  Ces 
familles  y  étaient  accompagnées  par  des  genres  jusqu'à 
présent  indéterminés.  Lés  gymnospermes  paraissent  avoir 
été  bornés  aux  conifères  du  genre  des  pins. 

La  flore  du  groupe  carbonifère,  plus  perfectionnée  que 
celle  des  terrains  qui  l'avaient  précédée,  était  car^cté- 
nsée  par  des  fougères ,  des  lycopodes  et  des  prêles,  d'une 
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végétation  plus  grandiose  que  celle  des  espèces  des  autres 
époques  géologiques  et  des  temps  actuels.  Elles  trouvaient 
donc  pour  lors  les  circonstances  qui»  dans  ce  moment, 
favorisent  leur  développement  :  la  chaleur  et  Thumidité. 

Cette  végétation  a  été  contemporaine  d'un  grand  nombre 
d'animaux  invertébrés  et  vertébrés  qui  vivaient  dans  le 
sein  des  mers,  et  de  quelques  animaux  terrestres.  On  a 
cité,  parmi  ces  derniers,  des  insectes  des  ordres  des  névro- 
ptères  et  des  coléoptères,  ainsi  qu'un  arachnide  constituant 
un  genre  nouveau  de  l'ordre  des  scorpions. 

Les  animaux  marins  présentaient  plusieurs  genres  de 
zoophytes,  d'annélides,  de  crustacés,  de  mollusques  et  de 
pobsons.  Les  derniers  difiëraient  des  poissons  de  l'époque 
précédente,  non-^ulement  par  leurs  espèces,  mais  encore 
par  leurs  genres  et  leurs  familles.  Ils  ont  dû  être  carni- 
vores, à  en  juger  parleurs  grosses  dents  coniques  et  acé- 
rées. Celles  des  races  de  l'époque-  antérieure  étaient  ar- 
rondies et  en  cône  obtus,  ou  en  forme  de  brosses;  ces 
dispositions  annoncent  que  les  espèces  auxquelles  ces  dents 
se  rapportaient,  étaient  probablement  herbivores. 

On  peut  d'autant  moins  douter  dts  mœurs  de  plusieurs 
de  ces  espèces,  qu'on  reconnaît  dans  leurs  excréments  les 
écailles  des  poissons  dont  elles  faisaient  leur  nourriture; 
ces  écailles  sont  souvent  assez  bien  conservées  pour  qu'on 
puisse  les  déterminer.  Il  y  a  plus,  certaines  portions  plus 
ou  moins  considérables  des  intestins ,  de  l'estomac  et  de 
ses  difiEèrentes  membranes,  sont  assez  entières  pour  nous 
faire  juger  des  événements  passés  au  fond  des  mers  à  des 
époques  bien  éloignées  de  nous. 

I.  7 
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L'époque  secondaire  a  vu  apparaître  des  mammifères 
terrestres  de  Tordre  des  marsupiaux ,  que  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  a  considérés  comme  des  embryons  perma- 
nents des  manmiifères  ' .  C'est  sans  dSute  une  exception 
à  la  loi  du  progrès,  mais  elle  porte  sur  un  si  petit  nombre 
de  génies  et  d^espèces ,  qu'elle  n'annonce  peutrêtre qu'un 
seul  fait,  la  lenteur  avec  laquelle  la  nature  a  produit  les 
êtres  les  plus  perfectionnés. 

A  la  vérité,  depuis  cette  découverte  faite  à  Stonesfield 
(Angleterre),  on  a  rencontré  sept  ou  huit  genres  de  di- 
delphes  dans  les  couches  calcaires  de  Purbeck.  Peut-on 
voir  dans  ces  faits  un  motif  suffisant  de  changer  les  idées 
généralement  adoptées,  de  la  tendance  des  êtres  organisés 
vers  une  plus  grande  complication?  Nous  ne  saurions  le 
supposer,  lors  même  que  de  pareils  débris  auraient  été 
trouvés  dans  des  roches  d'une  plus  haute  antiquité,  et,  si 
l'on  veut,  au  milieu  des  terrains  primaires  de  la  Caroline 
du  Nord.  (iVole  41.) 

Que  sont,  en  effet,  ces  rares  vestiges  d'une  organisation 


>  En  effet ,  les  marsupiaux  sont  les  mammifères  les  plus  impar-* 
faits,  à  raison  de  Taplatissement  et  du  défaut  de  circonvolution  de 
leur  cerveau  ,  enfin  parce  que  leur  cervelet  est  tout  à  fait  à  dé- 
couvert. On  sait  que  plus  les  animaux  sont  perfectionnés,  et  plus 
leur  cervelet  est  recouvert  par  l'encéphale ,  Forgane  pour  lors 
essentiellement  dominateur.  Or,  il  en  est  tout  le  contraire  chez  les 
marsupiaux. 

D'un  autre  côté ,  les  petits  des  animaux  didelphes  éprouvent 
leurs  métamorphoses  et  arrivent  à  leur  état  normal ,  au  dehors 
du  sein  de  leur  mère.  C'est  là  un  signe  non  équivoque  d'infériorité, 
et  dont  on  ne  découvre  de  traces  que  dans  les  animaux  les  plus 
])as  placés  dans  la  série  des  êtres. 
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avancée ,  à  côté  de  cette  variété  toujours  croissante  des 
mammifères  monodelphes,  depuis  les  terrains  éocène  jus- 
qu'aux pKocène,  et  depuis  les  formations  quaternaires  les 
plus  récentes  jusqu'à  la  création  actuelle?  N'est-ce  pas 
lors  de  cette  dernière  période,  sorte  de  transition  entre  les 
temps  géologiques  et  l'époque  historique,  que  ces  animaux 
ont  pris  leur  plus  grand  développement? 

Où  trouver,  dans  Tancien  monde,  des  êtres  aussi  nom- 
breux et  aussi  variés  que  ceux  dont  nous  sommes  les  con- 
temporains, et  dont  la  richesse  des  formes  est  pour  nous 
un  sujet  continuel  d'étonnement  et  d'admiration?  Les  géné- 
rations actuelles  montrent  seules  toute  la  fécondité  du 
Créateur. 

Ce  n'est  pas  uniquement  les  mammifères  qui  manifes- 
tent une  tendance  vers  une  organisation  plus  compliquée; 
les  invertébrés  de  tous  les  ordres  nous  en  montrent  égale- 
ment des  exemples.  On  ne  saurait  oublier  les  particula- 
rités que  nous  offrent  les  grandes  familles  des  ammonites, 
des  échinides  et  des  crustacés ,  dont  la  première  appari- 
tion remonte  si  haut.  Cette  tendance  est  trop  frappante 
pour  que  l'on  puisse  perdre  ces  faits  de  vue,  et  cela  parce 
que  l'on  a  découvert  sept  à  huit  genres  de  mammifères 
didelphes  dans  des  formations  où  leur  présence  semble  con- 
tredire la  loi  générale. 

On  pourrait  peut-être  se  demander  si  ces  débris  appar- 
tiennent réellement  à  la  classe  à  laquelle  on  les  a  rappor- 
tés. Nous  ne  ferons  pas  à  cet  égard  la  moindre  objection. 
Tout  ce  que  nous  voulons  prouver,  c'est  que  cette  décou- 
verte, quelque  intéressante  qu'elle  soit,  n'a  pas  cependant 
l'importance  qu'on  lui  a  supposée. 
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Nos  observations,  que  l'on  ne  s'y  méprenne  pas,  loin 
de  diminuer  la  portée  que  les  recherches  faites  en  Angle- 
terre pourront  avoir  sur  la  paléontologie,  n'ont  d'autre  but 
que  de  les  réduire  à  leur  juste  valeur. 

Ainsi  s'accorde  l'ordre  que  Moïse  nous  a  tracé  de  la 
succession  des  êtres,  succession  démontrée  par  les  restes 
de  la  vie  des  temps  d'autrefois.  Les  observations  géolo- 
giques bien  dirigées  jettent  une  vive  clarté  sur  des  phéno- 
mènes dont  nous  devons  la  première  connaissance  à  l'au- 
teur de  la  Genèse  ;  leurs  plus  beaux  résultats  en  confirment 
pleinement  la  vérité.  Ce  livre  n'a  pourtant  pas  été  écrit 
pour  satisfaire  notre  curiosité ,  mais  pour  servir  de  guide 
aux  croyances  religieuses.  Le  Pentateuque  devait  être 
d'autant  moins  un  traité  de  physique ,  qu'il  n'aurait  pas 
été  compris  dans  les  temps  primitifs,  où  les  connaissances 
étaient  dans  l'enfance. 

Il  a  suffi  au  dessein  de  l'écrivain  sacré  d'avoir  dit  qu'à 
la  quatrième  époque  les  plantes  étaient  sorties  du  sein  de 
la  terre,  pour  qu'il  n'eût  pas  à  revenir  sur  la  succession 
qui  a  eu  lieu  dans  l'apparition  des  végétaux,  comme  dans 
celle  des  animaux.  S'il  avait  adopté  une  marche  contraire 
et  donné  sa  sanction  aux  idées  de  MM.  Lindley  et  W. 
Hutton,  il  aurait  par  cela  même  rejeté  à  l'avance  la  classi- 
fication adoptée  par  M.  Adolphe  Brongniart,  et  se  serait 
mis  en  opposition  avec  ce  naturaliste. 

Ainsi ,  d'après  les  botanistes  anglais  ,  les  genres  sigil' 
laria  et  stigmaria  des  terrains  de  transition  et  houillers 
sont  des  végétaux  analogues  aux  euphorbiacées  et  aux 
caétées ,  et  doivent  par  conséquent  être  rangés  parmi  les 
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dicotylédons.  D'après  le  botaniste  français, ces  genres  se 
rapportent  à  des  cycadées  de  l'ordre  des  gymnospermes', 
ce  qui  est  bien  différent. 

Ce  rapprochement  prouve  que  la  Révélation ,  dont  la 
Genèse  n'est  que  l'expression,  ne  devait  pas  descendre 
dans  de  pareils  détails.  Si  elle  l'avait  fait ,  elle  se  serait 
mise  en  opposition  avec  la  science  telle  que  la  conçoivent 
les  savants  anglais,  ou  avec  celle  qui  ne  parait  pas  moins 
fondée  aux  savants  français. 

Il  en  aurait  été  de  même  si  Moïse  avait  voulu  faire  cadrer 
les  époques  successives  des  diverses  générations  dont  il 
nous  a  donné  la  première  idée,  avec  la  date  des  différentes 
formations  géologiques;  car  à  quel  point  aurait-il  pris  la 
science?  A  celui  où  elle  en  est  aujourd'hui?  Mais  alors  il 
aurait  été  au-dessous  de  ce  qu'elle  sera  dans  deux  ou  trois 
siècles.  Ainsi,  ou  l'auteur  de  la  Genèse  aurait  été  inexact, 
ou  il  n'aurait  pas  été  compris. 

On  lui  a  adressé  un  autre  reproche,  dont  il  est  facile  de  le 
justifier.  Selon  lui,  les  végétaux  auraient  apparu  antérieu- 
rement à  l'époque  où  le  soleil  a  reçu  son  auréole  lumi- 
neuse ,  et  l'on  a  cru  voir  dans  ce  fait  une  impossibilité 
physique. 

Indépendamment  des  rayons  solaires  qui  éclairent  et  vi- 
vident  notre  planète  ,  il  existait  antérieurement  une  autre 
source  de  lumière  ;  cette  lumière  primitive  suffisait  à  la 

^  Il  est  maintenant  presque  démontré  que  les  stigmaria  et  les 
sigillaria  ne  constituent  pas  des  genres  distincts  et  particuliers, 
mais  sont  des  parties  différentes  d'une  même  espèce,  heu  stigmaria 
paraîtraient  être  les  racines  des  tiges  que  l'on  a  appelées  sigillaria. 

I.  7. 
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germination  des  végétaux.  Dieu  se  borne  à  dire  :  Que 
la  terre  fasse  germer  les  plantes  et  les  arbres*  Aussi,  pour 
favoriser  leur  développement,  le  soleil  reçut  des  disposi- 
tions nouvelles  qui  lui  en  fournirent  les  moyens.  (Notei^.) 

Charles  Levesque  fait  observer  que,  quoique  l'existence 
des  plantes  ait  été  placée  avant  l'époque  où  le  soleil  est 
devenu  un  corps  éclairant,  ce  fait  n'a  rien  de  contradic- 
toire. Leur  création  a  dû  précéder  leur  développement , 
qui  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  la  formation  des  germes  ; 
ceux-ci  n'ont  poussé  que  lorsqu'une  partie  de  la  terre  a 
cessé  d'être  recouverte  par  les  eaux.  {Note  45.) 

La  lumière  primitive  pouvait  suffire  à  la  germination 
des  premiers  végétaux  qui  ont  paru  à  la  surface  du  globe; 
mais  elle  n'était  pas  assez  vive  pour  leur  faire  atteindre  leur 
entier  accroissement.  (Note  44.)  Aussi,  dès  que  les  plantes 
eurent  germé,  le  soleil  répandit  sur  elles  l'activité  de  ses 
rayons,  et  la  végétation  put  alors  déployer  toute  sa  vigueui'* . 

Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue  l'ensemble  du  récit  de 
Moïse,  lorsqu'on  veut  en  comprendre  la  portée.  Ces  faits 
sont  :  d'abord  la  création  du  soleil  et  de  la  terre,  comme 
corps  distincts  et  particuliers ,  mais  dans  un  état  d'imper- 
fection ;  en  second  lieu ,  l'apparition  de  la  lumière  et  la 
formation  de  l'atmosphère  terrestre  et  des  mers  qui  précé- 


>  Elle  suffisait  d'autant  plus  que,  d'après  les  expériences  de 
M.  Moser,  tous  les  corps  rayonnent  de  la  lumière  même  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Cette  lumière  n*a,  selon- lui,  aucune  dif- 
férence sensible  en  résultat,  soit  que  les  corps  aient  été  longtemps 
tenus  dans  Tobscurité ,  soit  quMIs  aient  été  exposés  à  la  lumière 
du  jour,  ou  même  aux  rayons  directs  du  soleil.  En  effet,  il  y  a  une 
lumière  latente ,  comme  du  calorique  à  Tétat  latent. 
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dèrent  les  continents;  en  troisième  lieu»  la  germination  des 
piffiites,  l'appropriation  et  le  complément  du  soleU  au  moyen 
de  son  atmosphère  éclairante,  source  à  peu  près  unique 
aujourd'hui  de  lumière  et  de  chaleur  pour  le  globe;  enfin, 
la  création  des  animaux,  d'abord  les  espèces  aquatiques , 
puis  les  races  terrestres,  après  lesquelles  l'homme  apparaît 
le  dernier  entre  les  êtres  vivants.  {Note  45.) 

IV.  Quatrième  époque  ou  quatrième  jour. 

A  la  quatrième  époque,  Dieu  dit  :  cQue  des  corps  lu- 
indneux  soient  disposés  dans  l'étendue  du  ciel,  pour  sé- 

>  parer  le  jour  d'avec  la  nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes 
»  poui*  marquer  les  temps,  les  jours  et  les  années  (vers  .14); 

»  Qu'ils  luisent  dans  l'étendue  du  ciel ,  et  qu'ils  éclairent 
>la  terre;  il  en  fut  ainsi. 
»Dieu  disposa  donc  deux  corps  lumineux  :  l'un  plus 

>  grand  pour  présider  au  jour,  et  l'autre  moindre  pour 
•présider  à  la  nuit;  il  fit  aussi  les  étoiles.  {Note  46.) 

>I1  les  plaça  dans  l'étendue  du  ciel,  pour  luire  sur  la 
»  terre; 

»Pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit,  et  pour  séparer  la 
•lumière  d'avec  les  ténèbres  ;  Dieu  vit  que  c'était  bien. 

»De  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  quatrième 
•  époque.» 

Cette  époque  est  celle  où  le  soleil  et  les  autres  corps 
célestes,  créés  dès  le  commencement,  ont  reçu  des  dispo- 
sitions nouvelles  qui  leur  ont  donné  les  moyens  de  remplir 
le  but  auquel  ils  sont  destinés.  {Noie  47.) 
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Le  soleil  n*a  pas  été  créé  à  la  quatrième  époque,  mais 
au  commencement.  II  a  seulement  reçu  à  cette  époque 
l'auréole  brillante  dont  il  est  entouré  et  qui  lui  a  donné 
le  moyen  de  répandre  la  lumière  et  la  chaleur  sur  la  terre. 
Dieu  ne  commande  pas  au  soleil  de  sortir  du  néant,  pas 
plus  qu'aux  autres  corps  stellaires  et  planétaires  :  il  leur 
ordonne  de  briller,  d'éclairer,  de  resplendir,  d'être  enfin 
des  luminaires.  C'est  ce  que  prouvent  les  expressions 
différentes  employées  par  Moïse ,  lorsqu'il  considère  que 
Dieu  crée,  ou  qu'il  coordonne.  (iVo/e  48.) 

La  concision  avec  laquelle  l'écrivain  sacré  parle  des 
étoiles,  annonce  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  nous  appren- 
dre ce  qui  s'est  passé  en  dehors  de  notre  système  solaire, 
ni  même  dans  toutes  les  parties  de  ce  système.  Par  le  mot 
étoiles,  Moïse  a  entendu  désigner  les  astres  stellaires;  et  ^ 
lors  même  que  l'expression  cocàb  (étoiles)  n'aurait  pas  un 
sens  plus  étendu,  il  n'en  comprendrait  pas  moins  tous  les 
corps  célestes  qui  jouissent  d'une  lumière  à  eux  propres. 
(Note  49.)  . 

Examinons  si  nous  pourrons  concevoir  l'appropriation 
que  le  soleil  et  laterreont  reçue  bien  après  leur  création. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  a  eu  unité  dans  la 
création,  puisque  Dieu  a  créé  en  même  temps  la  substance 
des  cieux  et  de  la  terre ,  et  qu'il  y  a  eu  également  simul- 
tanéité dans  l'arrangement  qui  a  suivi  celte  création*. 

Le  soleil ,  environ  quatorze  cent  mille  fois  plus  grand 

'  Voyez  le  mémoire  de  M.  Abel  Hémusat,  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  tom.  X. 
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que  la  terre,  parait  composé  d'un  noyau  obscur  etgolide, 
enveloppé  de  deux  atmosphères,  Tune  nuageuse  ou  plutftt 
peu  éclairée ,  et  l'autre  lumineuse.  (Note  50.) 

Le  globe  solide  du  soleil  est,  d'après  Herschel,  entouré 
d'une  double  atmosphère.  L'intérieure,  dense,  peu  ou  point 
lumineuse,  est  totalement  séparée  de  l'extérieure,  brillante 
et  chargée  de  nuages  phosphoriques.  Les  taches  appa- 
raissent lorsque,  par  l'effet  de  courants  ascendants  échap- 
pés des  soupiraux  du  corps  de  l'astre,  des  ouvertures  ou 
des  crevasses  se  forment  dans  les  deux  atmosphères.  On 
voit  alors,  par  ces  ouvertures ,  le  corps  obscur  intérieur, 
tout  comme  un  observateur  placé  dans  la  lune  pourrait 
apercevoir  la  partie  solide  de  la  terre,  à  la  faveur  des 
éclaircies  qui  se  font  dans  l'atmosphère. 

Des  ouvertures  correspondantes  dans  les  deux  envelop- 
pes superposées,  donnent  naissance  aux  taches  noires  ou 
au  noyau  sans  pénombre.  Lorsque  les  grandeurs  relatives 
des  ouvertures  ne  coïncident  pas  exactement  et  laissent 
apercevoir,  indépendamment  du  noyau  solide,  une  certaine 
étendue  de  l'atmosphère  intérieure  nuageuse,  on  a  alors 
wi  noyau  environné  d'une  pénombre. 

Si  des  ouvertures  ont  lieu  dans  l'atmosphère  phospho- 
rescente ou  extérieure ,  il  n'en^  résulte  qu'une  pénombre 
sans  noyau.  Mai^  si  les  nuages  lumineux  ne  cèdent  pas 
facilement  à  l'action  impulsive  du  courant  qui  tend  à  les 
séparer,  ils  se  confondent  sur  les  bords  des  ouvertures  et 
y  constituent  des  facules.  Enfin,  lorsque  l'ascension  des  gaz 
à  travers  les  couches  atmosphériques  s'opère  avec  abon- 
dance, il  se  forme  de  petites  ouvertures  qu'on  appelle  pore«. 
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En  parvenant  à  la  région  des  nuages  lumineux,  le  gaz 
est  brûlé  ou  se  combine  avec  d'autres  gaz.  La  lumière 
concomitante  que  dégage  cette  action  chimique  n'étant  pas 
partout  d'une  égale  intensité  ,  il  en  résulte  pour  nous 
les  apparences  connues  sous  la  dénomination  de  rides. 

Les  nuages  lumineux  ne  se  touchent  pas  parfaitement  ; 
aussi  leurs  interstices  permettent  de  voir  les  nuages  pro- 
fonds ou  intérieurs,  à  l'aide  de  la  réflexion  qui  s'opère  à 
leur  surface.  Le  contraste  de  cette  lumière  réfléchie  plus 
faiUe  et  de  la  vive  clarté  émise  par  les  parties  élevées  des 
rides,  donne  à  toute  la  surface  du  soleil  l'apparence  poin* 
tillée  qu'il  présente  lorsqu'on  ne  l'observe  pas  avec  de  trop 
forts  grossissements. 

Herschel  ne  regarde  pas  comme  contiguë  la  superpo- 
tfition  des  deux  atmosphères  ;  il  établit,  au  contraire,  qu'il 
existe  entre  elles  un  intervalle.  Il  leur  suppose  aussi  une 
grande  épaisseur ,  par  exemple  cinq  ou  six  cents  myria- 
mètres ,  ce  qui  porte  la  région  dans  laquelle  nagent  les 
nuages  phosphorescents,  à  une  grande  distance  de  la  sur- 
face même  de  l'astre.  Un  dais  qui  aurait  une  forte  puissance 
de  réflexion  (et  c'est  là  peut-être  le  rôle  de  la  couche  at- 
mosphérique dense  qui  est  à  l'intérieur),  défendrait  effica- 
cement les  habitants  que  l'on  pourrait  supposer  exister 
dans  le  soleil ,  contre  la  radiation  des  régions  lumineuses 
situées  extérieurement.  A  l'aide  de  ce  moyen,  aucune  cha- 
leur incommode  ne  serait  transmise  de  haut  en  bas,  par  un 
milieu  gazeux  augmentant  rapidement  en  densité. 

Les  nuées  pénombrales  sont  évidemment  réfléchissantes; 
le  fait  même  de  leur  visibilité  dans  une  pareille  circonstance, 
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Délaisse  pas  le  moindre  doute  que  te  noyau  solaire,  malgré 
Fiacandescence  apparente  de  son  atmosphère»  peut  cepen- 
dant n'avoir  qu'une  faible  chaleur. 

Les  taches  que  le  soleil  présente  à  sa  surface  sont  de 
deux  ordres  :  les  unes  obscures;  les  autres,  nommées  fa- 
cules,  sont  lumineuses'.  Les  premières  paraissent  être  des 
échancrures  produites  dans  les  atmosphères ,  lesquelles 
laissent  apercevoir  le  noyau  du  soleil.  La  pénombre  est 
Textrémité  de  l'atmosphère  nuageuse  et  moins  échancrée 
que  FaUnosphère  lumineuse;  celle-ci  y  répand  peut-être  la 
lumière  dont  sans  elle  la  première  serait  privée.  Par  suite 
de  cet  effet,  la  pénombre  est  visible  autour  de  l'ouverture 
que  laisse  entrevoir  le  noyau. 

Cette  supposition  semble,  au  premier  aperçu,  bien  ex- 
traordinaire; elle  donne  cependant  une  explication  assez 
plausible  des  phénomènes  solaires.  Herschel,  en  observant 
la  différence  du  pouvoir  chimique  des  rayons  qui  partent 
des  parties  centrales  de  cet  astre  et  de  ceux  qui  viennent 
de  ses  bords,  a  reconnu  que  ces  rayons  provenaient  d'une 
atmosphère  solaire  placée  au-dessous  de  l'auréole  lumi- 
neuse. La  diversité  dans  leurs  propriétés  chimiques  parait 
du  mdns  indiquer  deux  origines  différentes. 

Cette  hypothèse  acquiertiin  certain  degré  de  probabilité, 
si  Ton  considère  que  la  matière  incandescente  du  soleil  ne 
peut  être  ni  un  solide  ni  un  liquide ,  mais  un  gaz  ou  une 
substance  gazeuse.  En  effet,  les  rayons  lumineux  émanés 
d'une  sphère  solide  ou  liquide  en  incandescence,  jouissent 
des  propriétés  de  la  polarisation,  tandis  que  ceux  qui  s'é- 
chappent des  gaz  incandescents  en  sont  privés.  Cette 
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absence  de  polarisation  est  un  des  caractères  des  rayons 
que  nous  envoie  le  soleil.  Ils  doivent  dès-lors  émaner  d'une 
atmosphère  gazeuse,  la  plus  extérieure  et  la  seule  com- 
plètement lumineuse  parmi  celles  qui  entourent  cet  astre. 

Il  résulte  des  expériences  faites  avec  la  lunette  de 
Rochon,  dont  la  construction  repose  sur  les  propriétés  de  la 
lumière  polarisée ,  que  le  soleil  n'a  point  d'atmosphère 
éclairée  au-delà  de  Tauréole  lumineuse,  puisque  les  bâtis 
de  cet  astre  ont  une  lumière  aussi  vive  et  aussi  intense 
que  le  centre.  S'il  en  était  autrement,  la  lumière  des  bords, 
ayant  une  plus  forte  couche  d'atmosphère  à  traverser,  se 
trouverait  plus  affaiblie,  et  ne  serait  pas  égale  à  celle  du 
soleil. 

Le  Père  Secchi ,  directeur  de  l'observatoire  du  collège 
romain,  n'a  pas  adopté  l'opinion  de  Herschelsur  la  con- 
stitution du  soleil,  en  tant  que  cet  astre  aurait  deux  atmos- 
phères ,  la  photosphère  et  l'atmosphère  absorbante  qui 
entoure  la  photosphère.  Il  admet  toutefois  le  noyau  obscur 
et  opaque  duquel  émanent,  selon  lui,  des  bulles  gazeuses 
et  des  vapeurs  incandescentes  qui  soulèvent  la  photos- 
phère, en  lui  faisant  éprouver  des  mouvements  ondulatoires 
très-intenses  qui  l'exhaussent  en  grosses  lames,  dont  les 
sonunets  constituent  les  facules. 

Les  vapeurs  lumineuses  qui  coulent  du  haut  des  lames 
dans  l'abime  qui  s'ouvre  entre  leurs  bases ,  forment  les 
stries  observées  dans  la  pénombre  des  taches.  Les  petites 
ondes,  produites  par  la  rencontre  des  torrents  lumineux 
des  grandes  lames,  donnent  les  petites  facules  ouïe  poin- 
tillé qui  borde  le  centre  de  la  tache. 
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Le  Père  Seechi  n'admet  donc  pas,  d'après  ses  observa- 
tions ,  l'atmosphère  nuageuse  intérieure  ;  dès-lors  l'expli- 
cation qu'il  donne  de  la  pénombre  apparente  est  tout  a 
fait  différente  de  celle  de  Herschel  ^ 

Quoi  qu'il  enmt,  c'est  toujours  au  moyen  des  vapeurs 
lumineuses  ou  d'une  atmosphère  éclairante  que  le  soleil 
répand  tant  de  biens  sur  la  terre.  C'est  uniquement  à  la 
quatri^e  époque  que  Dieu  a  organisé  cet  astre,  afin  qu'il 
pût  remplir  le  but  auquel  il  était  destiné. 

D'après  ces  faits  y  le  soleil  et  tous  les  astres  stellaires 
créés  au  commencement  n'ont  reçu  que  plus  tard  le  pou- 
voir de  répandre  de  la  lumière  sur  la  terre.  Du  moins,  le 
soleil  parait  avoir  été  longtemps  privé  des  vapeurs  ou  de 
l'atmosphère  qui  en  sont  la  source  et  le  véhicule.  (iVb(e  9i .) 

Ce  qui  est  arrivé  par  rapport  à  l'organisation  donnée  au 
soleil  postérieurement  à  sa  création  comme  corps  dis- 
tinct, a  également  lieu  dans  plusieurs  astres  qiii  ne  sont 
point  encore  terminés.  Les  comètes,  par  exemple,  sont 
en  partie  ce  qu'était  le  soleil  avant  la  quatrième  époque. 
{Note  52.) 

Plusieurs  comètes  paraissent  sans  noyau  et  composées 
de  vapeurs  rares  et  diaphanes.  D'autres,  au  contraire, 
offrent  un  noyau  distinct  dans  leur  centre ,  mais  formé 
par  des  matières  gazeuses  aussi  subtiles  que  déliées.  La 
propriété  éclairante  de  ce  noyau  éprouve,  à  quelque  dis- 
tance du  centre,  un  accroissement  subit;  à  partir  de  ce 


*  Correspondença  gcientifica  >  24  août  i85d.  •—  Id.  Costnos , 
publié  par  M.  Tabbé  Moi^o ,  tom.  IV. 
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point,  un  anneau  lumineux  reste  suspendu  autour  de 
l'astre. 

On  distingue  parfois  deux  et  même  jusqu'à  trois  de  ces 
anneaux  concentriques  séparés  par  des  intervalles  dans 
toute  l'étendue  desquels  la  lumière  est  à  peine  sensible  ; 
probablement  ce  qui  parait  un  anneau  circulaire  en  pro- 
jection, n'est  en  réalité  qu'une  enveloppe  sphérique.  On  a, 
du  reste ,  une  idée  assez  juste  de  la  composition  des  coips 
cométaires,  en  imaginant  dans  notre  atmosphèreet  àdes hau- 
teurs différentes,  trois  couches  continues  de  nuages  formant 
le  tour  du  globe.  Pour  rendre  la  comparaison  exacte  ,  il 
faudrait  supposer  ces  couches  diaphanes,  et  leur  conserver 
les  propriétés  optiques  spéciales  qui  les  distinguent  au- 
jourd'hui de  l'air  pur  interposé  entre  elles ,  c'^est-à-dîre 
une  grande  puissance  réfléchissante. 

Dans  la  comète  de  1821,  l'anneau,  l'enveloppe  lumi- 
neuse, n'avait  pas  moins  de  10,000  lieues  d'épaisseur; 
iâ,000  lieues  séparaient  la  surface  intérieure  du  centre 
du  noyau.  Les  épaisseurs  des  enveloppes  des  comètes  de 
1799  et  de  1807  étaient  fort  inégales  :  celles  de  la  {M^e*- 
mière  étaient  de  8,000  lieues,  tandis  que  celles  de  la 
seconde  dépassaient  12,000  lieues. 

Lorsque  les  comètes  ont  des  queues,  l'anneau  ne  parait 
fermé  que  du  côté  du  soleil  ;  il  se  compose  pour  lors  d'un 
demi-cercle.  Les  deux  extrémités  de  ce  demifcercle  sont 
les  points  de  départ  des  rayons,  dont  les  prolongements 
dessinent  les  limites  de  la  queue. 

Ces  astres  passent  donc  par  différentes  modifications 
analogues  à  celles  que  le  soleil  semble  avoir  subies.  S'il  y 
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a  des  comètes  sans  noyaux ,  certaines  en  offirent  d'assez 
semblables  aux  planètes  par  la  forme  et  l'éclat.  Générale- 
ment ces  noyaux  sont  petits,  quoique  le  contraire  s'ob- 
serve aussi  quelquefois.  Les  noyaux  des  comètes  de  1798  et 
de  d805 avaient,  l'un  li  lieueset  l'autre  environ  12  lieues. 
Mais  ceux  des  comètes  de  1807  et  de  1811  étaient  bien 
autrement  considérables ,  car  le  premier  avait  âââ  lieues 
et  le  second  au-delà  de  1,089. 

Les  noyaux  cométaires  ,  ceux-là  mêmes  qui  ont  cer- 
taines analogies  avec  les  planètes,  jouissent  d'une  diapha- 
néité  complète.  S'il  y  a  des  comètes  sans  noyau  apparent, 
et  €[ui  ne  sont  que  de  simples  amas  de  vapeurs,  une  foule 
d'autres  offrent  une  sorte  de  noyau  central.  Un  degré  plus 
avancé  dans  la  condensation  de  ces  vapeurs  donne  sou- 
vent naissance,  dans  le  centre  de  la  nébulosité,  à  un  noyau 
remarquable  par  la  vivacité  de  sa  lumière  et  sa  grande 
diaphanéité. 

Les  comètes  ont  donc  généralement  peu  de  masse.  On 
peut  en  déduire,  d'après  les  lois  de  l'optique,  que  le  choc 
de  ces  astres  ne  pourrait  pas  faire  pénétrer  dans  notre  at  • 
mospbère  la  matière  infiniment  raréfiée  dont  ils  sont 
composés. 

Il  est  bien  constaté  que  des  étoiles  de  dixième,  de  onzième 
grandeur  et  même  au-dessous,  ont  été  vues  au  travers  de 
la  partie  centrale  des  comètes,  sans  déperdition  sensible 
de  leur  éclat.  Herschel ,  Piazzi ,  Bessel  et  Struve  s'en  sont 
assurés. 

Quant  aux  phases  prétendues  des  noyaux  cométaires,  la 
direction  de  la  ligne  des  cornes  est  incompatible  avec 
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rbypothèsede  riHumination  d'un  noyau  opaque;  aussi  les 
dessins  modernes  des  apparences  cométaires  expliquent 
facilement  Terreur  de  ceux  qui  ont  admis  que  ces  astres 
avaient  des  noyaux  opaques. 

Si  Ton  prend  pour  exemple  la  comète  bien  connue  de 
Encke,  quelquefois  visible  à  Tœil  nu  et  qui  présente  une 
masse  arrondie,  on  trouve  qu'elle  formait,  en  i808,  un 
globe  régulier  d'environ  500,000  kilomètres  de  diamètre, 
sans  noyau  distinct.  Struve  a  vu  au  travers  de  sa  partie 
centrale  une  étoile  de  onzième  grandeur ,  sans  aucune 
diminution  d'éclat.  D'un  autre  côté,  d'après  M.Valz,une 
étoile  cfe  septième  grandeur  efface  presque  entièrement 
l'éclat  de  la  plus  brillante  comète  ^ 

La  masse  tiussi  bien  que  la  densité  de  ces  astres  sont 
donc  infiniment  petites,  et  l'on  peut  dire,  sans  hypothèse, 
qu'une  lame  d'air  atmosphérique  de  un  millimètre  d'épais- 
seur, transportée  dans  la  région  d'une  comète  éclairée  par 
le  soleil ,  serait  beaucoup  plus  brillante  que  ceux  de  ces 
astres  dont  l'éclat  est  le  plus  vif. 

Enfin,  ce  qui  doit  dissiper  les  craintes  que  les  comètes 
ont  fait  naître  à  certaines  époques  et  prouver  que  ces  astres 
ne  peuvent  exercer  sur  la  terre  aucune  influence  fâcheuse, 
c'est  que  leur  substance  peut  tout  au  plus  être  assimilée  à 
un  milieu  dont  la  densité  serait  plusieurs  millions  de  mil- 
Kards  de  fois  moindre  que  celle  de  l'air*.  En  effet ,  une 
comète  grosse  comme  la  terre  pèserait  seulement  50,000 


*  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences ,  XLIV,  357. 
'  Astronomie  populaire,  H,  pag.  444. 
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kilogrammes;  ce  qui  équivaut  à  trente  tonnes  de  1,000 
kilogrammes ,  ou  bien  le  poids  de  trente  mètres  cubes 
d'eau. 

Le  soleil  ne  peut  guère  être  comparé  à  la  terre,  sous^  le 
rapport  de  sa  constitution,  en  raison  des  vapeurs  ou  de. 
Tatmosphëre  lumineuse  dont  il  est  entouré.  Celle  qui  est 
le  partage  de  notre  globe  lui  a  été  donnée,  d'après  le  texte 
de  la  Genèse,  à  la  deuxième  époque,  tandis  que  le  soleil  n'a 
reçu  ses  propriétés  éclairantes  qu'à  la  quatrième.  (iVofe  55). 

Ces  différences  permettent  de  saisir  un  des  points  les 
plus  obscurs  du  récit  de  lacréation>  Elles  prouvent  combien 
peu  les  philosophes  du  siècle  dernier  pouvaient  comprendre 
ce  récit,  qui  ne  deviendra  parfaitement  clair  que  lorsque 
la  science  sera  assez  avancée  pour  connaître  toutes  les 
causes  qui  ont  exercé  une  influence  sur  la  formation  et 
l'appropriation  successive  des  corps  célestes. 

Cette  interprétation,  la  plus  conforme  au  texte  de  TÉcri- 
ture,  est  la  seule  qui  s'accorde  avec  les  faits  physiques. 
En  considérant  avec  elle  le  système  de  l'univers,  dont  le 
soleil  et  les  étoiles  font  partie  comme  créés  au  commen- 
cément ,  on  n'a  point  à  se  demander  comment  la  terre 
possède  une  lumière  et  une  température  à  elle  propres, 
tout  à  fait  indépendantes  de  celles  que  répandent  sur  sa 
surface  le  soleil  et  les  divers  astres  stellairesc 

Il  est  donc  pour  notre  globe  d'autres  sources  de  cha- 
leur que  celle  du  soleil  ;  elles  ont  été  jadis  si  abondantes, 
que  l'action  des  rayons  solaires  y  était,  pour  ainsi  dire, 
insensible  et  presque  sans  effet.  Quoique  cachées,  elles  n'en 
existent  pas  moins.  Elles  sont,  dans  l'intérieur  du  globe , 
I.  8. 
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plus  ou  moins  rapprochées  du  centre;  elles  s'en  échappent 
parfois  au  dehors  en  torrents  de  chaleur  et  de  lumière.  Tels 
sont  les  foyers  volcaniques,  sur  lesquels  l'action  solaire  n'a 
aucun  effet  et  dont  les  éruptions  annoncent  dans  quelle 
conflagration  doit  être  le  noyau  de  notre  planète.  Nous  n'en 
sommes  pourtant  séparés  que  par  une  épaisseur  de  couches 
solides  peu  considérable,  eu  égard  au  rayon  delà  terre. 

Cette  faible  puissance  de  dépôts  devenus  solides  par 
l'abaissement  de  la  température  du  globe,  suffit  pour  nous 
préserver  contre  les  incendies  souterrains;  tandis  que  l'at- 
mosphère, sorte  d'abri  protecteur,  nous  protège  contre  le 
froid  glacial  des  espaces  interplanétaires. 

Ainsi  placé  sur  ce  soleil  éteint  qu'on  appelle  la  t^re , 
l'homme  roule  au  milieu  de  l'immensité  des  cieux ,  sans 
s  occuper  des  régions  glacées  qu'il  parcourt  dans  sa  course 
rapide  ,  ni  de  la  faible  épaisseur  de  l'enveloppe  qui  le 
sépare  des  foyers  embrasés  du  centre  du  globe. 

On  se  demandera  peut-être  sur  quelles  preuves  la 
science  moderne,  en  cela  d'accord  avec  le  récit  de  la  Ge- 
nèse, a  admis  l'existence  d'une  lumière  et  d'une  tempé- 
rature propres  à  chacune  des  molécules  de  la  matière  et 
indépendantes  de  l'action  solaire? 

Les  rayons  du  soleil,  considérés  comme  lumière  ou 
comme  chaleur,  ne  traversent  qu'une  faible  épaisseur  de 
couches  terrestres.  Leur  effet  calorifique  cesse  entièrement 
au-dessous  de  28  à  50  mètres;  aussi  les  thermomètres, 
portés  à  des  profondeurs  moins  considérables,  n'y  varient 
guère,  dans  le  cours  d'une  année,  que  de  quelques  cen- 
tièmes de  degré.  (Note  54.) 


J 
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Dès-lors,  si  ces  rayons  étaient  la  seule  source  de  chaleur 
pour  notre  globe,  la  température  devrait  singulièrement 
s'abaisser  dés  qu'on  aurait  dépassé  30  mètres.  Il  est  loin 
d'en  être  ainsi;  d'après  les  observations  faites  dans  les 
profondeurs  de  la  terre,  l'accroissement  de  la  température 
n'est  pas  moindre,  en  terme  moyen,  d'un  degré  du  ther- 
momètre centigrade  par  25  ou  30  mètres. 

Toutes  les  molécules  de  la  matière  sont,  dans  de  certaines 
conditions,  susceptibles  de  répandre  de  la  lumière  et  de 
développer  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de 
chaleur.  Aussi,  les  corps  qu'elles  composent,  quelque  soit 
leur  degré  de  condensation,  ont  la  faculté  d'en  manifester 
par  e^citaticm  ou  par  tout  autre  moyen,  peut-être  en  raison 
inverse  de  leur  condensation. 

Cette  lumière  et  cette  chaleur  sont  aussi  essentielles  à 
leur  constitution ,  que  le  sont  à  leur  nature  les  éléments 
chimiques  qui  les  composent.  Envisagés  sous  ce  point  de 
vue,  les  corps  ne  différeraient  les  uns  des  autres ,  que 
parceque  ces  fluides  impondérables,  ou  plutôt  impondérés, 
y  seraient  à  l'état  latent  ou  seraient  sensibles  dans  leur 
état  ordinaire.  (Note  55.) 

Cette  hypothèse  est  devenue  très-probable  depuis  que 
l'on  a  reconnu  que  la  matière- nébuleuse  et  phosphorescente 
était  répandue  en  quantité  immense  au  milieu  de  l'espace. 
Elle  a  acquis  une  assez  grande  importance  depuis  que 
l'éclipsé  totale  du  8  juillet  1842  a  rendu  vraisemblable 
l'existence  dans  la  lune  d'une  lumière  propre.  La  terre, 
ainsi  que  son  satellite,  sont  pourtant  des  soleils  éteints;  par 
cela  même,  ils  ne  devraient  pas  participer  des  propriétés 
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lumineuses  et  calorifiques  autres  que  celles  que  leur  trans- 
mettent les  astres  stellaires  dont  elles  dépendent. 

Au  plus  fort  de  l'éclipsé,  lorsque  aucune  lumière  directe 
ne  venait  du  soleil,  on  a  aperçu  le  disque  de  la  lune  , 
comme  si  elle  possédait  une  lumière  inhérente  à  sa  nature. 
Or,  on  sait  que  lorsque  la  lune  est  nouvelle,  on  ne  peut 
apercevoir  cet  astre. 

Pour  expliquer  ces  faits  autrement  que  par  cette  hypo- 
thèse, on  peut  admettre  que  ce  phénomène,  analogue  à  la 
lumière  cendrée,  est  l'effet  de  l'éclairement  produit  par  la 
terre  et  qui  a  suffi  pour  faire  apercevoir  la  lune  en  l'absence 
du  soleil. 

Cette  lumière  cendrée  ne  parait  toutefois  exister  que 
lorsqu'on  voit  le  croissant  de  la  lune,  mais  jamais  dans  le 
moment  où  la  terre  est  en  conjonction  avec  elle;  c'est  seu- 
lement lorsque  cet  astre  a  parcouru  i  5  degrés ,  qu'elle 
commence  à  être  visible  avec  des  lunettes,  parce  que  autre- 
ment elle  disparaît  dans  les  rayons  solaires. 

On  peut  faire  observer,  à  cet  égard,  que  si  dans  la  nou- 
velle lune  on  ne  voit  pas  cet  astre,  c'est  que  le  voisinage 
du  soleil  en  efface  la  clarté.  Quant  à  la  lumière  que  ré- 
pandait le  disque  de  la  lune  au  moment  où  il  cachait  en 
entier  celui  du  soleil,  elle  pourrait  avoir  dépendu  de  celle 
que  la  terre  lui  aurait  envoyée  par  réflexion;  car  si  la  lune 
avait  une  lumière  distincte  et  non  latente ,  on  la  verrait 
entière  toutes  les  fois  que  le  soleil  ne  serait  pas  en  même 
temps  sur  l'horizon.  Le  fait  de  la  lumière  de  la  lune  au 
moment  où  aucun  rayon  ne  l'éclairait ,  est  difficile  à 
concevoir  à  l'aide  de  celle  que  le  globe  terrestre  aurait  pu 
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loi  envoyer  par  réflexion ,  quoiqu'il  fût  loin  d'être  tout 
entier  dans  l'obscurité. 

Aussi  9  l'hypothèse  d'une  lumière  propre  aux  molécules 
matérielles  dont  la  lune  est  composée,  n'est  pas  sans  quelque 
fondement;  on  peut  du  moins  l'admettre  pour  les  corps 
terrestres  comme  pour  les  molécules  de  la  matière.  Elles 
possèdent  toutes  le  pouvoir  de  devenir  lumineuses  dans 
de  certaines  circonstances  et  par  certaines  excitations. 

Les  étincelles  que  répandent  par  le  frottement  les  cail- 
loux retirés  des  profondeurs  de  la  terre,  où  les  rayons  so- 
laires n'ont  jamais  pénétré,  nous  fournissent  journellement 
des  exemples  de  cette  faculté  dont  jouissent  les  corps  de 
devenir  lumineux  ou  phosphorescents  lorsqu'ils -sont  con- 
venablement excités.  {Note  56.) 

Si  donc  le  satellite  de  la  terre  a  une  lumière  indépen- 
dante de  celle  du  soleil,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'en 
serait  pas  de  même  de  notre  planète.  Elle  est  le  reste  de 
cette  lumière  primitive  qui  les  rendait ,  l'une  et  l'autre  , 
éclairantes  dans  le  principe  des  choses,  lorsque  le  soleil 
n'avait  point  encore  reçu  son  enveloppe  lumineuse. 

La  terre,  comme  les  molécules  matérielles  qui  la  con- 
stituent, possède  donc  une  lumière  et  une  chaleur  à  elles 
propres.  Celle  dernière,  à  en  juger  par  la  loi  de  son  ac- 
croissement, doit  être  énorme  à  son  centre;  elle  nous 
donne  une  idée  de  celle  qui  existait  à  la  surface  de  la 
terre  lorsque  les  corps  qui  la  composaient  étaient  entiè- 
rement liquides,  ainsi  que  l'indiquent  sa  forme  sphé- 
roïdale,  sa  densité  croissant  de  la  circonférence  au  centre, 
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et  les  couches  terrestres  disposées  à  peu  prés  dans  l'ordre 
des  fusibilités. 

Cette  liquidité  ne  peut  pas  avoir  été  produite  par  l'eau, 
en  la  supposant  aiguisée  par  les  réactifs  les  plus  énergiques. 
L'eau  compose  à  peine  la  cinquante  millième  partie  de  la 
masse  du  globe;  en. supposant  à  la  portion  fluide  une  tem-^ 
pérature  extrêmement  élevée ,  elle  serait  encore  impuis- 
sante à  opérer  une  pareille  dissolution  y  puisque  aucun 
liquide  ne  peut  dissoudre  une  quantité  de  matière  solide 
de  beaucoup  supérieure  à  son  poids. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  l'action  de  la  chaleur,  pour 
concevoir  la  fluidité  primitive  de  la  terre.  Dans  le  principe 
des  choses ,  les  matériaux  qui  composent  aujourd'hui  sa 
surface  ne  formaient  qu'un  vaste  bain  liquide  où  bouil- 
lonnaient les  matières  les  plus  denses  et  les  plus  fixes.  Une 
pareille  conflagration  n'a  pu  avoir  lieu  sans  répandre  une 
lumière  vive  et  étincelante.  On  pourrait  peut-être  s'en 
former  une  idée  d'après  celle  que  produisent  des  fragments 
de  chaux  en  ignition  plongés  dans  certains  mélanges  ga- 
zeux :  l'œil  ne  peut  en  supporter  l'éclat.  De  même^  aucune 
combustion  ni  aucun  développement  considérable  de  cha- 
leur n'a  lieu  sans  être  accompagné  de  production  de 
lumière. 

La  lumière  a  pénétré  les  molécules  de  la  matière  et  tient 
en  quelque  sorte  à  leur  nature.  Un  léger  choc  la  fait  jaillir, 
étinceler  même  des  cailloux  retirés  des  lieux  les  plus  téné- 
breux. Les  phénomènes  phosphoriques  nous  la  montrent 
dans  tous  les  corps,  dans  les  êtres  vivants  comme  dans 
les  matériaux  arrachés  aux  profondeurs  du  globe  et  qui 
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n'ont  jamais  reçu  Timpression  des  rayons  dn  soleil. 

Le  frottement  ne  la  fait-il  pas  jaillir  en  gerbes  brillantes 
des  corps  électriques ,  quelle  qu'ait  été  la  place  que  ces 
corps  aient  occupée  dans  Técorce  du  globe  ?  Ne  sort-elle 
pas  avec  abondance  des  végétaux  et  des  animaux  qui  se 
décomposent,  et  ne  s'échappe-t-elle  pas  enfin  en  grande 
quantité  de  ceux  qui  jouissent  de  la  vie?  Pourrions-nous 
oublier  que  cette  lumière  est  parfois  si  vive,  que  les  mers 
les  plus  vastes  paraissent  comme  en  feu  aux  yeux  des 
navigateurs? 

Cette  lumière  latente  ne  dépend  pas  cependant  du  soleil  ; 
elle  parait  dès  qu'une  cause  quelconque  de  mouvement 
vient  à  produire  les  ondulations  nécessaires  à  sa  mani- 
festation. La  cause  qui  les  opère  est  indépendante  de  la 
principale  source  d'où  la  surface  de  la  terre  tire  mainte- 
nant la  lumière  et  la  chaleur  indispensables  à  l'existence 
des  êtres  qui  l'habitent. 

Les  combinaisons  si  nombreuses  et  si  variées  qui  ont 
lieu  entre  les  divers  corps  de  la  nature ,  n'en  produisent- 
elles  pas  elles-mêmes  des  quantités,  plus  ou  moins  consi- 
dérables et  sur  lesquelles  le  soleil  n'exerce  aucune  in- 
fluence? Par  suite  de  ces  combinaisons ,  la  lumière  s'en 
dégage  ou  y  demeure  cachée,  suivant  les  circonstances  et 
la  manière  dont  s'opèrent  les  réactions  chimiques. 

Si  la  lumière  n'est  pas  un  fluide  distinct  et  particulier, 
mais  le  résultat  des  ondulations  de  la  matière  éthérée,  il 
est  facile  déjuger  combien  la  chaleur  du  globe  devait  être 
favorable  à  de  pareils  mouvements*  (iVole  57.) 

Le  soleil,  en  excitant  des  vibrationsdans  la  matière  éthé* 
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réOy  produit  sur  nous  Timpression  de  la  lumière.  Ou  peut 
attribuer  à  des  effets  du  même  genre  la  lumière  qui  émane 
des  corps  échauffés,  souvent  si  vive  que  Tœil  peut  à  peine 
en  soutenir  l'éclat. 

La  température  élevée  de  la  surface  du  globe,  aux  pre- 
mières époques,  est  ainsi  liée  à  des  manifestations  d'une 
vive  lumière.  Ces  phénomènes  étaient  pour  lors  indépen- 
dants de  ceux  qui  ne  se  produisent  plus  maintenant  que 
par  rinfluence  des  rayons  solaires. 

Cette  manière  d'interpréter  les  faits  s'accorde  avec  la 
théorie  qui  suppose  la  lumière  produite  par  des  (Midu- 
lations  excitées  dans  la  matière  éthérée,  matière  infiniment 
subtile  et  élastique  qui  remplit  l'espace.  Cet  éther  pénètre 
dans  l'intérieur  des  corps  ;  tant  qu'il  y  a  repos,  il  y  a  ob- 
scurité complète  ;  mais  lorsqu'il  est  mis  en  mouvement, 
la  lumière  est  produite,  et  nous  en  avons  la  sensation. 

Il  résulte  des  recherches  de  Young,de  FresneI,d'Arago, 
de  Fizeau  et  de  Foucault,  que  la  lumière  est  mise  en  jeu 
par  la  vibration  d'un  fluide  répandu  dans  l'univers,  fluide 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'éther.  Ces  vilH*ations  peuvent 
être  occasionnées  par  différentes  causes,  comme  le  soleil 
ou  les  étoiles ,  l'électricité,  la  combustion  ou  même  des 
actions  chimiques. 

La  chaleur  rayonnante  parait  suivre  dans  sa  propagation 
les  mêmes  lois  que  la  lumière.  D'un  autre  côté,  si  la  lu- 
mière et  la  chaleur  des  rayons  solaires  consistent  dans  les 
ondulations  que  ces  rayons  excitent  dans  la  matière  éthérée 
pu  dans^  l'air  atmosphérique ,  la  chaleur  transmise  dans 
I  Pintérieur  des  corps  doit  être  produite  par  de  pareils  mou- 
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vements  vibratoires.  Mais,  par  saite  de  la  tendance  de  la 
nature  à  ramener  l'ensemble  des  phénomènes  à  des  lois 
aussi  simples  que  générales,  le  son  résulte  des  vibrations 
moléculaires  et  de  leur  propagation  dans  des  milieux  am- 
biants, ou  plutôt  il  est  dû  aux  vibrations  de  ces  milieux. 
Les  phénomènes  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  n'en  diffè- 
rent que  parce  qu'ils  sont  opérés  par  des  vibrations  ato- 
miques et  par  leur  propagation  dans  l'éther.  L'électricité, 
la  lumière  et  la  chaleur  ne  paraissent  être  que  des  modi- 
fications statiques  et  dynamiques  de  l'éther  qui  environne 
les  corps  pondérables. 

Ainsi,  la  lumière  n'est  qu'un  ébranlement  de  la  matière 
éthérée ,  dont  la  cause  la  plus  puissante  pour  la  terre  est 
le  soleil.  Quoique  le  fluide  éthéré  ait  été  répandu  avant 
l'époque  où  cet  astre  a  pu  exciter  les  vibrations  des  ondes 
lumineuses,  la  lumière  n'a  été  mise  en  harmonie  avec 
les  créations  de  notre  globe  qu&  depuis  l'époque  où  le 
soleil  a  reçu  sa  dernière  destination.  Aussi  Moïse  n'a  jamais 
représenté  Dieu  comme  créant  la  lumière,  mais  seulement 
lui  donnant  l'essor  par  l'effet  de  sa  volonté ,  et  la  foisant 
jaillir  de  l'obscurité. 

11  y  a  deux  manières  de  concevoir  conunent  la  lumière 
se  répand  dans  l'espace,  et  par  quelle  sorte  de  mécanisme 
elle  se  propage  ;  mais,  ce  qui  est  remarquable,  les  deux 
théories  satisfont  aux  faits  connus  et  à  l'application  de  leur 
vérification  par  le  calcul. 

Dans  Tune  de  ces  théories,  on  admet  que  la  lumière  se 
transmet  sous  forme  de  particules  lumineuses  émanées 
des  corps  qui  en  sont  doués.  C'est  le  système  de  l'émission. 
I.  9 


—  98  — 

Dans  l'autre ,  la  lumière  est  le  résultat  de  vibrations 
analogues  à  celles  des  ondes  sonores  qui  viennent  frapper 
notre  oreille,  quand  un  corps  vibre  et  met  en  mouvement 
la  couche  d'air  environnante.  Moïse  semble  avoir  donné  la 
préférence  à  ce  dernier  système,  celui  des  ondulations. 

L'unité  du  plan,  si  manifeste  dans  les  œuvres  de  la 
création,  donne  une  grande  probabilité  à  cette  théorie; 
elle  explique  très-  bien  les  phénomènes  observés  et  connus . 
Soumise  à  l'analyse ,  elle  conduit  à  la  découverte  de  faits 
nouveaux  que  l'expérience  confirme.  D'après  elle,  il  existe 
dans  l'espace ,  comme  dans  tous  les  corps ,  une  matière 
éthérée  susceptible  d'être  mise  en  vibration ,  au  sein  de 
laquelle  se  trouvent  dispersés,  suivant  des  lois  étemelles, 
les  divers  fragments  de  matière  pondérable  qui  constituent 
les  planètes  et  les  astres  stellaires. 

Suivant  le  système  de  l'émission,  la  lumière  marcherait 
plus  vite  à  travers  l'eau  qu'à  travers  Tair;  tandis  que  sui- 
vant la  théorie  des  ondulations,  il  en  serait  tout  le  contraire . 

Si  l'on  avait  un  moyen  de  mesurer  cette  différence  de 
vitesse  du  fluide  lumineux  traversant  l'un  et  l'autre  milieu, 
on  obtiendrait  ainsi  des  arguments  décisifs  en  faveur  de 
l'une  ou  de  l'autre  hypothèse.  Si  l'on  venait  à  démontrer 
que  la  lumière  se  meut  avec  moins  ou  seulement  avec 
autant  de  vitesse  dans  Teau  que  dans  l'air,  le  système  de 
l'émission  ne  serait  plus  en  harmonie  avec  ce  nouveau 
fait  dont  la  science  se  serait  enrichie.  La  théorie  des  vibra- 
tions serait  pour  lors  victorieuse  ;  l'inverse  aurait  lieu  si 
l'expérience  donnait  un  résultat  opposé. 

Mais  ce  n*est  pas  chose  facUe  que  de  déterminer,  et  par 
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expérience,  la  marche  des  ondulations  d'un  fluide  qui, 
comme  la  lumière,  se  meut  avec  l'énorme  vitesse  d'environ 
quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde.  MH.  Fizeau  et 
Foucault  y  sont  cependant  parvenus  :  ils  ont  prouvé  expé- 
rimentalement  que  la  lumière  se  meut  plus  rapidement 
dans  Tair  qu'à  travers  l'eau.  Cette  démonstration  suffit 
pour  montrer  que  la  théorie  de  l'émission,  imaginée  par 
Newton,  n'est  pas  fondée.  {Note  58.) 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  Moïse,  qui  ne  dit  que 
quelques  mots  des  étoiles,  malgré  leur  importance  dans  le 
système  de  l'univers  ;  il  se  borne  à  rappeler  que  Dieu  fit 
aussi  les  étoiles.  Il  entre  dans  plus  de  détails  relative- 
ment au  soleil  et  à  la  lune,  qui  ont  en  effet  plus  d'im* 
portance  pour  nous,  habitants  de  la  terre. 

Pourquoi  les  étoiles ,  centres  d'autres  systèmes  plané- 
taires, sont-elles  aussi  succinctement  mentionnées  dans  la 
Genèse, tandis  qu'il  en  est  différemment  des  astres  dont 
l'influence  est  plus  manifeste  sur  la  terre?  Il  se  pourrait 
que  Moïse  ait  voulu  faire  comprendre  aux  Hébreux  qu'ils 
ne  devaient  pas  rendre  leurs  hommages  aux  œuvres  de 
IMeu,  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul. 

D'après  la  Genèse,  la  lumière  avait  donc  été  mise  en 
action  avant  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  eussent  été 
disposés  pour  répandre  sur  la  terre  leur  vive  et  bienfai- 
sante clarté.  L'époque  à  laquelle  ces  corps  lumineux  reçu- 
rent leurs  formes  nouvelles,  coïncide  avec  la  présence  des 
êtres  vivants.  Au  moment  de  leur  apparition ,  ces  astres 
exercèrent  leur  influence  sm*  la  terre,  ainsi  que  sur  les 
végétaux  et  les  animaux  qui  allaient  l'embellir  et  l'animer. 
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Si  les  observations  précédentes  n'avaient  pas  suffi  pour 
faire  saisir  que  la  terre  pouvait  être  éclairée  d'une  ma- 
nière continue,  avant  que  le  soleil  eût  reçu  son  atmosphère 
lumineuse ,  nous  aurions  pu  le  prouver  par  d'autres  faits. 

Les  plantes  qui  ont  végété  aU%  premiers  âges  ne  pré* 
sentent  pas  de  différence  avec  celles  qui  jouissent  main- 
tenant de  rinfluence  des  rayons  du  soleil.  {Note  59.)  . 

La  lumière  primitive  ne  parait  pas  non  plus  avoir  différé 
de  la  lumière  actuelle  ;  les  organes  exhalants  et  absor- 
bants des  végétaux  des  terrains  de  transition  et  houillers 
sont  les  mêmes  et  remplissaient  des  fonctions  analogues  à 
ceux  des  espèces  vivantes.  Il  y  a  plus,  les  yeux  des  sin- 
guliers crustacés  nommés  trilobites,  enfoncés  dans  les 
vieilles  couches  du  globe,  sont  construits  comme  ceux  des 
crustacés  vivants.  Dès-lors,  les  uns  et  les  autres  ont  dû 
éprouver  les  effets  du  même- fluide  lumineux. 

La  structure  des  organes  de  la  vision  de  ces  articulés 
annonce  que  le  fond  du  liquide  dans  lequel  ils  ont  vécu, 
devait  être  assez  transparent  pour  permettre  à  la  lumière 
d'arriver  jusqu'à  leurs  organes,  dont  la  conservation  par- 
faite nous  a  complètement  révélé  la  nature.  Ainsi,  à  l'époque 
où  ces  animaux  furent  placés  au  fond  des  mers,  les  rela- 
tions mutuelles  de  la  lumière  avec  l'œil  et  de  l'œil  avec 
la  lumière,  étaient  les  mêmes  qu'actuellement. 

Ces  instruments  d'optique ,  en  harmonie  avec  le  genre 
de  vision  qu'ils  devaient  exercer,  n'ont  pas  été  produits 
par  une  sorte  de  tâtonnement  des  formes  les  plus  simples 
aux  plus  compliquées  Ils  ont  été  construits  tout  d'abord 
de  manière  à  s'adapter  aux  fonctions  qu'ils  devaient  rem- 
plir,  et  au  but  pouT  lequel  ils  avaient  été  créés. 
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Si  nous  considérons  les  têtes  des  plus  anciens  poissons 
et  des  reptiles,  nous  les  voyons  pourvues  de  cavités  des* 
tinées  à  recevoir  les  yeux,  et  de  trous  pour  le  passage  des 
nerfs  optiques.  Il  existe  chez  quelques  individus  certaines 
parties  de  l'oeil  assez  bien  conservées,  pour  juger  de  leurs 
analogies  avec  ces  mêmes  parties  chez  les  poissons  et  les 
reptiles  vivants.Enfin,  ce  qui  n*est  pas  moins  remarquable, 
les  organes  de  la  vue  des  ichthyos^ures,  reptiles  du  lias, 
sont  assez  entiers  pour  qu'on  reconnaisse  qu'ils  renfer- 
ment un  appareil  plus  compliqué  que  celui  dont  sont 
pourvus  la  plupart  des  oiseaux. 

En  effet,  tantôt  leurs  yeux  étaient  (et  suivant  leur  vo- 
lonté) des  télescopes  qui  leur  permettaient  d'apercevoir 
leur  proie  à  de  grandes  distances;  tantôt  les  mêmes  organes 
leur  servaient  comme  de  microscopes.  Ainsi,  à  l'aide  du 
même  appareil,  les  ichthyosaures  avaient  les  moyens  de 
voir  les  plus  grands  et  les  petits  objets  et  de  les  discerner 
aussi  bien  de  près  que  de  loin.  (Note  60.) 

La  Genèse  parait  mentionner  ici  les  grands  corps  lumi- 
neux; mais  dans  les  versets  14,  15,  16,  17  et  18,  elle 
ne  dit  nullement  que  la  substance  du  soleil,  des  étoiles  et 
de  la  lune  fût  créée  à  cette  époque.  Us  portent  uniquement 
que  ces  corps  furent  pour  lors  disposés  à  répandre  la  lu- 
mière sur  la  terre,  à  régler  les  jours  et  les  nuits,  et  à  être 
des  signes  pour  les  saisons  et  les  années. 

Ainsi  à  la  quatrième  époque,  le  soleil^  la  terre,  la  lune 

et  les  étoiles  existaient  au  milieu  des  espaces  célestes ,  mais 

ils  étaient  inachevés.  A  la  voix  de  Dieu,  une  atmosphère 

lumineuse  forma  autour  de  l'astre  du  jour  une  enveloppe 

I.  9. 
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resplendissante.  Le  soleil  brilla  dans  les  cieux,  jet  la  lune 
reçut  le  pouvoir  de  répandre  sa  lumière  sur  la  terre. 
Depuis  lors,  le  jour  succéda  à  la  nuit,  il  y  eut  des  saisons, 
il  y  eut  des  années,  et  par  suite  le  temps  eut  une  mesure 
réglée  par  le  cours  du  soleil. 

On  pourrait  toutefois  concevoir  ces  faits,  sans  admettre 
que  le  soleil  fut  inachevé  à  la  quatrième  époque,  et  qu'il 
reçut  pour  lors  son  enveloppe  éclatante  comme  complet 
ment  de  sa  coordination.  Cet  astre,  lors  de  sa  création, 
aurait  pu  répandre  Téclat  de  ses  rayons,  sans  que  la  terre 
en  éprouvât  les  effets.  Une  cause  bien  simple  pouvait  Tem- 
pêcher  d'en  recevoir  les  bienfaits  :  l'atmosphère  dont  elle 
est  entourée  et  qui  la  préserve  du  froid  des  espaces  inter- 
planétaires. 

Du  moins  l'atmosphère  n'a  pas  été,  à  toutes  les  phases 
de  la  terre ,  composée  de  la  même  manière  ;  d'un  autre 
côté,  la  vapeur  aqueuse  a  dû  y  être  primitivement  plus  abon- 
dante que  dans  les  temps  actuels.  Cette  proportion  de  là 
vapeur  d'eau  y  a  diminué  par  degrés ,  avant  d'arriver  à 
celle  que  nous  lui  voyons  maintenant.  Dès-lors,  son  affai- 
blissement peut  avoir  coïncidé  avec  l'époque  où  la  lumière 
a  apparu  pour  la  première  fois,  et  être  enfin  parvenu  à 
l'état  d'équilibre  qu'elle  a  acquis  depuis  que  les  rayons  du 
soleil  sont  venus  y.  répandre  la  vie  et  l'activité. 

Ce  qui  arrive  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  et 
que  l'eau  n'est  pas  en  complète  dissolution  dans  l'air  at- 
mosphérique, est  en  quelque  sorte  un  exemple  de  ce  qui 
peut  s'être  passé  lors  de  l'apparition  de  la  lumière.  Mais, 
lorsque  les  végétaux  et  les  animaux  allaient  animer  la 
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surface  du  globe,  il  était  nécessaire  a  leur  existence  que 
le  soleil  pût  faire  jouir  la  terre  de  Fécfat  de  ses  rayons, 
dont  jusqu'alors  elle  avait  été  privée.  Telle  fut  l'œuvre  de 
la  quatrième  époque,  où  Tatmosphère  fut  débarrassée  de 
l'excès  de  la  vapeur  d'eau  qu'elle  contenait. 

V.  Cinquième  époque  ou  cinquième  jour. 

A  la  cinquième  époque,  Dieu  créa  les  poissons,  les  rep- 
tiles aquatiques  et  tous  les  êtres  qui  vivent  dans  le  sein  des 
eaux.  Les  oiseaux  peuplèrent  et  animèrent  les  airs.  Enfin, 
Dieu  ordonna  aux  animaux  aquatiques  de  remplir  les 
eaux  de  leurs  tribus,  et  aux  volatiles  de  se  répandre  sur  la 
terre  et  d'occuper  l'atmosphère.  (Note  61 .) 

Voici  coomient  s'exprime  le  texte  hélnreu  : 

«Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux  vi- 
»vant$  qui  se  meuvent  dans  l'eau ,  et  que  les  volatiles 
•volent  sur  la  terre  dans  l'étendue  du  ciel. 

»Dieu  créa  les  grands  poissons  et  tous  les  êtres  ram- 
»pants  que  les  eaux  produisirent  selon  leurs  espèces;  il 
>créa  aussi  tous  les  volatiles  selon  leur  espèce.  Dieu  vit 
>que  c'était  bien. 

»Dieu  les  bénit  et  dit  :  Croissez  et  multipliez;  remplis- 
>sèz  les  eaux  des  mers,  et  que  les  volatiles  se  multiplient 
»  sur  la  terre. 

»  De  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  cinquième 
•époque.» 

D'après  ce  texte,  comme  d'après  les  faits,  les  premiers 
animaux  vertébrés  ont  été  des  espèces  vivant  dans  le  sein 
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celui  des  secondes ,  dont  Tapparition  a  été  plus  tardive. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  la  succession  des  différents 
animaux,  et  reprenons  les  détails  que  Moïse  nous  a  donnés 
sur  leur  apparition.  La  création  des  reptiles  aquatiques  a 
été  antérieure  à  celle  des  reptiles  terrestres  ;  ceux-ci 
n'ont  en  effet  apparu  qu'à  la  sixième  époque ,  où  Dieu 
créa  les  êtres  qui  habitaient  les  terres  sèches  et  décou- 
vertes. Les  plus  anciens  reptiles  sont  principalement  des 
espèces  aquatiques  de  l'ordre  des  sauriens,  ^insi  que  des 
chéloniens  et  des  batraciens. 

Les  ophidiens,  ou  les  serpents  qui,  pour  la  plupart, 
vivent  sur  les  terres  sèches ,  n'ont  guère  laissé  de  leurs 
débris  que  lors  des  terrains  tertiaires.  Ces  reptiles  n'ont 
acquis  une  certaine  importance  que  dans  la  nature  actuelle, 
où  ils  sont  le  type  des  animaux  rampants.  Il  est  loin  d'en 
avoir  été  ainsi  des  lézards  ou  des  sauriens  des  premiers 
âges. 

La  tardive  apparition  des  ophidiens  tient  peut-être  à  ce 
que  le  plus  grand  nombre  sont  essentiellement  des  ani- 
maux terrestres.  Du  moins ,  d'après  la  Genèse  comme 
d'après  les  faits,  les  êtres  qui  vivent  dans  le  sein  de^  eaux 
ont  précédé  les  espèces  des  terres  découvertes. 

Nous  avons  fait  observer  que  les  vertébrés  avaient  com- 
mencé par  les  poissons ,  qui  ont  été  pendant  les  premiers 
âges  presque  les  seuls  représentants  de  cet  embranche- 
ment. Étudions  maintenant  la  manière  dont  ils  ont  apparu, 
d'autant  que  la  Genèse  s'est  occupée  des  poissons  d'une 
manière  spéciale.  (iVofe  63.) 

On  peut  comprendre  ces  animaux  dans  plusieurs  pé- 
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Tîodes.  La  plus  ancienne  réunit  les  poissons  des  ordres 
des  ganoides  et  des  placoïdes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  familles  des  lépidoïdes  et  des  sauroïdes  des  dépôts  de 
tranâtion  et  houillers.  Les  espèces  ensevelies  dans  ces 
formations  ou  dans  les  terrains  antérieurs  au  lias,  n'offrent 
point  les  différences  que  Ton  reconnaît  maintenant  entre 
les  espèces  dVau  douce  et  marines.  On  peut  à  peine  ad- 
mettre dans  les  dépôts  antérieurs  au  groupe  oolitbique 
dont  le  lias  forme  la  base ,  des  formations  d'eau  douce. 
Les  eaux  de  ces  temps  reculés  n'ont  pas  présenté  de  diffé- 
rences tranchées  comme  celles  que  l'on  remarque  de  nos 
jours  entre  les  eaux  répandues  sur  le  globe. 

A  la  deuxième  période  ont  apparu  des  poissons  déjà  plus 
intimement  liés  aux  êtres  actuels,  et  dont  les  formes  tout 
aussi  plus  diversifiées.  Outre  les  familles  de  la  période  pré- 
céd^kte,  que  l'on  voit  disparaître  par  degrés,  on  en  ob-^ 
serve  de  nouvelles  qui  n'avaient  pas  été  encore  aperçues 
sur  la  scène  de  l'ancien  monde. 

Les  ganoïdes  jet  les  placoîdes  se  montrent  bien  dans  le 
groupe  oolitbique;  mais,  outre  que  les  genres  et  les  espèces 
de  ces  deux  ordres  y  sont  moins  nombreux,  leurs  carac- 
tères les  séparent  et  les  distinguent  des  races  des  forma- 
tàoùs  plus  anciennes.  Il  existe  du  moins  de  grandes  diffé- 
rences entre  la  forme  de  l'extrémité  postérieure  du  corps 
des  ganoïdes ,  et  celle  des  poissons  de  cet  ordre  qui  ap- 
partiennent aux  formations  supérieures  du  keuper. 

Ces  ganoïdes  ont  leur  colonne  vertébrale  prolongée  à 
son  extrémité  en  un  lobe  impair,  qui  atteint  le  bout  de  la 
nageoire  caudale.  Cette  particularité  se  fait  remarquer 
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chez  les  espèces  qui  se  sont  propagées  depuis  les  terrains 
de  transition  et  les  marnes  irisées  jusqu'au  keuper.  Elle 
les  caractérise  d'une  manière  essentielle. 

On  ne  découvre  pas  non  plus  dans  la  série  jurassique 
et  la  formation  wealdienne.  une  seule  espèce  de  poisson 
qui  puisse  rentrer  dans  les  genres  des  terrains  crétacés. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  du  lias,  les  deux  ordres 
qui  prévalent  parmi  les  espèces  actuelles  ne  s'y  rencon- 
trant pas.  Les  ganoïdes  y  existent  encore  y  mais  seulement 
les  genres  à  caudale  symétrique  ;  et  parmi  les  placoïdes, 
ceux  surtout  dont  les  dents  sont  sillonnées  sur  leurs  deux^ 
faces  et  les  rayons  remarquables  par  leur  étendue.  Ces 
rayons,  nommés  ichthyodoridiihes  par  MM.  Buckland  et 
de  la  Bêche ,  ne  proviennent  ni  des  silures  ni  des  balistes, 
mais  de  la  dorsale  des  giands  squales  dont  on  trouve  les 
dents  dans  les  couches  qui  offrent  les  premières  parties. 

Les  poissons  de  la  craie,  considérés  dans  leur  ensemble, 
ont  déjà  des  caractères  analogues  à  ceux  des  terrains  ter- 
tiaires, surtout  comparativement  aux  espèces  du  groupe 
oolithique.  Cette  similitude  est  assez  grande  pour  que,  si 
dans  un  rapprochement  général  des  formations  géologiques 
on  n'avait  égard  qu'aux  poissons,  il  fût  plus  naturel  d'as- 
socier les  couches  de  la  craie  et  du  grès  vert  aux  ter- 
rains tertiaires ,  que  de  les  ranger  parmi  les  formations 
secondaires.  Cependant  la  craie  offre  encore  plus  des  deux 
tiers  de  ces  espèces  qui  se  rapportent  à  des  genres  entiè- 
r^nent  éteints.  On  y  voit  toutefois  paraître  quelques-unes 
des  formes  qui  prédominent  dans  la  série  jurasMque;  mais 
»u-dessou5  de  la  craie  il  n'y  a  pas  un  s^l  genre  qui 
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ait  des  espèces  vivantes,  et  même  ceux  des  terrains  crétacés 
qui  peuvent  en  avoir,  ce  qui  est  douteux,  comprennent  un 
plus  grand  nombre  d'espèces  fossiles. 

Par  suite  de  la  succession  qui  a  eu  lieu  dans  la  création 
des  êtres  organisés ,  les  poissons  des  terrains  tertiaires 
ont  plus  d'analogie  avec  les  races  actuelles  qu'avec  celles 
qui  les  ont  précédés. 

Les  formations  tertiaires  inférieures ,  telles  que  l'argile 
de  Londres,  le  calcaire  grossier  de  Paris,  offrent  \m  tiers 
au  moins  de  leurs  espèces  qui  appartiennent  à  des  genres 
marins.  Les  poissons  du  crag  de  Norfolk  de  la  formation 
subapennine  supérieure  et  de  la  mollasse,  se  rapportent, 
pour  la  plupart,  à  des  genres  communs  dans  les  mers  tro- 
picales :  tels  sont  du  moins  les  platax,'les  grands  car- 
charas  et  les  myliobates  à  larges  chevrons. 

Les  poissons  des  mêmes  formations,  mais  des  couches 
supérieures,  se  composent  de  squales  et  de  raies  ;  ils  ap- 
partiennent à  dés  ordres  fort  compliqués.  Le  premier,  ou 
celui  des  squaloïdes  (requins  ou  cbiens-de  mer),  n'a  com- 
mencé à  paraître  qu'avec  la  formation  crétacée.  Cet  ordre 
traverse  ensuite  la  période  tertiaire,  pour  aniver  jusqu'à 
la  création  actuelle ,  où  il  prend  un  grand  développement. 

Les  poissons  fossiles  de  la  famille  des  squaloïdes  offrent 
les  caractères  des  vrais  squales.  Leurs  dents,  constamment 
lisses  à  leur  surface  externe ,  sont  quelquefois  plissées  à 
leur  surface  interne  ;  disposition  particulière  à  plusieurs 
races  vivantes.  Cette  sous-famille  des  squaloïdes  est  à  peu 
près  la  seule  dont  les  espèces  abondent  dans  les  forma- 
tions tertiaires. 

1.  10 
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Si  les  dents  des  squales  de  cette  époque  se  sont  amincies 
en  bords  tranchants,  caractère  du  système  dentaire  des 
espèces  actuelles ,  cette  circonstance  a  probablement  dé- 
pendu de  ce  que  les  autres  poissons  de  la  série  crétacée 
et  tertiaire  se  sont  revêtus  d'écaillés  de  plus  en  plus  molles, 
semblables  à  celles  qui  recouvrent  les  races  vivantes.  La 
diversité  de  nourriture  dont  pouvaient  usor  les  poissons 
des  terrains  crétacés  et  tertiaires ,  a  exigé  une  différence 
dans  leur  organisation  et  particulièrement  dans  leur  sys- 
tème dentaire.  Aussi  ne  voit-on  pas  parmi  les  poissons  des 
formations  marines  récentes,  un  seul  de  ces  cestracions 
à  dents  émousséesdes  époques  antérieures. 

Les  poissons,  comme  les  autres  animaux,  annoncent  une 
succession  lente  et  graduée  dans  leur  création.  Il  n'est 
presque  pas  une  seule  espèce  fossile  de  cette  classe  qui  se 
trouve  dans  deux  formations  différentes  ;  tandis  qu'il  en 
est  un  grand  nombre  de  disséminées  sur  une  étendue 
horizontale  considérable.  Enfin,  les  poissons  de  l'ancienne 
création  diffèrent  d'autant  plus  des  espèces  de  notre  épo- 
que, qu'ils  appartiennent  à  des  âges  plus  anciens,  ouqu^ls 
sont  ensevelis  dans  des  couches  plus  profondes. 

Cette  classe  d'animaux  s'est  donc  propagée  dans  toute 
la  série  des  formations  sédimentaires ;  elle  offre,  pour 
les  animaux  vertébrés,  un  point  de  comparaison  d'autant 
plus  important,  que  ces  animaux  ont  constamment  per- 
sisté depuis  l'apparition  de  la  vie.  Les  poissons  des  temps 
géologiques,  qui  se  sont  succédé  avec  des  formes  différentes, 
se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  types  qui  n'existent 
plus  aujourd'hui.  Leurs  affinités  avec  les  espèces  vivantes 
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sont  aussi  éloignées  que  celles  qui  rattachent  les  crinoïdes 
aux  écbinodermes  ordinaires;  les  nautiles,  les  sèches  et 
les  poulpes  aux bélemnites  et  aux  ammonites;  les  ptéro- 
dactyles, les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures  aux  grands 
lézards  ;  les  pachydermes  à  ceux  qui  dans  les  temps  géo- 
logiques habitaient  les  environs  de  Paris,  de  Clermont  et 
de  Montpellier,  ou  les  plaines  de  la  Sibérie. 

Si  ron  pouvait  hasarder  quelques  conjectuf  es  sur  ces  faits, 
on  serait  porté  à  penser  que  le  principe  de  la  vie  animale, 
qui  s'est  développé  plus  tard  sous  la  forme  de  poissons , 
de  reptiles ,  d'oiseaux  et  de  mammifères ,  a  été  d'abord 
entièrement  confiné  dans  les  singuliers  ganoïdes  des  pre- 
miers âges.  Ils  ont  présenté  en  même  temps  l'organisation 
des  poissons  et  des  reptiles;  ils  n'ont  perdu  leur  caractère 
mixte  qu'après  l'apparition  d'un  grand  nombre  d'animaux 
de  la  dernière  classe.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  rep- 
tiles aquatiques  de  l'époque  jurassique.  Leurs  squelettes 
ont  revêtu  les  caractères  des  mammifères ,  comme  les  lé- 
zards terrestres  de  la  même  époque  ont  présenté  quelques 
analogies  avec  ceux  des  pachydermes ,  qui  n'ont  été  créés 
que  longtemps  après. 

De  grands  changements  ont  donc  eu  lieu  dans  les  ca- 
ractères des  poissons  fossiles.  Ils  ont  été  en  harmonie  avec 
les  dispositions  nouvelles  survenues  dans  les  diverses  classes 
des  animaux  et  des  végétaux;  ils  ont  même  coïncidé  avec 
l'état  général  des  couches  où  ils  sont  ensevelis.  L'effet  de 
ces  changements  a  été  sensible,  non  pas  seulement  dans 
les  formations  déposées  à  des  époques  extrêmement  dif- 
férentes, mais  dans  celles  qui  se  sontsuivies  immédiatement. 
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En  effet,  ni  les  mêmes  genres,  ni  les  mêmes  familles 
ne  traversent  les  séries  successives  des  grandes  formations. 
Les  poissons  changent  d'une  manière  prompte  et  subite,  à 
certains  points  marqués  de  la  succession  verticale  des 
couches;  ainsi,  aucune  espèce  fossile  de  ces  vertébrés 
n'est  commune  à  deux  grandes  formations.  Chacune  d'elles 
est,  à  l'égard  des  races  que  l'on  y  découvre,  ce  que  sont 
maintenant  deux  régions  éloignées  par  rapport  aux  êtres 
qui  y  vivent.  Enfin,  les  poissons  des  anciennes  générations 
doivent  avoir  subi  des  influences  différentes  de  celles  qu'é- 
prouvent les  races  actuelles,  puisque  les  premiers  n'ont 
presque  rien  de  commun  avec  les  seconds. 

On  ne  peut  guère  expliquer  les  changements  brusques 
survenus  à  diverses  époques  dans  l'organisation ,  par  des 
transformations  successives  qui  auraient  fait  passer  les 
espèces  les  unes  dans  les  autres.  Les  nouvelles  races,  qui 
à  la  suite  des  changements  dans  les  milieux  extérieurs 
succédaient  aux  plus  anciennes ,  semblent ,  comme  celles 
qui  les  avaient  précédées,  avoir  été  produites  par  des  actes 
de  création  directe  et  plusieurs  fois  répétée. 

Si  le  contraire  avait  eu  heu  ,  on  trouverait  dans  les 
couches  de  la  terre,  des  traces  de  ces  passages  d'une  race 
à  une  autre,  au  lieu  de  rencontrer  à  chaque  époque  des 
espèces  différentes  de  celles  qui  les  ont  précédées  ou  sui- 
vies. Ces  faits  annoncent  que  des  générations  diverses  se 
sont  tour  à  tour  succédé  sur  le  globe,  et  qu'elles  ont  été 
d'autant  plus  différentes  des  races  actuelles ,  qu'elles  se 
rapportent  à  des  époques  plus  anciennes. 

La  présence  des  poissons^ans  les  couches  de  sédiment 
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les  plas  profondes  nous  fait  comprendre  pourquoi  Moïse 
a  regardé  les  animaux  aquatiques  comme  les  premiers 
êtres  qui  aient  paru  sur  la  scène  de  l'ancien  monde.  La 
découverte  de  vertébrés  réunissant  à  la  fois  les  caractères 
des  poissons  et  des  reptiles  dans  les  anciennes  couches  , 
explique  le  vingtième  verset  de  la  Genèse,  dans  lequel  il 
est  dit  que  c  Dieu  ordonna  aux  eaux  de  produire  des 
> animaux  propres  à  vivre  dans  leur  sein.» 

La  création  a  commencé  par  les  êtres  aquatiques ,  et, . 
comme  le  dit  Moïse  ,  par  les  animaux  qui  vivent  et  se 
meuvent  dans  les  eaux  :  ^Animam  viventem  atque  muta- 
T^bilem  quam  produxerunt  aquce  in  specics  ^uas.» Ainsi, 
d'après  le  législateur  des  Hébreux ,  le  monde  aurait  été 
peuplé  pendant  longtemps  par  des  animaux  aquatiques 
dont  nous  cherchons  en  vain  des  analogues  parmi  les  races 
vivantes.  {Note  64.) 

Où  trouver,  dansla  création  actuelle,  des  représentants 
des  grands  lézards  des  eaux  salées,  dont  les  couches  se- 
condaires nous  ont  dévoilé  l'existence?  Les  sauriens  nommés 
ichthyosaures  et  plésiosaures  avaient  une  organisation  si 
étrange,  qu'elle  réunissait  les  caractères  des  poissons,  des 
repûles  et  des  mammifères  mîfrins.  Ces  singulières  com- 
binaisons et  des  proportions  giga^itesques  donnaient  à  ces 
êtres  quelque  chose  de  réellement  extraordinaire .  {Kote  65 .) 

Ces  animaux,  ainsi  que  les  poissons  ganoïdes  des  ter- 
rains de  transition  et  houillers  qui  les  ont  précédés,  ne  sont 
plus  représentés  parmi  les  espèces  vivantes-.  Il  en  est  de 
même  des  ptérodactyles ,  dont  se  nourrissaient  les  lézards 
à  long  cou  ou  les  plésiosaures.  On  se  demande,  en  voyant 
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le  développement  que  ces  animaux  ont  pris  à  l'époque 
secondaire,  si  ce  ne  serait  pas  plutôt  à  ces  êtres  qu'aux 
mammifères  marins ,  qu'il  faudrait  appliquer  le  mot  atha- 
nimin  du  vingt  et  unième  verset  de  la  Genèse,  qu'on  a 
rapporté  aux  cétacés,  faute  d'en  comprendre  le  véritable 
sens.  (Note  66.) 

Moïse  a  considéré  avec  raison  l'apparition  des  espèces 
aquatiques  comme  antérieure  à  celle  des  races  qui  vivent 
sur  les  terres  sèches  et  découvertes.  Le  peu  de  détails  qu'il 
nous  a  donnés  sur  la  manière  dont  ils  se  sont  succédé, 
s'accordent  avec  ce  que  nous  apprennent  les  couches 
fossilifères. 

Les  lois  suivies  par  les  végétaux  dans  leurs  dévelop- 
pements s'accordent  avec  celles  des  espèces  animales  des 
temps  géologiques.  Les  uns  et  les  autres  se  sont  succédé 
en  raison  directe  de  la  complication  de  l'organisation,  les 
plus  simples  avant  les  plus  perfectionnés. 

Les  plantes  cellulaires  et  semi-vasculaires  à  organes 
moins  nombreux,  ont  paru  avant  celles  dont  la  structure 
est  la  plus  compliquée  ;  aussi  le  règne  végétal,  comme  le 
règne  animal,  a-t-il  tendu  constamment  vers  le  progrès, 
afin  de  s'approcher  de  la  variété  des  productions  actuelles. 

Les  cryptogames  acrogènes  ont  succédé  aux  plantes 
cellulaires.  Quoique  plus  avancées  en  organisation  que  les 
dernières ,  ces  plantes  sont  cependant  moins  compliquées 
que  les  phanérogames  monocotylédons,  et  surtout  que  les 
dicotylédons  angiospermes  qui  les  ont  suivis.  Leur  pro- 
portion n'a  pas  cependant  été  en  augmentant,  car  vers  les 
derniers  temps  géologiques  leur  nombre  était  au-dessous 


—  ii5  — 

de  celui  qui  compose  la  végétation  des  régions  tempérées. 

On  se  demandera  peut-être  si  l'ancien  inonde,  si  différent 
du  nôtre,  ne  serait  point  une  sorte  de  complément  des 
temps  actuels,  puisqu'il  semble  combler  les  lacunes  qui  sa 
remarquent  entre  certaines  classes  ;  il  donne  une  symétrie 
plus  complète  au  tableau,  maintenant  irrégulier,  des  affi- 
nités organiques?  Pour  admettre  une  pareille  hypothèse, 
il  faudrait  regarder  les  êtres  actuels  comme  des  pierres 
d attente  pour  des  perfectionnements  ultérieurs;  car  si  ce 
qui  est  arrivé  maintes  fois  se  répétait  de  nouveau,  Thomme 
et  toutes  les  espèces  qui  existent  maintenant  avec  lui , 
feraient  un  jour  place  à  d'autres  races  d'une  organisation 
supérieure. 

Telle  ne  paraît  pas  avoir  été  la  pensée  du  Créateur  :  en 
formant  l'homme  à  son  image,  il  a  rendu  son  intelligence 
susceptible  de  perfectionnements,  mais  non  le  corps  qui 
l'enveloppe. 

On  a  opposé  à  la  succession  assez  régulière  des  êtres 
organisés,  quelques  faits  dont  nous  apprécierons  plus  tard 
la  valeur.  En  les  tenant  pour  réels ,  ils  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  exceptions  et  ne  sauraient  con- 
trarier l'ensemble  des  faits. 

La  Bible  place  la  première  apparition  des  animaux  ailés, 
à  cette  cinquième  époque.  Nous  disons  animaux ,  ailés , 
parce  que  le  mol  oph,  dont  elle  se  sert  pour  les  désigner, 
est  un  nom  collectif  qui  embrasse  les  volatiles  en  général 
ou  les  animaux  ailés.  La  Genèse  le  dit  formellement  dans 
le  verset  i4  du  chapitre  VII;  Moïse  y  comprend  sous  la 
dénomination  d'oph,  «tout  ce  qui  vole,  chacun  selon  son 
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«espèce,  les  oiseaux  et  tout  ce  qui  s'élève  dans  les  airs,  » 
du  moins  d'après  le  P.  de  Carrières*.  (Noie  67.) 

Cette  expression  s'applique  si  peu  d'une  manière  exclu- 
sive aux  oiseaux,  que  Moïse,  en  faisant  le  dénombrement 
des  animaux  ailés  impurs  dont  les  Israélites  ne  doivent 
pas  se  nourrir  ,  nomme  les  chauve-souris.  (  Lévitique  , 
chapitre  XI.) 

Les  débris  de  ces  animaux  sont  peu  abondants  dans  les 
vieilles  couches  de  la  terre ,  en  comparaison  des  autres 
espèces.  La  rareté  des  races  ailées,  et  particulièrement 
des  oiseaux,  est  frappante,  même  dans  les  formations  ré- 
centes où  ils  se  trouvent  en  plus  grande  quantité  qu'ailleurs. 
On  comprend  facilement  pourquoi  les  habitants  des  eaux, 
et  notamment  ceux  des  eaux  salées,  ont  été  si  nombreux  ; 
mais  on  ne  conçoit  pas  aussi  aisément  pourquoi  les  ani- 
maux ailés,  et  surtout  les  oiseaux,  y  sont  en  si  faible  pro- 
portion. Il  serait  possible  que  cela  dépendit  de  la  fragilité 
de  leurs  squelettes ,  ou  plutôt  de  ce  que  la  composition 
de  l'atmosphère  des  anciens  âges  ne  pouvait  leur  con- 
venir ;  peut-être  aussi  ont-ils  plus  facilement  échappé  aux 
causes  de  destruction  qui  ont  fait  périr  un  si  grand  nom- 
bre d'animaux  terrestres  et  aquatiques. 

L'atmosphère  des  temps  primitifs  avait  pu  favoriser  le 
développement  de  l'ancienne  végétation  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  celui  des  animaux  à  respiration  incomplète, 
tels  que  les  reptiles  et  les  poissons;  mais  elle  devait  nuire 


'  Cunctum  volatile  secundum  genus  suum,  universœaves,  omnes- 
que  volucres.  (Genèse,  cap;  VII,  vers.  14.) 
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à  des  animaux  qui  respirent  autant  que  les  oiseaux  ;  aussi 
les  habitants  des  airs  sont  plus  nombreux  dans  le  monde 
actuel .  Ils  le  sont,  parce  que  l'excès  d'acide  carbonique 
s'est  dissipé  à  travers  les  espaces  interplanétaires,  ou  a  été 
absorbé  par  la  végétation  des  temps  géologiques  et  la 
formation  des  masses  calcaires. 

Les  t)iseaux  ont  été  suivis  par  les  mammifères  mono- 
delpbes,  les  plus  compliqués  de  la  série  animale.  Leurs 
races  ont  pu  se  multiplier  à  l'infini ,  sur  des  continents 
où  brillait  une  végétation  plus  appropriée  à  leurs  besoins 
que  celle  qui  avait  fleuri  pendant  les  premières  périodes. 
A  mesure  que  la  terre  recevait  des  espèces  d'une  orga- 
nisation plus  perfectionnée ,  des  végétaux  nouveaux ,  en 
rapport  avec  les  êtres  dont  ils  devaient  assurer  l'existence, 
en  embellissaient  la  surface. 

L'étude  des  anciennes  générations  a  pour  effet  de  mul- 
tiplier en  quelque  sorte  la  nature  ;  la  pensée  créatrice, 
déjà  si  vaste  dans  les  générations  vivantes,  nous  apparaît 
plus  incommensurable  encore ,  lorsque  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  succession  de  races  presque  aussi 
variées  que  celles  du  monde  actuel.  L'observation  de  cette 
foule  d'êtres  qui  ont  aussi  vécu,  est  attrayante  par  elle- 
même;  mais  son  importance  pour  l'histoire  du  globe  est 
des  plus  grandes.  Elle  nous  a  fait  reconnaître  qu'il  existe 
un  lien  intime  entre  les  différentes  créations  ;  qu'elles  se 
suivent  dans  un  ordre  logique,  et  que,  dès  l'origine 
des  temps,  notre  globe  a  été  préparé  pour  devenir  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  le  séjour  de  l'homme  et  le  siège  de 
l'humanité. 
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VI.  Sixième  époque  ou  sixième  jour.  « 

Â  cette  époque,  Dieu  produisit  les  reptiles  terrestres  et 
les  mammifères,  les  races  sauvages  aussi  bien  que  les  races 
domestiques.  Dieu  couronna  l'œuvre  de  la  création  en  fai- 
sant Thomme  à  son  image.  Il  lui  prescrivit ,  comme  aux 
animaux,  de  croître  et  de  s'étendre  sur  la  terre.  Pour  lui 
en  faciliter  les  moyens,  il  assujettit  à  son  empire  les  pois- 
sons de  la  mer,  les  oiseaux  du  ciel  et  tous  les  êtres  qui  se 
meuvent  sur  le  globe.  Il  lui  donna  encore  les  végétaux, 
pour  lui  servir  de  nourriiure. 

Écoutons  le  récit  qui  se  rapporte  à  cette  sixième  époque. 

«Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des  animaux  vivants 
»  chacun  selon  son  espèce,  les  animaux  domestiques,  les 
»  reptiles  et  les  bêtes  sauvages  selon  leurs  différentes  es- 
»p6ces.  Il  en  fut  ainsi. 

»  Dieu  fit  les  bêtes  sauvages  delà  terre  selon  leurs  espèces, 
»  les  animaux  domestiques  et  tous  les  reptiles  chacun  selon 
»son  espèce.  Dieu  vit  que  c'était  bien.     - 

»  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
»  ressemblance;  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer, 
»sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  les  bêtes,  sur  toute  la  terre, 

>  et  sur  tous  les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre. 

»  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  mâle  et 
»  femelle.  (iVofe  68.) 

»Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  mjultipliez-vous, 
»  remplissez  la  terre,  assujettissez-la,  dominez  sur  les  pois- 

>  sons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tout  animal 
»qui  se  meut  sur  la  terre. 
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»  Dieu  dit  :  Je  vous  donne  toutes  les  beri[)es  qui  portent 
>  leur  graine  sur  la  terre  et  tous  les  arbres  qui  renferment 
»en  eux-mêmes  leur  semence,  chacun  selon  son  espèce, 
«afin  qu'ils  vous  servent  de  nourriture.  Il  en  fut  ainsi. 

'Dieu  vit  toutes  ses  œuvres;  elles  étaient  parfaites.  De 
>la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  sixième  époque.» 

Cette  époque  a  vu  terminer  la  création  des  êtres  vivants. 
Ce  tableau  ,  aussi  remarquable  par  sa  concision  que  par 
l'importance  des  objets  qu'il  nous  présente ,  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  les  observations  géologiques. 

Les  anciennes  créations  embrassent  quatre  périodes, 
aussi  distinctes  par  la  diversité  des  êtres  que  par  la  nature 
des  terrains  où  ils  sont  ensevelis.  Chaque  changement  dans 
la  nature  chimique  des  couches  terrestres  a  été  également 
accompagné  d'un  changement  dans  les  êtres  organisés.  On 
peut  assigner  l'âge  d'un  terrain  par  les  corps  organisés 
qu'il  renferme,  comme  par  la  nature  minéralogique  et  la 
position  des  dépôts  fossilifères.  Ces  rapports  donnent  aux 
observations  géologiques  un  caractère  de  certitude  dont  la 
science,  à  ses  premiers  âges,  paraissait  peu  susceptible. 

Nous  rattacherons  à  ces  quatre  périodes  les  anciennes 
générations.  Les  espèces  dominantes,  dans  chacune  de  ces 
phases  de  la  terre,  se  sont  effacées  par  degrés,  comme 
pour  céder  la  place  aux  nouvelles  qui  allaient  apparaître. 

La  succession  des  êtres  prouve  que  la  création  n'a  pas 
eu  lieu  d'un  seul  jet ,  mais  d'une  manière  graduée  et  suc- 
cessive. 

Les  périodes  géologiques  peuvent  être  subdivisées  en 
un  certain  nombre  d'époques  correspondant  aux  diverses 
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formations  sédimentaires.  Ces  époques  sont  caractérisées 
par  Tapparition  de  certaines  espèces  qui  n'avaient  point 
encore  existé,  et  dont  la  vie  a  jété  parfois  bornée  à  des 
espaces  de  temps  peu  considérables.  Elles  comprennent 
aussi  bien  les  animaux  que  les  végétaux;  car  la  généralité 
des  êtres  vivants  se  rattache  au  dépôt  des  couches  de  sédi- 
ment ou  aux  formations  précipitées  dans  le  sein  des  eaux. 
Une  concordance  frappante  existe  en  effet  entre  Ten- 
semble  des  diverses  couches  terrestres  et  les  débris  orga- 
niques que  Ton  y  découvre. 

Les  plus  anciennes  se  rapportent  à  Tépoque  où  la  vie 
s'est  manifestée  pour  la  première  fois.  Longtemps  le  globe 
n'a  été  animé  par  aucun  être  vivant;  Ton  peut  même  dis- 
tinguer le  point  où  il  a  commencé  à  recevoir  des  corps 
organisés,  de  celui  où  notre  planète  n'était  qu'une  masse 
inerte  et  inanimée.  Mais  la  terre  avaitparcouru  des  espaces 
de  temps  dont  nous  ne  pouvons  apprécier  l'étendue,  avant 
qu'elle  fût  propre  à  l'existence  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Si  la  terre  est  vieille  par  rapport  à  l'homme,  qui  est 
si  nouveau,  elle  l'est  aussi  à  l'égard  des  végétaux  et  des 
animaux  qui  l'ont  embellie  tour  à  tour,  et  qui  pour  la  plu- 
part n'existent  plus  maintenant. 

La  première  période  embrasse  les  terrains  de  transition 
houillerset  permiens,  qui  recèlent  déjà  de  nombreux  débris 
organiques.  - 

Les  végétaux  qui  ont  composé  la  flore  primitive  ne  se 
sont  plus  perpétués  lors  de  la  seconde  ;  il  en  a  été  de 
même  des  animaux,  les  uns  et  les  autres  ont  été  soumis 
à  de  fréquents  changements.  Ils  étaient  cependant  formés 


d*après  les  mêmes  lois  d'orgaDisation  que  les  espèces 
vivantes.     . 

On  pourrait  trouver  quelque  trace  de  la  diversité  des 
espèces  de  chaque  formation  géologique,  dans  ce  que  dit 
Moïse  des  végétaux,  que  Dieu  donna  à  l'homme  pour 
nourriture.  Ceux-ci  ne  pouvaient  pas  être  les  mêmes  que 
les  plantes  des  premières  époques  ;  car,  d'après  la  suc- 
cession qui  a  eu  lieu  dans  l'ensemble  des  choses  créées, 
celles  de  la  troisième  époque  avaient  disparu  depuis  long- 
temps lors  de  la  sixième.  {Note  69.) 

Si  Moïse  n'en  a  pas  dit  davantage,  c'est  que  ces  détails 
étaient  étrangers  au  dessein  qu'il  s'est  proposé  et  qui  nous 
a  valu  le  récit  de  la  Genèse.  Lorsqu'il  veut  exprimer  la 
création  d'un  corps  ou  d'un  être,  ou  une  disposition  nou- 
velle donnée  à  un  objet  quelconque,  il  n'y  revient  presque 
jamais.  Seulement  le  législateur  des  Hébreux,  désireux 
de  nous  apprendre  que  les  êtres  organisés  avaient  été 
créés  pour  nos  besoins ,  a  énoncé  cette  pensée  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite. 

Pour  montrer  que  Dieu  est  toujours  présent  à  tout, 
Moïse  le  fait  intervenir  au  commencement  de  chaque  pé- 
riode de  la  création.  Il  exprime  cette  pensée  par  les  mots 
Dieu  dit  {dixitque  Deus).  L'effet  suit  constamment  cette 
parole  ;  car  entre  la  volonté  du  Très-Haut  et  l'exécution 
il  n'y  a  point  d'intervalle.  Ces  expressions  reviennent 
même  plusieurs  fois  à  chaque  époque  de  la  coordination 
de  la  matière,  créée  à  l'origine  des  temps. 

Dieu  n'a  jamais  cessé  d'agir  pendant  les  diverses  pé- 
riodes où  la  matière  destinée  à  former  la  terre  ainsi  que 
1.  11 


les  différents  astres  du  système  solaire ,  a  pris  des  formes 
et  des  dispositions  nouvelles. 

Cette  manière  de  concevoir  Tintervention  constante  de 
la  Divinité  n*est  point  contraire  à  Tidée  de  la  création  gé- 
nérale ,  pensée  que  les  livres  sapientiaux  ont  exprimée  en 
disant  :  Creanerat  omnia  simul. 

La  création  universelle  se  rapporte  au  premier  verset 
de  la  Genèse  ;  elle  n'exclut  pas  Torganisation  postérieure 
des  corps  célestes  et  terrestres,  œuvre  des  six  époques  de 
la  coordination  dé  la  terre  et  du  système  solaire.  Cette 
manifestation  de  la  puissance  divine ,  produisant  à  la  fois 
par  une  de  ses  paroles  tout  ce  qui  est,  et  les  arrangements 
nouveaux  que  les  choses  créées  devaient  prendre  pour  être 
les  plus  parfaites  possibles ,  donne  la  plus  haute  idée  de 
sa  puissance. 

Les  détails  des  événements  qui  se  sont  succédé  aux 
différentes  époques  de  la  création,  confirment  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Les  animaux  les  plus  avancés  en  orga- 
nisation y  sont  bornés  aux  poissons  et  aux  reptiles.  Les 
oiseaux  et  les  manunifère-s  y  sont  à  peine  représentés.  Il 
en  a  été  de  même  des  végétaux  les  plus  compliqués,  ou  des 
dicotylédons  angiospermes. 

Cette  deuxième  période,  caractérisée  par  des  reptiles 
de  Tordre  des  sauriens ,  aussi  extraordinaires  par  leurs 
formes  que  par  leurs  dimensions ,  Ta  été  également  par 
des  végétaux  particuliers  des  ordres  des  cycadées  et  des 
conifères.  Ces  végétaux,  du  moins  les  premiers,  y  ont  été 
plus  nombreux  qu'à  aucune  phase  de  l'histoire  de  la  terre. 
Vers  la  fin  de  la  même  période,  la  flore  de  ces  temps  si 
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ék»gné6  de  nous  a  vu  apparaître  la  totalité  des  classes  qui 
^Bbeltissent  mamtenant  l'a  surface  du  globe. 

La  flore  de  la  deuxième  période  a  été  composée  de  végé' 
taux  terrestres  et  de  plantes  marines  dont  l'organisation 
des  plus  simples  était  caractérisée  par  une  prédominance 
de  phanérogames  ;  leur  nombre  a  été  sans  cesse  en  aug- 
mentant ,  depuis  les  grès  bigarrés  jusqu'aux  terrains  de 
craie. 

Cette  flore  a  vu  apparaiti*e  des  végétaux  dont  les  formes 
et  les  dimensions  différaient  des  plantes  qui  avaient  com- 
posé la  végétation  des  terrains  primaires  ou  paléozoïques. 
Les  fougères  n'ont  plus  acquis  un  développement  com- 
parable à  celui  qu'elles  avaient  atteint  primitivement. 
Néanmoins,  les  cryptogames  acrogènes,  ainsi  que  les  pha- 
nérogames gymnospermes  de  l'époque  moyenne,  ont  formé 
quelques  dépôts  de  charbon  fossile»  accompagnés  d'em- 
preintes nombreuses  des  végétaux  dont  ils  sont  proba- 
blement les  restes.  Cette  flore  a  été  remarquable  par  la 
grande  propoilion  des  cycadées.  Ces  plantes  composent  à 
peine  la  millième  partie  de  la  végétatien  actuelle,  tandis 
qu'à  certaines  époques  de  cette  période  elles  en  formaient 
à  peu  près  à  elles  seules  la  moitié. 

Cette  période  a  vu  apparaître  des  espèces  animales  plus 
avancées,  sous  le  rapport  de  leur  organisation,  que  celles 
qui  les  avaient  précédées.  Les  poissons  ont  été  accompa- 
gnés par  des  sauriens,  qui  ont  pris  un  essor  hors  de  pro- 
portion avec  celui  que  les  reptiles  ont  acquis  depuis  lors. 
La  même  période  a  vu  .apparaître  des  classes  encore  plus 
avancées  que  les  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères 
de  Tordre  des  didelphes. 
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Les  débris  des  oiseaux  ont  été  trouvés  dans  les  terrains 
de  craie,  les  plus  récents  de  la  période  secondaire.  A  la 
vérité  5  on  a  signalé  quelques  empreintes  qui ,  si  féelle- 
jnent  elles  se  rapportaient  aux  oiseaux,  en  feraient  remon- 
ter rapparition  beaucoup  plus  haut.  Mais,  comme  elles  ne 
sont  pas  accompagnées  par  des  débris  osseux ,  ou  des 
plumes,  ou  des  oeufs,  il  existe  des  doutes  sur  leur  origine. 
Si  jamais  on  découvrait,  avec  ces  signes  incertains,  quel- 
ques ossements  ou  des  œufs,  toute  objection  s'évanouirait 
devant  ces  faits  positifs  * .  {Noie  70.) 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  empreintes  que  les  tortues 
ont  laissées  sur  certaines  roches  des  temps  géologiques. 
Comparées  à  celles  que  ces  animaux  font  sur  les  sables 
qu'elles  parcourent ,  elles  n'ont  pas  présenté  la  moindre 
différence.  En  vain  l'historien  et  l'antiquaire  ont-ils  tra- 
versé les  champs  de  bataille  anciens  et  modernes  ;  en  vain 
ont-ils  suivi  la  marche  triomphante  des  conquérants  dont 
les  armées  écrasèrent  les  plus  puissants  empires  :  les  vents 
et  les  tempêtes  ont  effacé  les  vestiges  de  leurs  pas.  De  tant 
de  millions  d'hommes  et  de  chevaux  dont  les  envahisse- 
ments répandaient  sur  leur  passage  la  terreur  et  la  déso- 
lation, il  ne  reste  pas  même  la  trace  d'un  seul  pied. 

Mais  les  reptiles  qui  rampaient  à  la  surface  de  notre 
planète  ont  laissé  de  leur  passage  de  durables  et  indélé- 
biles souvenirs.  Aucun  historien  n'a  enregistré  leur  nais- 


'  Americ,  Journal  of  seienc.  avril  1837.  —  Bibliothèque  «m- 
verselle  de  Genève ,  tom.  XII ,  pag.  429,  numéro  du  %i  décembre 
i837. 


—  i28  — 

sance  ou  leur  mort.  Leurs  os  se  trouvent  à  peine  parmi 
les  restes  d*uu  monde  plus  ancien  que  celui  où  nous  vivons. 
Des  siècles,  des  milliers  d'années  ont  passé  depuis  que  ces 
empreintes  furent  tracées  sur  le  sable;  elles  y  sont  aussi 
distinctes  que  les  pas  d'un  animal  le  sont  dans  la  neige  sur 
laquelle  il  vient  de  marcher.  Elles  sont  écrites  sur  le  roc 
en  traits  ineffaçables ,  comme  pour  nous  apprendre  que 
des  milliers  d'années  ne  sont  rien  pour  l'éternité ,  et  en 
quelque  sorte  pour  tourner  en  dérision  la  course  passagère 
et  périssable  des  plus  fameux  potentats. 

Un  fait  relatif  à  l'organisation  des  poissons  confirme  puis- 
samment ce  que  nous  avons  dit  des  limites  dans  lesquelles 
se  sont  maintenus  les  animaux  des  temps  géologiques*. 

Les  poissons  de  la  famille  des  lépidoïdes  hétérocerques 
ont  été  découverts  uniquement  dans  les  terrains  antérieurs 
au  lias.  Cette  circonstance  n'est  pas  accidentelle,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  supposer;  elle  se  reproduit  dans  les  mêmes 
limites  et  sur  un  nombre  d'espèces  presque  aussi  considé- 
rable de  l'ordre  des  ganoïdes,  qui  se  trouvent  avec  eux 
dans  les  mêmes  terrains.  Ces  poissons  offrent  une  struc- 
ture semblable  dans  la  conformation  de  leur  queue ,  qui 
n'est  nullement  symétrique. 

Quelque  condition  inconnue  d'existence  parait  avoir  agi 
dans  ces  temps  reculés  sûr  le  développement  de  la  vie 
organique  et  déterminé  une  conformation  aussi  générale. 
On  ne  peut  pas  envisager  un  phénomène  si  constant  comme 
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une  simple  exception,  caria  nature  n'en  admet  nulle  part 
dans  ses  productions,  sur  une  échelle  aussi  étendue.  Ces 
formes  sont  donc  des  antécédents  de  celles  qui  les  ont  sui- 
vies, et  les  traits  qui  les  caractérisent  comme  des  différences 
dans  un  développement  progressif. 
>  De  pareilles  différences  consistent  surtout  en  une  tran- 
sition  d'une  structure  non  symétrique  à  une  structure  de 
plus  en  plus  parfaite ,  qui  a  prévalu  dans  les  époques  sub- 
séquentes, dans  lesquelles  les  formes  non  symétriques  ont 
successivement  disparu. 

Les  êtres  organisés  qui  ont  vécu  avec  les  poissons  hé- 
térocerques ,  étaient  pour  la  plupart  fixés  au  fond  des 
eaux  ;  du  moins  ils  y  rampaient  sans  pouvoir  s'élever  li- 
brement à  leur  gré  vers  la  surface  et  se  mouvoir  au  loin. 

A  Fexception  de  quelques  reptiles  dont  rapparition  sur 
la  terre  a  été  postérieure  à  celle  des  poissons,  la  plupart  des 
animaux  des  anciennes  époques  étaient  lous  aquatiques. 
Le  sol,  hors  du  sein  des  eaux,  ne  nourrissait  encore  qu'un 
petit  nombre  d'animaux  .articulés  ou  de  plantes  analogues 
à  celles  des  grands  archipels  ou  des  plaines  basses. 

Les  poissons  senties  premiers  animaux  auxquels  il  a  été 
donné  de  franchir  spontanément  l'espace  entre  deux  eaux^ 
dans  toutes  sortes  de  directions;  les  mouvements  des  crus- 
tacés sont  irréguliers  et  peu  soutenus.  Parmi  les  mollusques 
céphalopodes,  les  plus  mobiles  et  les  mieux  organisés  pour 
la  progression  voguent  à  la  surface  des  eaux  et  restent  le 
jouet  des  vents  dans  leur  ascension  aérostatique.  Sans 
doute  les  ptéropodes  nagent  avec  plus  de  liberté;  mais  ils 
iie  paraissent  pas  avoir  vécu  à  des  époques  aussi  reculées. 
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Les  gastér<qpodes ,  voisins  des  céphalopodes,  étaient  plus 
liés  an  sol  que  ceux-ci  ;  quant  aux  acéphales  et  aux  bra- 
chiopodes,  on  sait  qu'ils  y  sont  fréquemment  fixés.  Enfin, 
les  polypes  et  les  crinoïdes  des  anciens  temps  étaient  at- 
tachés par  leur  base  à  différents  corps  solides,  ils  ne  pou- 
vaient donc  opérer  que  des  mouvements  partiels. 

Les  habitants  des  premiers  âges  où  la  vie  s'est  manifestée 
sor  la  terre,  étaient  donc  peu  favorisés  sous  le  rapport 
de  la  facilité  de  leurs  mouvements.  Les  plus  anciens  pois- 
sons, avec  leur  caudale  non  symétrique,  ne  pouvaientexé- 
cuter  des  mouvements  aussi  précis  que  les  poissons  sy- 
métriques des  périodes  suivantes.  Leur  progression  était 
par  cela  même  aussi  vacillante  qu'embarrassée. 

Ces  animaux,  respirant  par  des  branchies,  ne  pouvaient 
proférer  ni  faire  entendre  aucun  cri;  ils  vivaient  dans  le 
silence  le  plus  absolu,  et  la  nature  dont  ils  faisaient  partie 
était  muette  et  comme  inanimée.  Le  silence  des  premières 
phases  de  la  terre  ressemble  peu  à  ces  temps  où  les  oi- 
seaux et  les  mammifères  ont  égayé  la  solitude  du  désert 
et  animé  les  campagnes  fertiles.  C'est  seulement  àTépoque 
actuelle  que  les  animaux  ont,  à  l'envi,  rendu  hommage 
par  leurs  chants  à  leur  Auteur,  et  que  l'homme  a  pu  ré- 
fléchir sur  les  changements  qui  ont  amené  les  diverses 
modifications  de  la  vie  organique  et  méditer  sur  l'admirable 
succession  des  êtres  qui  composent  les  générations  pré- 
sentes et  passées. 

Le  développement  progressif  des  êtres  organisés  pa- 
raissait, avant  la  découverte  des  singes  ou  des  primates 
fossiles,  avohr  éprouvé  une  interruption  remarquable. 


^ 
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M.  Lartet  a  comblé  cette  lacune;  il  a  démontré,  le  pre- 
mier, la  présence  des  singes  dans  les  terrains  tertiaires  de 
Sansan,  près  d'Âuch  (Gers).  Ces  singes  ont  appartenu  à 
une  espèce  dont  les  rapports  ave^  les  gibbons ,  limités 
aux  parties  les  plus  reculées  de  l'Asie,  sont  plus  évidents 
qu'avec  toute  autre  espèce  vivante. 

La  Franc»  n'offre  point  de  singes  vivants  ;  notre  patrie 
n'en  renferme  pas  moins  des  espèces  fossiles.  Aucune  des 
espèces  qui  font  partie  de  nos  collections,  n'offre  les 
mêmes  caractères  spécifiques  que  celle  découverte  par 
M.  Lartet.  Cette  dernière  n'a  aucun  rapport  avec  les  qua- 
drumanes de  la  création  actuelle.  Elle  forme  une  section 
particulière,  à  moins  qu'on  ne  puisse  la  rapprocher  des 
colobes,  qui  dans  l'Afrique  méridionale  représentent  les 
semnopithèques  de  l'Inde,  et  avec  lesquels  de  Blainville 
n'a  pu  comparer  le  système  dentaire  de  l'espèce  fossile. 

La  mâchoire  inférieure  du  quadrumane  de  Sansan  se 
rapproche  de  celles  des  singes  de  l'ancien  continent,  et  a 
une  espèce  élevée  dans  la  série,  puisque  les  incisives  sont 
égales  en  largeur  et  presques  verticales.  Les  canines, 
droites,  courtes,  se  croisent  sans  s'outre-passer.  On  arrive 
à  la  même  conclusion,  en  faisant  attention  que  la  pre- 
mière fausse  molaire  n'est  nullement  inclinée  en  arrière 
par  la  pression  de  la  canine  supérieure,  et  qu'elle  est,  au 
contraire,  verticale  comme  chez  l'homme;  enfin,  à  ce  que 
les  molaires  ont  leur  couronne  armée  de  tubercules 
mousses  disposés  par  paires  obliques. 

Les  gibbons  appartiennent  au  groupe  de  singes  qui  doit 
sui  vre  immédiatement  les  orangs,  s'ils  n'appartiennent  pas 
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au  même  sous-genre;  c'est  aussi  auprès  de  ce  groupe  que 
M.  Lartet  a  placé  Tespéce  fossile  -qu'il  a  découverte. 

Ce  savant  avait  rapporté  une  autre  dent  molaire  assez 
complète,  à  un  singe  de  la  famille  des  sapajous ,  aujour* 
d'hui  limitée  à  TÂmérique  méridionale,  et  avait  admis,  en 
conséquence,  l'ancienne  existence  dans  nos  pays  d'une 
espèce  de  cet  ordre.  Mieux  examinée,  cette  dent  a  paru  à 
de  Blain ville  avoir  plus  de  rapport  avec  les  espèces  du  genre 
urâu^de  Linné,  dont  les  canines,  en  général  comprimées, 
sont  plus  ou  moins  striées  selon  leur  longueur.  Le  genre 
arctUis  des  zoologistes  modernes,  offre  la  dernière  mo- 
laire- supérieure  armée  de  quatre  tubercules  fort  sur- 
baissés ;  mais  son  talon,  plus  prononcé  que  dans  le  fossile, 
exclut  toute  idée  de  rapprochement  entre  les  deux  es- 
pèces. S'il  existe  des  incertitudes  sur  l'animal  auquel  cette 
dent  a  appartenu,  les  premières  qui  sont  logées  dans  leur 
maxillaire  n'en  proviennent  pas  moins  d'un  quadrumane. 
Quant  aux  makis  que ,  d'après  un  fragment  de  mâ- 
choires, M.  iiartet  croyait  avoir  découverts  à  Sansan,  il 
faudrait ,  pour  les  déterminer,  choisir  entre  les  insecti- 
vores qui  ont  parfois  dans  la  disposition  des  dents  de  leur 
maxillaire  inférieur,  quelque  chose  d'analogue  avec  les 
cochons.  Dans  l'opinion  de  Blain  ville,  ce  fragment  se  rap- 
procherait plutôt  du  genre  sanglier  ou  mieux  encore  d'un 
genre  voisin,  que  des  makis.  Cette  supposition  est  d'autant 
plus  probable,  que  le  dépôt  d'ossements  de  Sansan  offre 
des  restes  de  ce  genre  de  pachydermes,  et,  entre  autres, 
des  phalanges  et  des  molaires  sur  la  détermination  des- 
quelles on  ne  peut  pas  se  tromper. 
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Les  doutes  ne  tiennent  nullement  à  Texistenee  de  singes 
fossiles  en  France.  Seulement,  on  n'a  pas  voulu  admettre 
sans  preuves  positives,  que  des  animaux  aussi  rigoureu- 
sement limités  dans  leurs  circonscriptions  géographiques, 
que  les  singes,  les  sapajous  et  les  makis,  se  trouvassent 
dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  circonstances 
géologiques.  La  rencontre  d'ossements  fossiles  ayant  ap- 
partenu à  un  singe  qui  a  plus  de  rapport  avec  les  gibbons, 
limités  aux  parties  les  plus  reculées  de  TAsie ,  qu'avec 
toute  autre  espèce  vivante,  est  une  des  découvertes  les 
plus  heureuses  et  des  plus  inattendues  de  ces  derniers 
temps. 

La  seconde  espèce  fossile  de  singe  constatée  par  des 
molaires,  a  été  rencontrée  à  52o  latitude  nord,  à  Kyson, 
dans  les  couches  tertiaires  les  plus  anciennes  (argile  de 
Londres).  Cette  découverte ,  due  à  MM.  Colchester  et 
Scarles  Wood ,  annonce  qu'à  l'époque  éocène  les  singes 
ont  vécu  en  Europe  plus  au  nord  qu'aujourd'hui ,  car  cette 
famille  n'y  dépasse  pas  le  57o  de  latitude. 

On  a  également  observé  des  débris  de  singes  dans  le 
continent  indien ,  près  de  Sutly,  à  50©  latitude  nord.  Ce 
singe,  reconnu  par  une  mâchoire  supérieure,  a  appartenu 
à  un  genre  voisin  des  semnopiihèques  ;  sa  taille  égalait 
celle  de  l'orang-outang.  Plus  tard,  MM.  Cautïey  et  Falco- 
ner  ont  rencontré  parmi  les  ossements  fossiles  des  monts 
sous-Himalaya,  deux  espèces  de  singe  d'une  taille  plus 
petite  que  la  précédente ,  confondues  avec  des  débris  de 
reptiles  et  de  pachydermes  (anoplolherium). 

L'une  lui  a  paru  voisine  des  cynocéphales,,  genre  à  peu 
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près  i)orné  à  l*Âftîque.  II  existe  toutefois  en  Perse  un 
»nge  (Simta  hamadryoi)  qui  rentrerait  dans  ce  genre , 
en  sorte  que  si  ce  fait  était  exact ,  l'Asie  nous  offrirait  à 
la  fois  des  quadrumanes  vivants  et  fossiles. 

M.  Lund  en  a  découvert  trois  espèces  dans  les  cavernes 
du  Brésil  ;  il  les  a  rapprochées.  Tune  du  sapajou  {Cebu$ 
macrognalhuê),  ^t  Tautre  du  sagouin  (  Coiitfnx  pnmûs- 
vus).  Quant  à  la  dernière,  on  ne  saurait  Tassimiler  à 
aucun  des  genres  vivant  aujourd'hui  en  Amérique.  M. Lund 
a  nommé  cette  espèce,  qui  avait  environ  quatre  pieds , 
Protopithecus  Brasiliensis  ^ . 

M.  Lund  a  observé  dans  les  mêmes  cavernes  deux  es- 
pèces d'ouistitis,  qui  semblent  différer  des  races  vivantes. 
L'une ,  qu'il  a  nommée  Inachus  grandis,  était  de  moitié 
plus  grande  que  les  ouistitis  de  nos  jours,  et  la  seconde 
offrait  quelques  analogies  avec  Ylnachvs  penkillatus  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  primates  de  l'ancien 
monde  prouve  combien  ils  ont  été  répandus  en  compa- 
raison des  quadrumanes  vivants. 

En  effet,  si  l'on  considère  la  distribution  géographique 
des  singes  les  plus  élevés  dans  la  série ,  tels  que  les  orangs- 
et  les  chimpansés ,  on  reconnaît  qu'elle  est  extrêmement 
limitée ,  surtout  si  on  la  compare  à  la  faculté  cosmopo- 
lite du  genre  humain. 

Les  deux  espèces  d'orang  (piihecus)  sont  confinées  à 

'  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  anné^ 
iS39,  tom.  VIIl,  pag.  570.  —  Id.,  année  1856,  tora.  XLIII,  pag.  219. 
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Bornécwet  a  Sumatra ,  et  les  deux  espèces  de  'chîmpansé 
(troglodytes)  à  la  partie  sud  de  la  zone  intertropicale 
de  TÂfrique.  Elles  paraissent  donc  inflexiblement  limitées 
par  les  influences  climatériques  qui  règlent  la  réunion  de 
certains  végétaux  et  la  production  de  certains  fruits. 

Le  climat  borne  rigoureusement  l'habitat  des  quadru- 
manes sous  le  rapport  de  la  latitude.  Des  causes  créatrices 
et  géographiques  le  circonscrivent  de  même  en  longitude. 
Des  genres  distincts  se  représentent  mutuellement  aux 
mêmes  latitudes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde ,  et 
aussi  à  un  très-haut  degré  en  Afrique  et  en  Asie.  Mais  la 
transformation  d'un  orang  à  un  chimpansé  et  réciproque- 
ment, est  presque  inconcevable,  physiolôgiquement  parlant. 

Ces  distributions,  limitées  et  particulières  à  tant  de  races 
moins  perfectionnées  que  l'espèce  humaine,  nous  expli- 
quent pourquoi  elles  sont  restées  à  peu  près  invariables, 
tandis,  qu'il  en  a  été  différemment  de  notre  espècç.  L'in- 
stinct de  migration ,  l'un  de  nos  principaux  caractères , 
joint  à  la  faculté  que  nous  possédons  de  nous  adapter  à 
tous  les  climats,  a  produit  dans  notre  race  de  nombreuses 
modifications  de  formes,  auxquelles  les  êtres  inférieurs  de 
la  nature  vivante  n'ont  pas  été  soumis. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ne  permettent 
plus  de  douter  que  les  dépôts  géologiques  ne  renferment 
des  quadrumanes  fossiles  ou  humatiles.  Les  singes  ont 
donc  eu  constamment  des  représentants  à  la  surface  de 
la  terre,  et,  comme  les  autres  animaux,  ils  ont  précédé  la 
venue  de  l'homme .  (  Note  71 .  ) 
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Les  terrains  tertiaires  offrent  également  des  singes  fos- 
siles. C'est  au  milieu  de  ces  terrains  que  MM.  de  Christel 
et  Paul  Gervais  ont  découvert  des  fragments  de  maxil- 
laires armés  de  leurs  dents,  ainsi  que  divers  os  longs  d'un 
singe  plus  rapproché  des  macaques  que  de  tout  autre. On 
sait  que  ce  genre  appartient  au  petit  nombre  de  ceux  de 
l'ancien  continent. 

Le  singe  le  plus  récemment  découvert  en  France, 
a  été  nommé  par  M.  Lartet  Dryopilhecus  Fonlani,  en 
l'honneur  de  M.  Fontan,  qui  Ta  trouvé  dans  les  marnes 
miochie  sur  lesquelles  la  ville  de  Saint-Gaudens  est  bâtie. 
Ce  quadrumane  était  accompagné  par  des  ossements  de 
macrotherium  y  de  rhinocéros  et  de  Dricocerus  clegans, 
identiques  avec  les  espèces  observées  à  Sansan  (Gers). 

Le  Dryopilhecus  Fontani  se  place,  avec  des  caractères 
supérieurs  à  certains  points  de  vue,  dans  le  groupe  des 
simiens  qui  comprend  le  chimpansé,  Torang  et  le  gorille, 
les  gibbons  et  le  petit  singe  fossile  de  Sansan,  nommé  Plio- 
piihecus  antiquus  par  M.  Paul  Gervais. 

Il  diffère  de  tous  les  singes  par  quelques  détails  den- 
taires et  par  le  raccourcissement  de  la  face.  La  réduction 
des  incisives  s'alliant  à  un  grand  développement  des  mo- 
laires, indique  un  genre  essentiellement  frugivore. 

On  connaît  donc  en  Europe  jusqu'à  six  espèces  de  singes 
fossiles  on  humatiles  :  deux  en  Angleterre,  les  Macacus 
eocenus  et  pliocenusy  décrites  par  M.  Owen;  trois  en 
France,  le  Pliopithecus  antiquus,  le  Dryopilhecus  Fonlani 
et  leSemnopithecus  Monspesulanus,  probablement  le  même 
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qoe  le  Piiheeui  tnaritimus  de  M.  de  Christol;  eafin,  le 
sÎDge  de  Pikerni ,  en  Grèce,  nommé  par  M.  A.  Wagner 
Mesophhecus  Penlelicus.  MM.  Gaudry  et  Lartet  présu- 
ment pouvoir  rattacher  ce  singe  au  groupe  des  semnopi- 
thèques  y  et  lui  donner  le  nom  de  Semnopithecus  Peu- 
telicus  ^ 

On  en  connaît  également  trois  en  Asie,  et  cinq  en  Amé- 
rique, ce  qui  prouve  que  les  quadrumanes  des  temps  géo- 
logiques ont  été  plus  répandus  qu'on  ne  l'avait  supposé. 

Les  singes  du  nouveau  monde  sont  jusqu'ici  les  seuls 
qui  aient  été  aperçus  dans  des  terrains  aussi  récents  que 
les  terrains  de  transport  anciens. 

Si  l'on  pouvait  espérer  de  rencontrer  des  débris  de  l'es- 
pèce humaine,  non  dans  les  terrains  tertiaires,  mais  vers 
la  fin  de  la  période  quaternaire,  ce  serait  probablement  en 
Asie,  dans  les  collines  sub-Himalayennes,  que  cette  espé- 
rance pourrait  se  réaliser.  Ces  débris  n'ont  pas  encore  été 
observés  en  Europe,  même  dans  les  terrains  géologiques 
les  plus  récents,  comme  les  dépôts  de  transport  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  est  donc  probable  que  l'on  ne  trouvera  pas  des  osse- 
ments humains  dans  les  formations  tertiaires,  pas  plus  que 
les  végétaux  dicotylédons  angiospermes  des  mêmes  forma- 
tions parmi  les  plantes  vivantes.  On  ne  saurait  toutefois 
en  dire  de  même  des  animaux  invertébrés,  et  surtout  des 
espèces  marines  de  cette  période.  (iVole 72.) 

^  Institut,  mercredi 6 août  1856;  24«  année ,  N»  1179, pag. 279. 
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La  présence  des  singes  dans  les  couches  fossilifères 
annonee  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'interruption  entre  la  marche 
des  anciennes  créations  et  les  générations  actuelles.  Il  est 
remarquaUe  de  trouver  dans  la  Genèse  cette  loi  formulée 
par  tous  les  auteurs  de  philosophie  naturelle  et  même  par 
les  géologues  les  plus  distingués.  (Note  75.  ) 

Cette  loi  résulte  de  ce  que  la  nature  n'a  jamais  rien 
{HToduit  par  secousse  ni  explosion ,  et  qu'elle  a  constam- 
ment procédé  par  degrés  et  par  voie  de  succession.  Il  y  a 
toujours  eu  une  sorte  de  gradation  dans  l'apparition  des 
êtres  vivants.  Ils  ont  constamment  commencé  par  les  plus 
simples  et  ont  été  terminés  par  les  plus  compliqués. 
D'après  cette  marche,  l'homme  a  dû  venir  le  dernier  sur 
la  terre.  La  succession  des  êtres ,  ainsi  divisée  par  série 
ascendante ,  outre  qu'elle  justifie  mieux  les  vues  de  la 
science,  nous  donne  l'idée  la  plus  haute  de  la  puissance 
divine.  (iVo/e  74.) 

Il  existe  toutefois  un  défaut  de  continuité  entre  les  flores 
et  les  faunes  des  terrains  de  sédiment  secondaires,  ter- 
tiaires et  quaternaires.  En  effet,  avec  les  derniers  paraît 
une  autre  flore  et  une  autre  faune.  Leur  ressemblance 
avec  la  nature  actuelle  devient  de  plus  en  plus  évidente, 
à  mesure  que  des  dépôts  les  plus  anciens  on  arrive  aux 
plus  récents. 

La  différence  est  plus  grande  encore ,  lorsqu'on  com- 
pare les  anciennes  générations  avec  les  nouvelles.  Celles-ci 
n'ont  presque  rien  de  commun  avec  les  créations  anté- 
rieures à  l'apparition  de  l'homme.  Mais,  pour  faire  cora- 
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prendre  Timportance  de  ces  conditions,  il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  quelques  détails.    ' 

La  plupart  des  espèces  des  temps  géologiques  diffèrent 
plus  ou  moins  des  générations  actuelles  et  ne  peuvent  être 
confondues  avec  elles.  Aux  yeux  de  plusieurs  zoologistes, 
tels  que  MM.  Agassiz,  Deshayes  et  d'Orbigny,  il  n'est 
peut-être  pas  d'espèce  identique  entre  les  deux  créations. 

La  diversité  de  la  plupart  des  êtres  des  anciennes  géné- 
rations avec  les  nouvelles  est  à  peu  près  démontrée.  Cette 
diversité  é^t  d'autant  plus  grande,  que  les  espèces  que  l'on 
compare  appartiennent  aux  âges  les  plus  opposés.  Une  pa- 
reille circonstance  paraît  dépendre  de  ce  que  les  espèces 
des  temps  géologiques  ont  été  d'autant  plus  analogues 
qu'elles  étaient  soumises  à  des  influences  du  même  genre 
ou  à  l'action  de  milieux  extérieurs  peu  différents. 

Ainsi,  les  espèces  n'ont  des  rapports  que  là  où  les  condi- 
tions climatériques  ont  offert  quelques  analogies.  Les  êtres 
organisés  fossiles  rapprochés  des  races  vivantes  se  trouvent 
uniquement  dans  les  époques  géologiques  récentes. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'étude  des  fossiles,  on  a 
rapproché  d'eux  une  foule  de  races  vivantes,  faute  d'un 
examen  sérieux.  Des  comparaisons  plus  attentives  ont  en 
quelque  sorte  prouvé  qu'il  n'existait  pas  dans  les  terrains 
secondaires  une  seule  espèce  semblable  aux  races  vivantes; 
aussi  a-t-on  été  jusqu'à  supposer  qu'il  en  était  de  même 
des  êtres  des  formations  tertiaires  même  récentes. 

Toutefois ,  ces  différences  absolues  entre  les  races  de 
notre  époque  et  les  générations  antérieures  à  la  période- 
tertiaire,  n'ont  pas  été  admises  par  tous  les  naturalistes. 


Ainsi,  d'après  M.  Ehrenberg,  il  existe  une  grande  analo- 
gie entre  les  infosoires  des  terrains  crétacés  et  ceux  qui 
vivent  encore. 

On  conçoit  que  dans  Texamen  des  débris  des  animaux 
vertébrés  nous  pouvons  commettre  des  erreurs;  mais 
elles  sont  bien  plus  faciles  lorsque  nous  portons  notre 
attention  sur  des  animaux  aussi  petits  que  les  infusoires, 
dont  le  diamètre  égale  à  peine  i/500  de  millimètre. 

M.  Ebrenberg  lui-même  nous  a  donné  une  preuve  de 
la  difficulté  que  présente  leur  détermination.  Il  a  constaté 
que  douze  espèces  de  vertieelles  n'étaient  que  des  états 
divers  d'une*même  race.  On  en  avait  cependant  constitué 
les  genres  eccliêsa,  ridella,  kerobalana,  urceolanaj 
crateiina  et  ophridia. 

D'un  autre  côté,  M.  Owen,  en  considérant  les  carac- 
tères de  la  faune  actuelle  de  l'Australie^  s'est  étonné  que 
celle  des  derniers  temps  géologiques  pût  offrir  des  ani- 
maux du  genre  des  mastodontes.  On  n'y  avait  pas  aperçu 
jusqu'à  présent  de  pachyderme  fossile,  humatile  ou  vivant. 
Cependant  les  restes  d'un  mammifère  terrestre,  ana- 
logue par  ses  dents  à  l'une  des  espèces  de  mastodonte 
fossile  de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  y  ont  été  rencontrés 
dans  les  grottes  ossifères.  Le  pachyderme,  que  l'on  avait 
supposé  n'avoir  pas  d'analogie  avec  les  mammifères  vi- 
vants de  la  Nouvelle- Hollande  ,  a  été  reconnu  plus  tard 
pour  avoir  appartenu  à  un  quadrupède  à  bourse  du  groupe 
des  marsupiaux.  Les  principaux  types  de  ce  groupe 
représentent  dans  ce  continent  les  types  parallèles  des 
différentes  familles  des  mammifères  didelphes. 

I.  V2. 
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H.  Owen  n'avait  admis  à  la  vérité  cette  analogie  qu'avec 
doute  ;  ce  doute  prouve  quelles  incertitudes  régnent  sur 
l'exacte  détermination  des  races  des  temps  géologiques, 
et  môme  de  la  famille  ou  de  la  classe  à  laquelle  on  doit 
les  rapporter.  Ces  difficultés  sont  d'autant  plus  grandes 
que  nous  sommes  loin  d'être  fixés  sur  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  espèces,  surtout  lorsqu'on  veut  savoir  si  la  gé- 
nération confirmera  ou  non  les  distinctions  qui  nous  portent 
aies  considérer  comme  différentes,  ou  les  analogies  àFaide 
desquelles  on  serait  tenté  de  les  assimiler.  Les  e3pèces  ma- 
rines  n'éprouvent-elles  pas  des  modifications  graduelles, 
parle  changement  du  degré  de  salure  des  eaux  dans  les- 
quelles elles  vivent,  ou  par  suite  de  toute  autre  circon- 
stance extérieure.  Qui  ignore  les  effets  que  ces  causes 
produisent  sur  les  mollusques,  et  par  exemple  sur  plu- 
sieurs espèces  de  murex,  de  pterocera^  de  huccmumy 
d'o/ti;a^etc.,  et  particulièrement  sur  le  Carâlum  eiule*t 

La  destruction  des  espèces  de  l'ancien  monde  semble 
avoir  été  produite  par  le  changement  des  circonstances 
extérieures  sous  lesquelles  elles  vivaient.  Lorsque  ces 
changements  dans  les  conditions  des  milieux  ont  été  brus- 
ques et  considçrables,  ils  ont  anéanti  une  foule  d'espèces. 
Celles  dont  l'organisation  n'a  pas  été  assez  souple  pour  ré- 
sister à  ces  changements,  ont  succombé;  tandis  qu'il  en  a 
été  différemment  des  races  qui  ont  pu  surmonter  de  grandes 
diversités  dans  les  climats. 

Si  le  fait  de  la  survivance  de  certaines  espèces  et  de 
l'anéantissement  des  autres  était  dégagé  des  incertitudes 
qui  Tenveloppent  encore,  une  concordance  remarquable 
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régnerait  entre  les  données  physiques  et  ce  qui  est  écrit 
dans  la  Bible.  On  n'aurait  plus  à  se  demander  comment 
une  partie  des  êtres  organisés  a  pu  être  détruite  dans  les 
diverses  phases  qu'ont  parcourues  les  anciennes  généra- 
tions, tandis  que  d'âutres  ont  été  épargnées  lor?  des  mo- 
difications de  la  surface  du  globe,  et  ont  passé  des  temps 
géologiques  aux  temps  historiques. 

La  destruction  partielle  de  certaines  races  de  l'ancien 
monde,  et  la  survivance  d'autres  de  la  même  période, 
s'accordent  avec  les  faits  géologiques.  D'après  ces  faits,  il  y 
a  eu  succession  dans  l'apparition  des  êtres  vivants  ;  cette 
succession  a  eu  lieu  de  manière  à  ce  que  les  êtres  ont 
généralement  différé  entre  eux  de  la  période  primaire  à  la 
période  secondaire,  mais  pas  toujours  d'une  époque  du 
groupe  tertiaire  à  celui  qui  lui  succède.  Enfin,  les  deux 
grandes  phases  par  lesquelles  la  terre  a  passé,  ont  été 
signalées  par  des  créations  toutes  diverses  et  qui  n'ont 
guère  que  quelques  points  de  commun. 

La  différence  des  anciennes  générations  aux  généra- 
lions  nouvelles  soulève  cependant  d'autres  difficultés,  sur 
lesquelles  nous  appellerons  un  moment  l'attention. 

On  peut  considérer  comme  appartenant  aux  temps 
géologiques,  les  êtres  organisés  dont  les  restes  accompa- 
gnent les  anciens  terrains  de  transport.  Au  milieu  de  quel- 
ques animaux  qui  paraissent  représentés  dans  la  nature, 
le  plus  grand  nombre  n'y  ont  plus  d'analogues.  On  peut 
se  demander  comment  les  uns  ont  été  détruits ,  tandis 
que  les  autres  ont  pu  survivre  aux  causes  qui  ont  anéanti 
les  premiers. 
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Tout  ce  que  l'on  sait  à  cet  égard,  c'est  qu'il  suffit  de 
causes  bien  simples  pour  détruire  certaines  espèces  :  ne 
voyons-nous  pas  des  races  des  temps  historiques  complè- 
tement anéanties,  quoiqu'elles  aient  été  aperçues  depuis 
des  temps  peu  éloignés  de  nous. 

Le  dronte,  observé,  en  1616,  à  llle  Maurice  et  à  Pile 
Bourbon ,  dont  il  existe  quelques  débris  dans  les  muses 
de  Londres,  d'Oxford  et  de  Leyde  *,  ne  s'y  retrouve  pluis  ; 
le  cerf  à  bois  gigantesques,  figuré  dans  les  peintures  de 
l'ancienne  Rome,  et  qui  y  était  envoyé  d'Angleterre  à  cause 
de  la  bonté  de  sa  chair,  est  maintenant  une  race  perdue. 
Ce  cerf,  connu  d'Oppien,  de  Jouslon,  d'Âldrovande  et  de 
Munster,  qui  l'avaient  vu,  existait  donc  encore  en  1550. 

Il  y  a  plus,  un  os  de  cette  espèce,  trouvé  pai^^Hart  dans 
le  val  d'Ârno,  offrait  un  calus,  résultat  d'une  blessure 
faite  par  un  instrument  tranchant,  blessure  qui  ne  pouvait 
être  que  très-récente. 

Les  àmomh  et  les  epyomis  sont  également  des  oiseaux 
(|ue  l'on  ne  rencontre  plus.  Ils  appartiennent  cependant  à 
notre  époque ,  car  l'on  en  trouve  les  œufs  et  même  les  nids, 
aussi  remarquables  par  leurs  dimensions  que  les  oiseaux 
qui  les  ont  construits.  Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande 
en  ont  conservé  le  souvenir,  et  les  désignent  sous  le  nom 
do  moa. 

Les  anciens  paraissent  avoir  représenté  ces  oiseaux  sur 
leurs  monuments;  du  moins  les  cigognes  gigantesques  que 
Ton  y  voit  figurées  en  sont  peut-être  les  représentants. 


Le  Musée ''de  Paris  en  contient  également  quel(][ues  débris. 
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Les  légendes  des  peuples  orientaax  en  ont  également  gardé 
la  mémoire.  M.  Bonani  a  vu  sur  la  tombe  d'un  officier  de 
Pharaon,  de  la  quatrième  dynastie  des  rois  d*Égypte,  un 
bas-relief  sur  lequel  sont  gravés  des  oiseaux  du  même 
ordre,  dont  les  dimensions  sont  presque  aussi  colossales 
que  celles  qui  ont  caractérisé  les  dinornis  et  les  epyomu 
de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  Madagascar. 

A  ces  faits,  qui  pi:ouvent  que  des  espèces  aperçues 
depuis  des  temps  récents  sont  néanmoins  éteintes,  il  est 
curieux  de  comparer  ceux  qui  annoncent  combien  a  été 
grande  la  persistance  de  certains  types  génériques  de 
Vancien  monde. 

Le  genre  arca  a  été  constaté  dans  toutes  les  formations. 
On  ne  voit  pas  cependant  aucune  de  ses  races  passer  d'un 
terrain  à  un  autre  :  dix  espèces  au  plus  arrivent  d'un  sys- 
tème inférieur  à  un  système  supérieur.  D'un  autre  côté, 
sur  cent  cinquante-huit  arcacés  que  l'on  découvie  dans 
les  mers  actuelles,  à  peine  en  rencontre-t-on  onze  d'ana- 
logues aux  races  fossiles  ^  Quant  aux  arches  voisines 
des  espèces  des  temps  géologiques,  elles  habitent  aussi 
bien  les  côtes  de  la  Méditerranée  que  celles  de  l'Océan  *. 

Il  y  a  donc  eu  succession  dans  les  anciennes  généra- 
tions, et  un  renouvellement  complet  des  diverses  formes 
qui  ont  existé  à  la  surface  du  globe,  à  l'époque  des  divers 


'  De  la  famiUe  des  Âreassés,  par  Nyst. 

^  Académie  des  sciences  de  Bruxelles,  séance  du  i^'  décembre 


1848. 
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changementsqu'il  a  éprouvés.  Gomme  la  plupart  des  arca, 
ainsi  que  les  espèces  des  autres  types  génériques,  ont  eu 
des  représentants  à  chaque  époque  géologique ,  elles  ca- 
ractérisent non-seulement  les  dépôts  de  ces  époques,  mais 
elles  permettent  de  reconnaître  les  différents  systèmes  aux- 
quels elles  se  rapportent. 

Les  anciennes  générations  composent  donc  des  feunes  dis- 
tinctes divisées  par  formations.  Cette  séparation  semble  due 
aux  divers  reliefs  ou  aux  affaissements  qui  ont  affecté  les 
différentes  parties  de  Técorce  terrestre,  ^a  loi  de  la  diffu- 
sion a  été  générale  jusqu'à  l'époque  des  terrains  crétacés, 
et  l'ensemble  des  êtres  jusqu'alors  existants  a  été  carac- 
térisé par  leur  uniformité,  quelque  grande  que  fût  la  dis- 
tance horizontale  qui  les  séparait. 

Les  effets  de  la  latitude  ont  commencé  à  être  sensibles 
à  cette  époque;  mais  ils  n'ont  été  manifestes  que  lors  des 
terrains  tertiaires.  Les  influences  de  la  latitude  ont  com- 
pliqué le  morcellement  des  espèces  par  bassins,  multiplié 
les  faunes  locales  et  détruit  l'uniformité  des  êtres  organisés, 
caractère  essentiel  des  formations  anciennes.  Comme  aux 
premiers  âges  de  l'apparition  de  la  vie ,  les  influences  at- 
mosphériques ont  été  sans  effet  sur  la  distribution  des  êtres 
à  la  surface  de  la, terre,  et  les  faunes  de  ces  époques  ont 
dû  leur  circonscription  par  formations  aux  diverses  dislo- 
cations du  globe. 

Ces  dislocations  ont  été  aussi  sensibles  dans  le  nouveau 
Monde  que  dans  l'ancien  continent.  En  effet,  en  Amérique 
comme  en  Europe,  les  espèces  vivantes  se  sont  succédé 
par  générations  distinctes,  et  en  raison  directe  de  la  com- 
plication de  l'organisation. 
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La  vie  a  donc  oscillé,  pour  ainsi  dire,  suivant  que  les 
milieux  extérieurs,  en  changeant  plus  ou  moins  brusque- 
ment, modifiaient  les  organismes  qui  en  étaient  Texpres- 
siqn.  Elle  n'a  pas  subi  pour  cela  d'extinction  ni  de  revi- 
ficaiion;  elle  s'est  constamment  continuée,  mais  par  des 
êtres  différents  dont  la  diversité  a  été  d'autant  plus  grande, 
que  les  conditions  des  milieux  extérieurs  étaient  plus 
dissemblables. 

Ainsi  la  vie  a  toujours  été  représentée  ici-bas,  depuis 
les  premières  apparitions  organiques  jusqu'à  celles  dont 
nous  sommes  les  témoins;  seulement  une  diversité  com- 
plète existe  entre  la  plupart  des  espèces  des  anciennes 
générations  et  les  races  nouvelles,  quoique  les  types 
génériques  des  premières  aient  souvent  persisté  lors  de 
l'apparition  des  secondes. 

L'uniformité  dans  la  dispersion  des  types  spécifiques  a 
été  également  d'autant  plus  grande,  qu'on  l'examine  chez 
les  formations  des  âges  les  plus  anciens,  par  suite  de  l'éga- 
lité qui  régnait  pour  lors  dans  la  température  et  les  autres 
conditions  des  milieux  extérieurs.  La  variété  des  climats 
de  l'époque  actuelle  a  été  la  cause  des  centres  nombreux 
de  création  qui  ont  rendu  nécessaire  la  loi  de  la  locali- 
sation. Cette  loi  domine  maintenant  et  serait  plus  manifeste 
encore  si  l'homme,  par  son  influence,  ne  tendait  à  en  ef- 
facer les  traits ,  en  mélangeant  les  productions  de  toutes 
les  régions. 

Les  changements  des  milieux  extérieurs  ne  sont  pas  les 
seules  causes  qui  aient  pu  anéantir  certaines  espèces.  Mais, 
si  les  conditions  climatériques  sont  toutes-puissantes  à  cet 
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égard,  chaque  espèce  a  une  virtualité  qui  lui  est  propre 
et  qui  diffère  suivant  sa  constitution  et  sa  nature.  Cette 
virtualité  se  combine  nécessairement  avec  les  activités  des 
agents  physiques,  pour  modifier  les  espèces  dans  des 
bornes  plus  ou  moins,  étendues,  ou  même  les  détruire  en- 
tièrement. Les  modifications  ou  la  destruction  totale  d'un 
être  vivant ,  dépendent  sans  doute  des  circonstances  ex- 
térieures dont  il  éprouve  l'influence  ;  mais  elles  tiennent 
en  même  temps  aux  particularités  de  son  organisation. 

La  disparition  des  espèces  des  temps  historiques  peut 
paraître  singulière  ;  elle  s'explique  pourtant,  lorsqu'on  fait 
attention  à  leur  conformation.  Ainsi  le  dronte,  qui  n'était 
constitué  ni  pour  la  course  ni  pour  le  vol,  ne  pouvait 
guère  nous  échapper.  La  grandeur  des  bois  de  l'élan  d'Ir- 
lande l'empêchait  d'éviter  des  poursuites  dont  il  était  l'objet. 
Aussi  l'établissement  des  Européens  à  l'île  Maurice  a-t-il 
été  la  principale  cause  de  la  disparition  du  dronte ,  tout 
comme  le  défrichement  des  forêts  qui  couvraient  le  sol  de 
l'ancienne  Germanie,  a  causé  la  disparition  d'un  des  ru- 
minants les  plus  remarquables  de  notre  monde. 

Plusieurs  des  animaux  figurés  sur  les  anciens  monu- 
ments n'ont  pas  plus  de.  représentants  que  n'en  ont  cer- 
taines espèces  ensevelies  dans  les  catacombes  de  l'Egypte. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  recherché  en  vain  les  traces  des 
deux  crocodiles  qu'il  avait  découverts  dans  les  tombeaux 
égyptiens.  Ces  reptiles,  ou  les  Crocodilus  lacunosus  et 
complatifittis ,  sont  encore  à  retrouver  parmi  les  races 
vivantes. 

Il  ne  faut  donc  pas  des  causes  bien  extraordinaires  pour 
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détraire  certaines  espèces;  il  suffit  qu'elles  ne  puissent  pas 
échappera  nos  poursuites.  On  comprend  aisément  qu'elles 
s'éteignent  d'autant  plus  promptement  que  leur  fécondité 
est  moins  considérable,  et  que  le  nombre  des  décès  l'em- 
porte sur  celui  des  naissances.  La  perte  d'une  espèce  peut 
donc  dépendre  des  circonstances  les  plus  simples ,  et  ne 
pas  être  l'effet  de  causes  hors  de  la  marche  ordinaire  des 
choses. 

En  résumé,  lorsque  l'on  considère  l'ensemble  des  an- 
ciennes créations  et  combien  les  débris  à  l'aide  desquels 
nous  voulons  remonter  jusqu'à  leurs  déterminations  spé- 
cifiques sont  incomplets,  on  reconnaît  bientôt  que  leurs 
classifications,  loin  d'être  certaines,  sont  purement  provi- 
soires. Aussi,  les  analogies  à  l'aide  desquelles  on  rapproche 
plusieurs  races  de  l'ancien  monde  de  celles  du  monde 
actuel,  ne  sont  pas  aussi  réelles  qu'on  le  suppose  ;  elles 
ne  reposent  pas  sur  la  connaissance  positive  de  l'ensemble 
de  leurs  caractères,  puisque  la  plupart  ont  disparu,  du 
moins  chez  les  espèces  fossiles. 

Par  suite  de  la  disparition  des  caractères  spécifiques , 
nous  assimilons  certains  êtres  de  l'ancien  monde  aux  races 
vivantes ,  rapprochement  que  nous  ne  ferions  peut-être 
pas  si  ces  êtres  nous  étaient  connus  dans  leur  intégrité. 
La  plupart  de  ceux  sur  lesquels  nbus  avons  des  données 
complètes,  prouvent  que  peu  d'entre  eux  ont  été  communs 
aux  deux  créations.  La  différence  entre  les  races  des  deux 
mondes  est  d'autant  plus  grande  qu'elles  se  rapportent  â 
des  âges  plus  divers  ;  indépendamment  de  cette  circon- 
stance ,  il  n'existe  pas  de  véritables  analogies  entre  les 
I.  13 
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géaérations  qui  appartiennent  à  des  époques  divises. 
La  plupart  des  races  des  anciennes  créations  n'auraient 
donc  plus  de  représentants  sur  la  terre;  mais,  ce  qui  est 
non  moins  remarquable,  il  en  est  ainsi  de  quelques  espèces 
récentes  et  même  de  l'époque  historique.  {Note  75.) 

VII.  Septième  époque  ou  septième  jour. 

Les  temps  géologiques  ont  été  terminés  à  la  septième 
époque.  Celle-ci  a  ouvert  une  ère  nouvelle  ;  des  générations 
différentes  de  celles  qui  les  ont  précédées  ont  apparu  à  la 
surface  de  la  terre.  Malgré  les  nombreuses  causes  de  des- 
truction dentelles  ont  subi  l'influence,  elles  n'ont  pas  été 
entièrement  anéanties  comme  celles  des  temps  antérieurs. 
Elles  diffèrent  en  cela  des  générations  des  temps  géolo- 
giques les  plus  anciens. 

Une  violente  inondation  a  recouvert ,  avant  l'apparition 
de^l'homme,  une  partie  de  la  surface  de  la  terre  ;  ses  effets 
ont  été  nommés  à  tort  diluvium  ou  dépôts  diluviens.  En 
effet ,  le  déluge,  dont  la  Bible  nous  a  transmis  le  récit  et 
dont  les  traditions  de  tous  les  peuples  nous  ont  conservé  le 
souvenir,  paraît  un  événement  postérieur  à  ceux  dont  la 
géologie  a  pu  jusqu'à  ce  jour  constater  l'existence  et  fixer 
l'ordre  chronologique  d'une  manière  certaine.  Ses  traces 
ont  généralement  disparu,  ou  du  moins  ont  été  confondues 
avec  les  autres  phénomènes  qui,  depuis  les  temps  histo- 
riques, se  sont  passés  à  la  surface  du  globe. 

Les  faits  observés  jusqu'à  présent  prouvent  que  l'homme 
n'existait  pas  à  l'époque  de  la  dispersion  des  anciens  ter- 
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rams  de  transport.  Ces  terrains  ont  couvert  de  leurs  débris 
une  assez  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre;  on  y 
découvre  de  nombreux  ossements  de  mammifères  ter- 
restres ,  dont  les  uns  appartiennent  à  des  races  détruites 
et  les  autres  à  des  espèces  vivantes. 

Aucun  reste  humain,  aucun  résultat  de  l'industrie  de 
rbomme  n*a  été  rencontré  mêlé  avec  les  ossements  de  ces 
animaux,  du  moins  avec  ceux  qui  sont  ensevelis  dans 
les  dépôts  constants  de  cette  révolution  du  globe  qui  a 
terminé  les  temps  géologiques .  II  n'y  a  doue  rien  de  commun 
entre  le  déluge  de  la  Bible  et  les  dépôts  diluviens ,  malgré 
la  grandeur  et  la  puissance  de  ces  derniers.  {Note  76.) 

D'après  la  Genèse,  le  ciel  et  la  terre  achevés  avec  leurs 
harmonies,  Dieu  termina  l'œuvre  qu'il  avait  faite  et  se 
reposa  pendant  la  septième  époque.  Notre  globe  reçut 
pour  lors  sa  forme  et  sa  configuration  actuelles.  Les  causes 
qui  pendant  si  longtemps  en  avaient  tourmenté  la  surface, 
ont  pris  peu  à  peu  la  fixité  et  la  régularité  qui  caracté- 
risent la  période  historique.  Cette  époque  est  le  temps  du 
repos  de  l'univers  et  de  la  terre,  ainsi  que  de  leur  Auteur. 
La  vie  s'est  maintenue  depuis  lors  dans  des  limites  stables, 
et  les  êtres  organisés  n'ont  plus  dépendu  de  l'instabilité 
des  climats.  On  ne  les  voit  pas  non  plus  varier  dans 
leurs  termes  et  leurs  espèces,  du  moins  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  être  distingués  des  races  dont  ils  étaient  pro- 
venus. (Note  77.) 

Les  mers,  rentrées  dans  leurs  bassins  respectifs,  n'ont 
plus  abandonné,  loin  de  leurs  rivages,  les  restes  des 
animaux  qu'elles  avaient  nourris  dans  leur  sein,  et  leurs 
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races  n'ont  plus  vu  leur  existence  compromise ,  encore 
moins  anéantie. 

L'abaissement  de  la  chaleur  centrale,  cause  de  la  perte 
des  espèces  des  temps  géologiques,  a  été  si  peu  considé- 
rable à  cette  époque ,  qu'il  est  resté  en  quelque  sorte  sans 
influence  sur  la  température  de  la  terre.  Ses  effets,  ainsi 
restreints  par  rapport  à  l'ensemble  des  climats,  n'ont  pas 
fait  périr,  comme  par  le  passé,  les  générations  nouvelles, 
en  harmonie  avec  les  conditions  des  miUeux  extérieurs. 

Les  changements  dans  ces  milieux ,  auparavant  si  fré- 
quents ,  sont  rentrés  dans  des  bornes  qu'ils  n*ont  plus 
dépassées.  Les  phénomènes  qui  pendant  les  temps  géo- 
logiques étaient  sous  leur  dépendance,  ont  diminué  d'in- 
tensité ;  aussi  les  dépôts  de  sédiment,  si  abondants  et  si 
variés  aux  anciennes  époques  et  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés tant  de  débris  de  la  vie,  ont  à  peine  formé,  depuis 
lors,  des  couches  de  quelques  kilomètres  d'étendue. 

Ces  terrains  nouveaux  ont  élevé  le  fond  des  fleuves  et 
couvert  de  limons  fertiles  les  plaines  placées  au-dessous  de 
leur  cours.  Mais  là  s'est  bornée  leur  action.  Ces  dépôts, 
dont  une  partie  est  entraînée  dans  le  bassin  des  mers,  en 
élèvent  nécessairement  le  fond  et  y  forment  des  couches 
d'eau  douce  analogues  à  celles  des  temps  géologiques.  Ces 
matériaux,  malgré  leur  production  constante,  n'ont  pas 
exercé,  du  moins  jusqu'à  présent,  des  effets  bien  sensibles 
sur  le  niveau  des  eaux  marines. 

L'action  des  eaux  courantes  se  borne  à  égaliser  la  sur- 
face du  globe,  et  les  mers  opèrent  sur  les  continents  des 
effets  semblables.  Leurs  eaux  sapent  par  leur  base  les 
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côtes  escarpées  qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  niveau ,  et 
leurs  vagues  les  nivellent  peu  à  peu .  D'un  autre  c6té  » 
les  courants  jettent  sur  les  terres  basses  une  partie  des 
sables  qu'ils  charrient,  et  tendent  ainsi  à  les  mettre  de  ni- 
veau avec  les  parties  plus  élevées  qui  les  avoisinent.  Enfin 
les  agents  extérieurs ,  tels  que  les  pluies,  produisent  des 
effets  analogues.  Elles  opèrent  de  nombreux  éboulements 
et  des  affaissements  plus  ou  moins  considérables,  prin- 
eipalement  dans  les  lieux  dont  la  pente  est  rapide  et 
l'élévation  considérable. 

Les  phénomènes  perturbateurs,  dont  la  fréquence  et  l'é- 
tendue ont  diminué  depuis  les  temps  historiques,  se  mani- 
festent par  de  pareils  mouvements  du  sol;  tels  sont  les 
tremblements  de  terre ,  jadis  beaucoup  plus  nombreux 
qu'aujourd'hui.  En  disloquant  le  sol  sur  lequel  ils  agissent, 
les  secousses  intérieures  opèrent  en  même  temps  des  affais- 
sements et  des  soulèvements. 

Certains  de  ces  relèvements  du  sol  semblent  tenir  à  une 
cause  du  même  genre,  c'est-à-dire  à  l'action  qu'exerce 
Imtérieiur  de  notre  planète  sur  sa  croûte  durcie.  Le  centre 
du  globe  étant  dans  une  fluidité  ignée^  agit  sur  sa  siu'face 
qui  se  consolide  avec  plus  ou  moins  de  promptitude.  Parmi 
les  effets  qui  se  produisent  avec  lenteur,  on  peut  citer 
l'exhaussement  séculah*e  des  terrains  de  la  Suède  et  des 
régions  septentrionales  de  l'Europe.  Il  serait,  d'après 
Johnston,  d'un  peu  plus  d'un  mètre  par  siècle,  rapport  qui 
suppose  une  bien  faible  action  à  ces  résultats  constants. 

L'absence  de  formation  volcanique,  comme  de  tout 
souvenir  de  volcan  dans  la  péninsule  Scandinave,  empoche 
h  13. 
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de  rapporter  le  relèvement  séculaire  de  cette  péninsule  à 
une  pareille  cause.  Attribuer  au  refroidissement  l'élévation 
du  sol  de  cette  région,  c'est  y  voir  un  reste  de  Faction 
puissante  auquel  il  doit  son  origine. 

Les  effets  produits  par  l'abaissement  graduel  de  la  tem- 
pérature du  globe,  sont  tout  autres  que  ceux  qui  dépen- 
dent des  foyers  volcaniques.  Les  premiers  sont  lents  et 
gradués  ;  tandis  que  les  seconds  se  font  remarquer  par 
leur  action  violente  et  souvent  interrompue.  Cette  cause  a 
élevé  les  cônes  volcaniques  de  Sabrina ,  dans  l'océan 
Atlantique ,  et  de  l'ile  de  Graham,  dans  la  Méditerranée. 
Exhaussées  spontanément  du  fond  de  la  mer,  ces  iles  ont 
été  bientôt  abaissées  jusqu'au  niveau  des  vagues  et  plus 
tard  dispersées  par  elles.  Des  causes  du  même  genre  ont 
fait  surgir  dans  les  environs  de  la  Sicile  l'île  nommée 
Julia Mérita. Son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
a  duré  à  peine  quelques  mois  de  l'année  i85i.  Depuis 
lors  cette  terre  nouvelle,  si  brusquement  soulevée,  a  dis- 
paru. Il  en  sera  probablement  de  même  de  celle  formée, 
en  i859,  dans  les  mers  du  Chili,  quoique,  au  rapport  des 
navigateurs ,  elle  ait  jusqu'à  six  lieues  d'étendue  et  des 
hauteurs  de  140  à  ibO mètres. 

Les  résultats  produits  parles  volcans  actuels,  ces  bril- 
lants phénomènes  dus  à  l'action  de  l'intérieur  de  notre  pla- 
nète sur  son  écorce  solidifiée,  nous  donnent  une  idée  de 
la  puissance  des  feux  souterrains.  Ces  phénomènes,  comme 
toutes  les  causes  perturbatrices  dont  l'action  a  été  si  éner- 
gique ,  ont  diminué  dans  leur  nombre  et  leur  intensité. 
Si  nous  comparons  la  quantité  des  fournaises  brûlantes , 
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dont  les  éruptions  ont'été  si  terribles  dans  les  temps  géolo- 
giques ,  avec  celle  des  volcans  en  activité ,  on  est  frappé 
du  grand  nombre  de  ces  foyers  qui  jadis  ont  enflammé  la 
surface  de  notre  planète. 

Le  globe  terrestre  a  tendu  vers  un  avenir  de  paix,  depuis 
Fépoque  où,  par  suite  de  son  refroidissement  intérieur,  la 
vie  n'a  plus  eu  à  craindre  d'être  troublée  à  sa  surface.  Ce 
refroidissement,  favorable  au  développement  des  êtres  or- 
ganisés ,  a  contribué  à  Faccroissement  de  Tépaisseur  de 
la  croûte  solide  de  notre  planète. 

Cette  solidification  a  rendu  plus  rares  les  tremblements 
de  terre,  les  soulèvements,  les  affaissements,  les  éruptions 
volcaniques ,  qu'ils  ne  l'étaient  aux  époques  antérieures  à 
l'apparition  de  l'homme.  Ces  causes  ne  se  renouvellent 
plus  avec  la  même  intensité;  la  vie  ne  sera  plus  désor- 
mais anéantie,  comme  elle  l'a  été  à  tant  de  reprises  diffé- 
rentes dans  les  temps  géologiques.  D'un  autre  côté ,  la 
chaleur  de  la  surface  du  globe  est  devenue  indépendante 
des  feux  souterrjains.  Si  ces  feux,  réduits  aujourd'hui  à 
un  trentième  de  degré ,  venaient  à  s'éteindre ,  la  tempé- 
rature de  la  terre  ne  serait  affectée  que  de  la  diminution 
de  cette  fraction  de  degré,  valeur  trop  faible  pour  exercer 
quelque  influence  sur  les  espèces  vivantes. 

Notre  planète  est  donc  arrivée  à  un  état  d'équilibre 
dans  sa  température.  La  chaleur  que  répandent  mainte- 
'  nant  sur  sa  surface  les  astres  stellaires  est  telle,  que  la  vie 
n'a  plus  rien  à  redouter  de  ses  modifications;  aussi  le  sort 
des  espèces  vivantes  ne  dépend-il  plus  de  l'inconstance 
et  des  variations  des  climats. 
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IK  nous  portons  notre  attention  sur  les  corps  organisés  et 
sur  les  dépôts  de  sédiment  dans  lesquels  ils  sont  ensevelis, 
nous  reconnaîtrons  que  ces  dépôts  étaient  complètement 
terminés  lorsque  l'homme  a  posé  le  pied  sur  la  terre.  De- 
puis son  apparition,  aucune  création  nouvelle  n'a  eu  lieu, 
et  le  globe  est  arrivé  à  un  état  de  stabilité  dont  rien,  dans 
les  causes  actuelles,  ne  peut  nous  faire  prévoir  le  terme. 

Un  événement  important  a  toutefois  troublé  quelques  in- 
stants cette  harmonie.  Rapporté  par  les  annales  des  peuples 
qui  en  ont  gardé  le  souvenir,  cet  événement  a  été  décrit 
par  tous  dans  des  teimes  si  semblables,  que  le  récit  qu'ils 
en  ont  fait  à  dû  être  tiré  d'une  source  commune  et  unique. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  déluge  biblique  avec*Ia  vio- 
lente inondation  à  laquelle  on  a  rapporté  l'exhaussement 
des  Andes,  et  qui  a  détruit  les  faunes  et  les  flores  terres- 
tres ou  marines  qui  y  existaient  auparavant.  Le  déluge 
de  Noé,  décrit  par  Moïse,  paraît  être  le  même  que  celui 
d'Ogygès  ;  leur  date  s'accorde  tellement,  qu'il  est  difficile 
de  supposer  que  cette  date  se  rapporte  à  deux  événements 
différents.  Il  peut  bien  en  être  ainsi  de  celui  de  Deucalion. 
Ce  dernier  n'est  qu'une  tradition  altérée  et  fixée  par  les 
Hellènes  à  l'époque  où  ils  plaçaient  le  règne  de  ce  prince. 
On  peut  voir  une  nouvelle  preuve  de  l'identité  de  ces  dé- 
luges ,  dans  la  disparition  de  l'Atlantide ,  dont  l'histoire 
nous  a  conservé  le  souvenir. 

Plusieurs  géographes  ont  vu  dans  l'Atlantide  le  conti- 
nent de  l'Amérique ,  que  le  dernier  soulèvement  a  fait 
surgir  du  sein  des  eaux;  aussi,  d'après  les  géologues,  son 
exhaussement  pourrait  avoir  été  l'une  des  principales 
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causes  de  la  grande  inondation  dont  les  effets  sont  si  mar- 
qués sur  les  parties  les  plus  abaissées  de  notre  planète. 
(Note  78.) 

^On  ne  trouve  aucune  mention  du  déluge  dans  les  écrits 
d'Homère,  quoiqu'il  en  soit  question  dans  les  poésies  de 
Pindare,  postérieures  à  celles  du  prince  des  poètes. 
Hérodote  a  également  gardé  le  silence  sur  ce  phénomène, 
quoique  Platon,  venu  peu  après  lui,  en  ait  parlé.  Ce  philo- 
sophe n'a  admis  qu'une  seule  inondation,  regardant  celle 
de  Deucalion  comme  identique  avec  le  déluge  d'Ogygès. 

Cet  événement  a  été  considéré  par  Aristote  comme  tout 
à  fait  local,  événement  qui,  d'après  lui,  aurait  eu  lieu  auprès 
de  Dodone  et  du  fleuve  Achéloiis.  Plus  tard,  le  déluge  de 
Deucalion  reprit  dans  Apollodore  toute  sa  grandeur  my- 
thologique. Les  Hellènes,  qui  regardaient  Deucalion  comme 
leur  premier  auteur,  eurent  un  déluge  de  ce  nom,  comme 
lesautochthones  de  l'Attique  celui  d'Ogygès ,  parce  que 
c'était  par  ce  prince  qu'ils  commençaient  leur  histoire.  Il 
en  fut  de  même  des  Pelages  d'Arcadie  :  ces  peuples  ad- 
mirent également  qu'une  violente  irruption  des  eaux  avait 
contraint  Dardanus  à  se  rendre  vers  l'Hellespont. 

La  plupart  des  écrivains  grecs  ont  supposé  qu'il  y  avait 
eu  plusieurs  catastrophes  de  ce  genre  ;  mais  aucun  d'entre 
eux  n'en  a  fait  remonter  la  date  très-haut. 

Il  n'est  point  parlé  de  ce  cataclysme  dans  les  écrits  des 
Égyptiens  postérieurs  à  la  dévastation  de  Cambyse.  Il  n*en 
est  pas  de  même  de  leurs  monuments  et  de  leurs  hiéro- 
glyphes ;  ils  en  ont  conservé  le  souvenir  dans  leurs  figures 
symboliques.  Aussi  la  mythologie  égyptienne,  à  défaut  de 
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l'histcnre^  semble  y  avdr  fait  aDusion  dans  les  aventures 
de  Typhon  et  d'Osiris.  Si  les  prêtres  de  Sais  ont  réelle- 
ment fait  à  Selon  les  contes  que  rapporte,  d'après  lui^ 
Gtésias  dans  Platon,  les  Égyptiens  auraient  conservé  d^s 
notions  assez  précises  de  cette  catastrophe;  seulement  ils 
en  faisaient  remonter  l'origine  plus  haut  que  celle  qui  lui 
est  attribuée  par  Moïse.  {Note  79.) 

D'après  eux ,  à  l'époque  où  Osiris  était  occupé  à  in- 
struire les  hommes  en  Ethiopie,  le  Nil  aurait  débordé  aux 
approches  du  solstice  et  inondé  la  vaste  plaine  qull  par- 
court. Tous  les  hommes  allaient  périr  sans  la  main  puis- 
sante d'Hercule ,  qui  seul  put  arrêter  les  eaux.  Ainsi  fut 
sauvée  une  partie  du  genre  humain.  D'après  le  dire  d'Al- 
bumassar,  cité  par  Mutardi,  le  monde  aurait  été  renouvelé 
après  ce  gra\id  débordement,  lorsque  le  soleil  était  au 
premier  degré  du  Bélier  et  Régulus  dans  le  colure  du 
solstice.  Aussi,  pour  venger  la  mort  du  premier  Bacehus 
qui  avait  succombé  sous  les  coups  des  Titans,  Jupiter  aurait 
embrasé  le  monde ,  embrasement  suivi  d'une  inondation 
effroyable  dont  le  poète  Nonnus  nous  a  retracé  les  prin- 
cipales circonstances*. 

Les  mêmes  traditions,  rapportées  dans  la  Genèse,  sem- 
blent s'être  conservées,  mais  avec  des  altérations  plus  ou 
moins  grandes ,  parmi  les  Babyloniens ,  dont  la  capitale 
avait  été  fondée  avant  Abraham.  Bérose,  qui  vivait  à  Baby- 
lone  du  temps  d'Alexandre ,  a  décrit  le  déluge  dans  des 

'  Voyez  chant  vi,  yen  Î30. 


tensMS  si  semblaUes  à  ceux  de  la  Genèse,  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  point  supposer  qu'il  ait  tiré  son  récit  de  cette 
dernière  source. 

Les  idées  de  Moïse  régnaient  donc  enCbaldée  du  temps 
d'Alexandre  et  à  l'époque  de  Bérose,  qui  a  placé  cet  événe- 
ment avant  Bélus,  père  de  Nînus.  Les  circonstances  que 
c^  historien  rapporte  touchant  le  déluge  sont  si  sembla- 
bles à  celles  racontées  par  Moïse,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
leur  supposer  la  même  origine.  Hiéronyme  et  Nicolas  de 
Damas  ont  également  fait  mention  de  cette  catastrophe. 

Georges  le  Syncelle  nous  a  conservé  un  passage  de  Bé- 
rose  et  un  autre  d'Alexandre  Polyhistor,  qui  prouve  que 
ces  deux  écrivains  admettaient  dix  générations  avant  le 
dék^  c'est-à-dire  depuis  Alorus,  l'Adam  des  ChMdéens, 
JQsqu'à  Xisuthrus.  Ce  dernier ,  ou  leur  Noé ,  fut  le  seul 
qui^  par  la  permission  divine,  aurait  échappé  au  déluge. 

Six  rois  auraient  régné  pendant  dâO  sares  avant  cette 
terrible  inondation  ;  ils  ont  été  évalués  par  Bérose  à  âââO 
ans  lunaires  simples,  ou  ai  60  ans  intercalaires.  Cette  date 
s'accorde  avec  l'époque  du  déluge  de  Noé.  D'après  les  Sep- 
tante et  Josèphe,  cet  événement,  dont  nous  trouvons  des 
traces  chez  des  peuples  qui  diffèrent  autant  par  leur  origine 
qiie  parleur  langage,  se  rapporterait  à  2â6â  ou  2956  an- 
nées après  l'apparition  de  l'homme.  Le  premier  nombre 
coïnciderait  assez  bien  avec  l'évaluation  des  sares  faite 
par  Suidas.  Un  pareil  accord  serait  très-remarquable,  s'il 
n'était  évident  que  ces  diverses  traditions  dérivent  de  la 
même  source. 

U«iidte  entre  elles  une  harmonie  non  moins  frappante, 
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relativement  à  la  violence  de  ce  cataclysme.  Le  Boun- 
deheschy  ou  la  cosmogonie  des  Persans,  nous  représente 
le  déluge  comme  occasionné  par  de  grandes  pluies  qui  du- 
rèrent dix  jours  et  dix  nuits;  tandis  que  les  Indous,  dans 
leurs  exagérations  fantastiques,  lui  donnent  une  durée  de 
120  ans,  sept  mois  et  trois  jours.  D'après  leurs  allégories, 
Wishnou  aurait  apparu  sous  la  forme  d'un  poisson  à  Satla- 
vidarem  ou  Satyavatra,  roi  de  Dawaram,  et  lui  aurait  an- 
noncé que  le  monde  allait  finir  par  une  inondation.  Ce 
roi  de  Dawaram,  muni  d'une  barque  que  Wishnou  lui  au- 
rait envoyée ,  se  serait  sauvé  avec  six  autres  hommes  et 
une  femme,  sur  une  montagne  située  vers  le  Nord. Enfin, 
d'après  la  même  cosmogonie ,  le  cataclysme  qui  aurait 
couvert  <d'eau  la  terre  serait  arrivé  il  y  a  environ  Si  ,000 
années.  {Note  80.) 

Les  idées  des  anciens  Perses  étaient  bien  différentes. 
D'après  leur  cosmogonie  extraite,  du  temps  des  Sassanides,^ 
d'ouvrages  plus  anciens,  la  durée  du  monde  devait  être  de 
12,000  ans,  et  il  était  bien  nouveau  lorsque  la  plus  grande 
partie  avait  été  couverte  d'eau. 

A  part  cette  date,  les  autres  circonstances  relatées  dans 
le  Bagavadan,  un  des  dix -huit  Pouraman  ou  histoire 
sacrée  des  Indiens,  sont  à  peu  près  les  mêmes  .que  celles 
racontées  par  Moïse.  En  effet,  Wishnou  envoie  un  bâti- 
ment à  Satyavatra,  comme  Dieu  prescrit  à  Noé  de  construire 
une  arche,  afin  de  s'y  enfermer  avec  tous  les  êtres  néces- 
saires à  la  reproduction  de  leurs  espèces,  ou ,  comme  le 
dit  le  Bagavadan ,  pour  une  nouvelle  production  dans  le 
renouvellement  du  monde.  D'après  cette  cosmogonie,  ce 
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fol  vers  la  fin  du  septième  jour  que  les  cataractes  des  cieux  * 
s'ouvrirent ,  et  que  du  sein  des  nuées  sortit  une  pluie  si 
abondante,  que  la  mer  et  la  terre  se  trouvèrent  de  niveau. 
Le  bâtiment  fut  porté  au-dessus  des  eauXj  et  lorsqu'elles 
forent  écoulées,  Satyavatra  et  ses  contemporains  en  sorti- 
rent et  adorèrent  Wisbnou.  Bientôt  après,  Brahma  recom- 
mença à  peupler  la  terre  et  à  renouveler  le  genre  humain. 

Le  Santiaviraden  des  Indous, nommé  aussi  Sizataweden 
ou  Waisassonden,  joue,  dans  le  Bagavadan,  le  même  rôle 
que  Noé  dans  la  Genèse;  il  y  a  entre  ces  personnages  une 
ressemblance  remarquable . 

Quant  à  la  chronologie  des  Brahmanes,  elle  fait  remonter 
le  commencement  du  kalihouga,  ou  de  Tâge  actuel  du 
monde,  à4,i0i  avant  Tère  chrétienne.  Cette  date  s'éloigne 
peu  de  celle  qui  nous  est  fournie  par  le  texte  samaritain, 
c'est-à-dire  à  4,295  ans  avant  la  même  époque. 

Il  en  est  ainsi  des  anciens  Arméniens,  parmi  lesquels 
Mosès-Ghoronensis  nous  a  laissé  une  description  du  déluge, 
dans  son  histoire  de  l'Arménie. 

On  est  peu  surpris  que  les  auteurs  arméniens  du  moyen- 
âge  s'accordent  avec  le  texte  de  la  Genèse,  en  faisant  re- 
monter cette  catastrophe  à  4,9i9  ans  avant  les  temps  ac- 
tuels. Ces  peuples,  si  nouveaux  relativement  aux  Hébreux, 
ont  reçu  leurs  tables  chronologiques  de  ces  derniers;  aussi 
leurs  traditions  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  Genèse. 
Mais  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  que  le  souvenir  du 
déluge  existait  en  Arménie  avant  la  conversion  des  habi- 
tants au  Christianisme,  et  les  Arméniens  avaient  sur  sa 
date  les  mêmes  idées  que  les  Hébreux. 
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De  pareilles  croyances  refilaient  «hes  les  Arabes  et  les 
peuples  de  l'Orient,  comme  les  Mongols  et  les  Tares. 
Leurs  traditions  concordaient  asseis  bien  avec  celles  qui 
étaient  en  crédit  en  Arménie;  quant  à  leurs  anciens  livres, 
si  jamais  ces  peuples  en  ont  eu,  ils  sont  totalement  perdus. 
Aussi  toutes  ces  nations  n'ont  d'autre  histoire  que  celle 
qu'ils  se  sont  faite  récemment  et  qu'ils  ont  modelée  sur  la 
Bible  ;  ce  qu'elles  disent  du  déluge  est  donc  emprunté  de 
la  Genèse  et  n'ajoute  rien  à  son  authenticité. 

Nous  trouvons  la  même  croyance  établie  chez  les  autres 
peuples  que  nous  pouvons  interroger.  Ainsi,  les  Banians 
admettent  que  cette  grande  inondaticA  a  été  la  fin  du  pre- 
mier  âge  du  monde;  tandis  que  les  Siamois  supposent,  dans 
leur  style  métaphorique,  que  la  submersion  de  la  leire 
a  eu  lieu  par  une  grande  eau  sorUe  des  (Neveux  de  leur 
mauvais  génie  Théréal. 

D'après  eux,  comme  d'après  toutes  les  nations  qui  en 
ont  conservé  le  souvenir,  cette  catastrophe  aurait  été  la  suîi0 
de  la  désobéissance  des  hommes  envers  la  Divinité  :  le 
refus  obstiné  que  le  génie  du  mal ,  Théréal ,  fit  d'aderer 
Sammocodon,  ou  la  Divinité  suprême,  porta  la  déesse  pro- 
tectrice de  la  terre,  irritée  de  son  endurcissement,  à  faire 
sortir  de  ses  cheveux  des  eaux  qui  engloutirent  le  gélire 
humain.  Comment  ne  pas  voir  dans  ces  idées  une  trace 
de  ce  que  dit  h  Bible,  de  la  désobéissance  envers  Dieo^ 
qui  fut  la  cause  de  l'anéantissement  des  premi^s  homnieB 
et  du  renouvellement  du  genre  humain? 

Nous  en  trouvons  paiement  des  notions  chez  les  peu- 
ples quihabitentaunlelàde&déserts. de  laCrranderTsrtarie* 
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Le»  Chinois»  si  différents  de^  noi»  par  leurs  inslitutioiis 
et  leurs  coutumes,  autant  que  par  leur  figure  et  leur  tetor 
pérament,  admettent  aussi  un  déluge.  Us  en  font  remonter 
la  date  à  la  même  époque  que  nous.  Leur  Chou-King,  ou 
leur  livre  le  plus  ancien,  que  Ton  suppose  avoir  été  rédigé 
par  Gonfucius,  avec  des  lambeaux  d'ouvrages  antérieurs, 
eommenee  l'histoire  de  la  Chine  par  l'empereur  Yao  ;  il  le 
représente  occupé  à  faire  écouler  les  eaux  qui  couvraient 
la  plus  grande  partie  de  la  terre.  Cet  empereur  aurait  vécu 
4,167  ans  avant  l'époque  actuelle,  tandis  que  selon  d'autres 
historiens  il  aurait  régné  l'an  5,946  ans  avant  cette  époque. 
La  variété  des  opinions  à  cet  égard  va  même  jusqu'à  866  an- 
nées; car  certains  documents  font  remonter  son  règne  à 
2,967  avant  l'ère  chrétienne ,  ce  qui  en  fixe  la  date  à 
4,826  ans  avant  l'époque  actuelle,  en  1859. 

Edouard  Biot  nous  a  donné  de  nouvelles  lumières  sur 
les  déluges  qui  ont  désolé  cette  contrée.  Il  a  recueilli  les 
traditions  des  monuments  littéraires  de  la  Chine  ancienne, 
sur  les  inondations  qui  ont  dévasté  le  territoire  de  cet  em- 
pke  à  des  époques  antérieures  à  2,300  ans  avant  notre 
ère,  ou  à  4,159  avant  le  moment  présent. 

L'une  de  ces  inondations  générales,  connue  sous  le  nom 
de  Yao,  est  citée  dans  le  livre  sacré,  le  Chou-King.  Sa  date 
est  fixée  à  2,400  ans  avant  notre  ère,  par  les  computa- 
tions  chronologiques  des  Chinois  et  le  calcul  approximatif 
d'une  éclipse  de  soleil,  indiquée  par  le  texte  sous  le  règne 
de  l'un  des  premiers  successeurs  de  Yao. 

Le  souvenir  d'un  autre  cataclysme  antérieur  au  premier 
s'est  conservé  .dans  des  traditions  rassennblées  par  des 
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compilateurs  qui  vivaient  deux  siècles  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Ils  le  font  remonter  au  moins  jusqu'à 
2,500  ans  avant  notre  ère,  au  temps  de  Fo-Hy,  ce  chef  du 
peuple  conquérant  qui  descendit  des  montagnes  orientales 
du  Thibet  et  chassa  les  habitants  de  la  Chine.  Sa  date 
semble  se  confondre  avec  les  temps  héroïques.  Diverses 
indications  font  d'ailleurs  présumer  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
inondations  avant  le  règne  de  Yào. 

Les  cataclysmes  de  Fo-Hy  et  de  Yao,  que  Ton  croit  an- 
térieurs à  notre  ère  de  trente-quatre  et  trente- cinq  siècles, 
sur  lesquels  Edouard  Biot  a  fait  de  savantes  recherches, 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  déluges  partiels  attribués  au 
déversement  soudain  de  quelque  mer  intérieure  ou  au  sou- 
lèvement des  montagnes  du  Hai-Nan  et  dm  Chan-Sy,  qui 
a  pu  produire  d'immenses  barrages  dans  le  fleuve  Jaune*. 

Les  livres  chinois  qui  mentionnent  ces  catastrophes  ne 
les  attribuent  pas  à  des  pluies  accidentelles,  mais  à  d'autres 
causes.  Elles  s'expliquent  par  les  soulèvements  que  M.  de 
Humboldt  a  constatés  dans  la  partie  de  l'Asie  voisine  de 
la  Chine,  Le  déluge  du  temps  de  Yao  semble  avoir  dé- 
pendu des  exhaussements  du  sol  analogues  à  ceux  qui  se 
sont  opérés  dans  la  Chine  même.  La  direction  générale  des 
montagnes  qui  s'étendent  dans  la  partie  de  cet  empire  où 
des  soulèvements  ont  eu  lieu,  est  du  S.-O  au  N.-E. 

Probablement  des  mers  intérieures  ont  existé  dans  le 
désert  de  Cohi  et  aux  environs  du  lac  Hoho-Nor.  Ces 

>  Voyez  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  août  1839,  pag.  241 . 
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mers  se  smx  déversées  sur  la  Chine  basse ,  Tune  par  Taf- 
fluent  du  fleuve  Jaune,  entre  le  grand  coude  de  ce  fleuve, 
vers  le  Nord  et  les  monts  Nan-Chan ,  et  l'autre  parla  gorge 
de  Issy-Chy,  près  de  Ho-Tcheou  du  Chan-Sy. 

Le  déluge  du  temps  de  Yao  9  dû  être  occasionné  par 
l'exhaussement  simultané  de  deux  systèmes  de  montagnes, 
dirigés ,  l'un  de  Thi-Tong-Sou  du  Chan-Sy  à  la  pointe 
méridionale  de  la  province  de  Yun-Nan,  et  l'autre  de  la 
pointe  de  Lea-Tong  à  l'extrémité  de  l'ile  de  Hai-Nan. 
{Note  8i .) 

Le  soulèvement  du  premier  système  interrompit  le  cours 
du  fleuve  Jaune,  qui]usque-là  coulait  directement  à  l'Orient 
par  les  quarantième  et  trente-neuvième  parallèles  ;  il  le 
rejeta  vers  le  Midi,  d'où  il  s'est  dirigé  vers  la  vallée  de  la 
rivière  Ouey  du  Chan-Sy  après  la  rupture  des  barrages 
secondaires  de  Moug-Men  et  de  Long-Men  ;  ainsi  fut  mo- 
difié le  cours  de  la  grande  rivière  Han-Kiang. 

Le  surgissement  du  second  barra  le  cours  du  grand 
Kiang,  couvrit  de  lacs  et  de  marais  la  Chine  centrale ,  et 
modifia  le  cours  des  rivières  du  Chan-Tong  et  de  Pe-tche- 
Ly. 

Les  mêmes  annales  chinoises  mentionnent  un  grand 
nombre  de  soulèvements ,  d'affaissements  et  de  tremble- 
ments de  terre.  La  fréquence  de  ces  phénomènes,  con- 
statés dans  les  vallées  du  fleuve  Jaune  et  du  King,  confirme 
la  cause  présumée  des  grandes  inondations  qui  ont  ravagé 
la  Chine  à  difiërentes  époques.  On  y  trouve  aussi  quelques 
données  sur  les  éruptions  boueuses  et  aqueuses,  et  sur  la 
foimation  des  longues  fissures.  On  y  aperçoit  les  effets  des 
I.  li. 
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dérangements  du  sol ,  qui  ont  produit  de  petites  buttes 
après  rabaissement  ou  la  disparition  de  quelques  mon- 
tagnes.Ces  buttes  sont  analogues  aux  homitos  du  nouveau 
Monde  signalés  par  M.  de  Humboldt. 

Les  tremblements  de  terre  cités  dans  le  texte  chinois 
ont  eu  des  effets  aussi  terribles  que  ceux  de  rAmérique 
du  Sud;  comme  au  Pérou  et  au  Chili,  ils  étaient  précédés 
et  accompagnés  d'un  bruit  sourd.  Les  descriptions  des  af- 
faissements observés  en  Chine  sont  identiques  avec  les 
effets  semblables  qui  se  sont  passés  en  Amérique,  sous 
les  yeux  de  M.  Boussaingault. 

Cette  analogie  concorde  avec  les  observations  de  M.  Éliede 
Beaumont.D*après  cet  illustre  géologue,  Taxe  de  la  grande 
Cordillère  américaine  et  des  principales  chaînes  chinoises, 
à  l'est  du  i06e  degré  de  longitude,  se  trouve  placé  sur  un 
même  axe  de  la  sphère.  Le  système  des  Andes  se  rattache 
donc  à  celui  des  montagnes  chinoises,  et  la  croûte  ter- 
restre est  encore  imparfaitement  consolidée  sur  l'étendue 
de  cette  grande  ligne. 

Les  anciens  Chinois  croyaient  tellement  à  une  violente 
inondation,  cause  delà  perte  du  genre  humain,  qu'ilsavaient 
institué  une  fête  en  commémoration  des  hommes  qui  en 
avaient  été  les  victimes.  La  fêçe  célébrée  par  les  Japo- 
nais vers  la  fin  d'août,  avait  la  même  origine,  et  les  détails 
des  cérémonies  que  l'on  y  observait  sont  trop  semblables 
pour  ne  pas  dériver  d'une  source  unique. 

Si  le  souvenir  du  déluge  s'était  ainsi  perpétué  chez 
les  peuples  primitifs,  il  en  est  de  même  chez  les  nations 
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dont  rorigine  est  plus  récente  :  ainsi  les  Kalmouks  pa- 
raissent persuadés  que  le  premier  âge  du  monde  a  été 
terminé  par  une  violente  inondation  ;  et  à  en  croire  les 
Scandinaves,  le  géant  Ymus  ayant  été  tué ,  il  coula  de  ses 
larges  et  profondes  blessures  une  si  grande  abondance  de 
sang  y  que  le  genre  humain  fat  submergé. 

Un  homme,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Belgemer, 
fut  avec  sa  famille  le  seul  sauvé  ;  aussi,  d'après  l'ordre 
de  Dieu ,  il  s'était  réfugié  sur  un  très-grand  bateau. 

Les  traditions  des  Celtes  sont  encore  plus  explicites  sur 
cet  événement.  D'après  elles  ,  le  déluge  aurait  détruit  l'u- 
niversalité du  genre  humain,  à  l'exception  d'un  seul 
homme  Dwivan,  et  d'une  seule  femme  Dwivach.  Pour 
échapper  à  ce  danger,  ils  auraient  construit  à  l'avance  un 
vaisseau  sans  voiles,  dans  lequel  ils  auraient  placé  un  in- 
dividu mâle  et  femelle  de  tous  les  animaux. 

On  trouve,  chez  les  Gaulois,  des  idées  analogues.  Selon 
ces  peuples,  le  castor  noir  ayant  percé  la  digue  qui  soutient 
le  grand  lac ,  le  monde  fut  inondé.  Tout  périt,  excepté 
Douyman  et  Douyméch  {man  homme  et  méch  fille), 
sauvés  dans  un  vaisseau  sans  voiles,  avec  un  couple  de 
chaque  espèce  d'animaux. 

Hu  attela  pour  lors  deux  bœufs  à  la  terre  pour  la  tirer 
de  l'abîme,  mais  ils  périrent  tous  deux  par  suite  de  leurs 
efforts  ;  Jes  yeux  de  l'un  sortirent  de  leur  orbite ,  l'autre 
refusa  démanger  et  se  laissa  mourir.  Hu  donna  cependant 
des  lois  et  enseigna  l'agriculture.  Son  char,  composé  des 
rayons  du  soleil,  était  conduit  par  cinq  génies;  il  avait 
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pour  ceinture  Tarc-en-ciel.  C'est  le  dieu  de  la  guerre,  le 
vainqueur  des  géants  et  des  ténèbres  >  le  soutien  du  labou- 
reur, le  roi  des  baltes,  le  régulateur  des  eaux. 

Les  Américains,  qui  n'avaient  point  de  véritable  écri- 
ture et  dont  les  traditions  remontent  à  une  époque  peu 
éloignée,  nous  montrent  dans  leurs  grossiers  hiéroglyphes 
la  trace  d'un  déluge.  Ces  peuples  si  nouveaux ,  qui  pa- 
raissent provenir  du  mélange  de  la  race  blanche  et  de  la 
race  jaune ,  ont  leur  Noé  ou  leur  Deucalion,  comme  les 
Indous,  les  babyloniens,  les  Grecs,  enfin  la  plupart  des 
peuples  de  l'antiquité.  (Note  8â.) 

On  doit  peu  s'étonner  de  la  vénération  que  les  Péruviens 
ont  conservée  pour  l'arc^n-ciel ,  signe  manifeste  de  la 
cessation  des  déluges.  Cette  opinion  des  anciens  habitants 
du  Pérou,  conforme  à  celle  des  nations  de  l'antiquité,  est 
loin  d'être  aussi  déraisonnable  qu'on  pourrait  le  supposer. 
Si  l'arc-en-ciel  parut  pour  la  première  fois  après  cette 
catastrophe,  ce  phénomène  était  lié  aussi  à  un  nouvel  état 
de  la  terre,  état  plus  stable  que  celui  par  lequel  notre 
planète  était  passée.  Ce  phénomène  fut  le  signe  de  la  pro- 
messe faite  à  Noé ,  que  les  eaux  ne  produiraient  plus  à 
l'avenir  de  grand  cataclysme. 

La  quantité  de  la  vapeur  d'eau  disséminée  dans  l'atmos- 
phère, n'est  certes  pas  assez  considérable  pour  occasionner 
une  inondation  pareille  à  celle  dont  tous  les  peuples  nous 
ont  conservé  le  souvenir.  Si  cette  vapeur  venait  â  se  pré- 
cipiter en  entier  dans  le  même  moment,  elle  produirait  ' 
une  lame  d'eau  dont  l'épaisseur  ne  serait  environ  ({ue  de 
dix  â  onze  centimètres. 
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Cette  faible  épaisseur  annonce  que  la  vapeur  d'eau  con« 
tenue  dans  l'atmosphère  y  est  continuellement  entretenue 
par  Tévaporation,  et  que  si  sa  quantité  ne  change  pas,  des 
cataclysmes  analogues  au  déluge  historique  sont  désor- 
mais à  peu  près  impossibles.  Pour  qu'ils  pussent  s'opérer 
de  manière  à  produire  des  effets  pareils  à  ceux  annoncés 
par  les  traditions  des  anciens  peuples ,  il  faudrait  que  les 
causes  agissantes  ne  se  maintinssent  plus  dans  cette  sta- 
bilité dont  elles  ne  se  sont  pas  écartées  depuis  les  temps 
historiques. 

Les  Péruviens  ont  donc  pu  se  confier  sur  l'apparition 
de  l'arc-en-ciel ,  comme  sur  un  signe  de  calme  imprimé 
aux  éléments  primitivement  en  désordre.  Lorsqu'on  creuse 
ces  idées  natives  des  anciens  peuples ,  on  est  frappé  de 
leur  justesse.  Elles  ont  peut-être  germé  chez  les  Péruviens, 
parce  que  les  traces  du  déluge  biblique  sont  moins  effa- 
cées en  Amérique  que  partout  ailleurs. 

Pour  concevoir  l'importance  de  l'apparition  de  l'arc-en- 
ciel,  il  suffit  de  se  rappeler  que ,  dans  les  régions  équa- 
tariales,  les  pluies  ne  présentent  pas  assez  de  finesse  pour 
donner  lieu  à  sa  production.  (Note  83.) 

Le  souvenir  du  déluge  a  peut-être  favorisé  les  Incas 
dans  leurs  conquêtes.  Lorsqu'ils  firent  celle  du  Pérou, 
ils  persuadèrent  aux  peuples  dont  ils  devinrent  les  maîtres 
que,  depuis  lors,  le  monde  avait  été  repeuplé  par  leurs 
ancêtres.  Leurs  aïeux,  sortis  au  nombre  de  sept  de  la 
Caverne  de  Pacaritambo,  auraient  perpétué  la  race  hu- 
maine ;  aussi  les  hommes  leur  devaient-ils  hommage  et 
obéissance.  Ces  idées  ne  furent  probablement  pas  inutiles 
aux  Incas,  lors  de  leurs  conquêtes.  (Note  Si.) 
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De  seoiMables  croyances  se  sont  perpétuées  dans  les 
autres  parties  de  rAmérique,  surtout  au  Mexique  et  an 
Brésil.  Les  Américains,  comme  plusieurs  nations  de  Tan- 
tiquité,  divisaient  la  durée  du  monde  en  quatre  âges.  Le 
premier  commençait  à  la  création  de  la  terre  et  finissait  au 
déluge.  Les  Mexicains  le  nommaient  anonatiuhy  ou  Tâge 
deTeau.  11  est  difficile,  en  lisant  dans  Clavigero  les  détails 
de  cet  événement,  tels  que  les  habitants  du  pays  le  racon- 
taient, de  ne  pas  reconnaître  une  grande  conformité  entre 
ce  récit  et  les  rapports  historiques  que  la  Genèse  nous  a 
conservés.  Le  deuxième  des  âges  de  la  terre  se  rapportait, 
selon  les  Mexicains,  au  renouvellement  du  genre  humain, 
et  le  troisième  était  relatif  à  l'établissement  des  sociétés. 
Le  quatrième  dure  encore  ;  il  se  rapporte  aux  temps  ou 
l'homme  a  été  assez  éclairé  pour  élever  des  monuments, 
créer  un  culte,  et  enfin  retracer  ces  événements  dans  une 
histoire  suivie  et  régulière. 

Des  traditions  analogues  se  sont  conservées  chez  les 
sauvages  de  l'Amérique  méridionale.  Quant  aux  données 
historiques  que  possèdent  les  Mexicains,  peuples  assez 
modernes,  elles  datent  au  plus  de  cinq  ou  six  siècles  avant 
la  découverte  de  l'Amérique. 

S'il  faut  en  croire  les  Tchèques,  un  fameux  astronome 
nommé  Huetmatzin  aurait  tenu,  avec  la  permission  du 
souverain  ,  une  assemblée  de  notables  composée  des 
hommes  les  plus  savants ,  à  l'effet  de  recueillir  les  docu- 
ments  historiques  qui  existaient  sur  leur  origine.  Cette 
assemblée  aurait  eu  lieu  sous  le  régne  d'Ixtalchahuac, 
vers  Tan  660  de  notre  ère.  On  y  réunit  im  recueil  de 


tableaux  appelé  ieomoxtli  ou  Ëvre  divin ,  dans  lequel  on 
avait  représenté  Torigine  et  la  dispersion  des  Toltèques 
après  le  déloge. 

Les  Mistéques  ou  les  Zapothèques  faisaient  également 
remonter  leur  origine  jusqu'à  la  création  du  monde,  au 
moyen  de  leurs  tableaux  historiques.  Ces  traditions  ad- 
mettaient un  déluge  universel  et  la  confusion  des  langues 
qui  l'avait  suivie. 

Les  ChiapÀnèses  prétendaient  descendre  de  Voltan , 
petit-fils  du  seul  homme  qui ,  selon  eux,  avait  échappé  au 
cataclysme  général.  Les  mêmes  idées  régnaient  chez  les 
habitants  de  la  Floride.  D'après  ces  peuples,  le  soleil  ayant 
retardé  sa  course  de  vingt-quatre  heures,  les  eaux  du  lac 
Théomi  débordèrent  avec  tant  d'abondance,  que  les  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes  en  furent  couverts.  Le 
soleil  en  garantit  une  seule ,  nommée  Dolalemai  ;  il  n'y 
eut  de  sauvés  que  les  hommes  qui  purent  en  atteindre  le 
sommet. 

Le  souvenir  d'un  pareil  événement  était  si  fort  em-^ 
preint  dans  l'esprit  de  ces  peuplades,  qu'un  des  Indiens 
de  Cuba  apostropha  Gabriel  de  Cabrera ,  en  lui  disant  : 
Pourquoi  me  grondes-tu  !  Ne  sommes-nous  pas  tous  frères, 
et  ne  ^éscendsttu  pas  comme  moi  de  celui  qui  sauva  notre 
race?  Les  Achagua,  dont  faisait  partie  cet  Indien,  dési- 
gnent le  déluge  par  l'expression  de  catenanemon,  qui  si- 
gnifie la  submersion  du  grand  lac.  Enfin ,  d'après  les 
Iroquois,  un  chasseur  nommé  Messou  aurait  renouvelé  le 
genre  humain  après  l'inondation  qui  Tavait  anéanti. 
C$  Measou,  étant  i  la  chasse,  aurait  perdu  sas  cUiens 
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dans  un  lac  qui  aurait  débordé  et  aurait  couvert  de  s&s 
eaux  la  surface  de  la  terre.  Resté  seul  après  cette  érup- 
tion, Messou  aurait  repeuplé  la  terre,  et,  à  l'aide  des  ani- 
maux qui  s'étaient  échappés  avec  lui ,  il  aurait  propage 
leurs  races. 

On  trouve  des  notions  analogues  chez  les  sauvages  da 
rAmérique  méridionale ,  qui  admettent ,  comme  les  an- 
ciennes croyances  traditionnelles,  que  les  animaux  ont 
paru  sur  la  terre  avant  la  création  de  l'homme.  Ces  sau- 
vages supposent,  ainsi  que  nous  l'apprend  Constant  Dor- 
ville,  qu'après  le  déluge  Michapoux  avait  créé  les  animaux^ 
qui  se  multiplièrent  bientôt  et  à  tel  point  qu'ils  se  firent  la 
guerre  et  se  dévorèrent  les  uns  les  autres.  Michapoux 
s'étant  emparé  des  cadavres  de  ces  animaux ,  à  l'aide  de 
son  pouvoir  divin  les  façonna  et  en  fit  des  hommes.  On 
voit  que  dans  ces  différents  récits  une  idée  mère  a  dominé 
à  peu  près  généralement ,  quelles  que  soient  l'origine,  les 
mœurs  et  la  date  des  nations  qui  nous  en  ont  transmis  les 
détails. 

L'idée  commune  est  celle  d'une  inondation  assez  consi- 
dérable pour  avoir  détruit  tous  les  hommes,  et  qui  aurait 
été  suivie  du  renouvellement  du  genre  humain,  dû  à  un 
seul  homme  échappé  avec  sa  famille  dans  un  navire  qui , 
flottant  au-dessus  des  eaux,  aurait  dominé  les  plus  grandes 
élévations.  Les  traditions  qui  ne  parlent  ni  d'arche  ni  de 
vaisseau ,  font  perpétuer  l'espèce  humaine  au  moyen  d'un 
seul  individu  conduit  par  la  main  divine  sur  le  sonmiet 
d'une  montagne  dont  les  eaux  n'avaient  pas  atteint  la  cime. 
D'autres  cosmogonies,  conune  celles  qu'ont  admises  les 
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sauvages  de  rAmérique  septentrionale ,  supposent  égale- 
ment que  les  animaux  ont  été  créés  avant  les  hommes. 

Une  pareille  conformité  entre  des  nations  si  différentes 
par  leurs  mœurs,  leur  langage  et  le  pays  qu'elles  habitent, 
est  non-seulement  un  témoignage  de  la  réalité  du  déluge, 
mais  une  preuve  que  ces  souvenirs  ont  une  commune 
origine. 

Après  les  preuves  fournies  par  les  diverses  traditions 
qui  s'accordent  sur  sa  généralité,  en  demanderons-nous  à 
des  peuples  plus  nouveaux,  et  par  exemple  aux  Lapons, 
qui,  confinés  prés  des  glaces  du  pôle,  semblent  moins  que 
tout  autre  peuple  propres  à  nous  répondre  ?  Ils  nous  diront 
qu'avant  l'époque  où  Dieu  submergea  la  terre,  elle  était 
entièrement  habitée,  idée  à  peu  près  conforme  à  celle  des 
autres  nations. 

Si  nous  leur  demandons  comment  a  eu  lieu  cette  sub- 
mersion, ils  nous  répondront  que  le  globe  fut  inondé  par 
les  fleuves  et  les  mers,  qui  sortirent  de  leurs  lits  et  en  cou- 
vrirent la  surface.  Le  genre  humain  aurait  sans  doute  péri; 
mais  Dieu  prit  un  frère  et  une  sœur  sous  sa  main  puis- 
sante et  les  transporta  sur  la  montagne  de  Passevare.  Les 
eaux  écoulées ,  ils  se  séparèrent ,  voulant  s'assurer  s'il 
n'était  pas  resté  d'autres  hommes  dans  le  monde.  S  étant 
rencontrés  trois  ans  après,  ils  se  reconnurent  et  ne  vou- 
lurent point  perpétuer  le  genre  humain ,  sachant  qu'ils 
étaient  frère  et  sœur.  Ils  se  quittèrent;  et  après  un  second 
voyage  de  trois  ans,  ils  se  rencontrèrent  de  nouveau.  Ce 
ne  fut  qu'après  une  nouvelle  séparation,  qui  dura  encore 

trois  années,  qu'ils  se  virent  sans  se  reconnaître.  Ils 
I.  15 
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devinrent  ainsi  la  souche  des  hommes  qui  depuis  lors  ont 
couvert  la  terre  de  leurs  tribus. 

D'autres  peuplades ,  et  par  exemple  les  Guèbres ,  nous 
raconteront  que  le  déluge  est  arrivé  par  la  colère  de 
Dieu ,  irrité  contre  les  hommes  séduits  par  les  funestes 
suggestions  du  démon.  Dieu  épargna  une  seule  famille/ 
sourde  au  génie  du  mal.  Cette  famille,  qui  avait  trouvé 
grâce  devant  le  Seigneur,  renouvela  le  genre- humain. 

Les  Turcs,  les  Persans  et  les  Arabes  avaient  les  mêmes 
croyances.  Us  considéraient  la  fin  des  dix  générations  an- 
térieures au  déluge,  ou  des  dix  premiers  jours ,  comme 
l'époque  à  laquelle  cet  événement  avait  eu  lieu  ;  ils  appe- 
laient même  ce  cataclysme  l'éruption  de  Capha,  ville 
d'Arabie,  parce  qu'ils  supposaient  que  les  eaux  qui  l'avaient 
produit  étaient  sorties  du  four  d'une  veuve  de  cette  bourgade . 

La  fête  nommée  Aschour,  ou  les  Dix  jours,  célébrée  par 
les  Arabes  antérieurs  à  Mahomet  au  mois  de  Mohariran , 
était  une  époque  sainte  aux  yeux  de  ces  peuples.  Il  en 
était  de  môme  des  dix  premiers  mois  de  l'année.  Dans 
le  Koran ,  au  chapitre  de  l'Aurore ,  Dieu  jure  par  ces  dix 
mois,  comme  dans  la  mythologie  Jupiter  jure  par  le  Styx. 
Les  Arabes  consacraient  cette  époque  au  jeûne  et  à  la 
prière  ;  ils  la  considéraient  comme  le  temps  où  Dieu  rend 
ses  jugements.  ^ 

Telle  est  l'histoire  des  traditions  des  peuples  chez  les- 
quels la  mémoire  du  déluge  s'tst  conservée.  Si  ces  tra- 
ditions s'accordent  sur  sa  réalité ,  il  reste  néanmoins  à 
savoir  s'il  en  est  de  même  de  l'époque  à  laquelle  elles  la 
rapportent. 
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Les  Hébreux  ont  admis  que  dix  génératbns  s'étaieiit 
suecédé  avant  le  déluge,  opinion  partagée  par  lesTyriens. 
Les  mêmes  idées  régnaient  à  Babylone,  où  l'on  comptait 
jusqu'à  dix  rois  qui  avaient  gouverné  l'empire  pendant 
iâO  sares  ou  enviroo  â,i  60  ans  avant  cet  événement.Enfin, 
d'après  les  livres  Sibyllins,  dix  siècles  se  seraient  écoulés 
entre  la  création  et  le  déluge,  espace  de  temps  qu'ils  ont 
supposé  avoir  été  partagé  en  sept  âges.  Des  traditions  ana- 
logues ont  été  adoptées  parles  Chaldéens;  ils  admettaient 
dix  générations  avant  ce  cataclysme ,  ou  depuis  Alorus» 
l'Adam  des  Hébreux,  jusqu'à  Xisuthrus,  leur  Noé,  quipar 
la  permission  de  Dieu  avait  seul  échappé  à  cette  cata* 
strophe. 

Les  Atlantes  supposaient  de  même  qu'un  grand  ncmibre 
de  rois  avaient  régné  sur  leur  patrie  avant  la  grande  inon- 
dation qui  la  ravagea.  Cependant  Platon,  dans  son  dialogue 
de  Ctésias,  prétend  que  les  dieux  s'étant  partagé  la  terre , 
Neptune  eut  dans  le  lot  que  le  sort  lui  donna,  l'ile  Atlantide. 
L'ayant  visitée,  le  dieu  y  trouva  un  seul  homme,  Evenor, 
lequel  l'habitait  avec  sa  femme  Leucippe  et  sa  tille  Clito. 
Neptune  en  étant  devenu  amoureux  l'aurait  épousée ,  et 
en  aurait  obtenu  une  nombreuse  postérité.  Par  suite  de 
son  union  avec  Clito,  il  aurait  eu  cinq  couples  d'enfants 
mâles  entre  lesquels  il  aurait  partagé  l'Atlantide,  dont  Us 
furent  les  premiers  rois. 

A  en  croire  Platon  et  les  auteurs  auxquels  il  a  emprunté 
son  récit,  ces  dix  princes  auraient  été  contemporains. 
Cette  supposition  est  trop  contraire  aux  idées  reçues,  pour 
ne  point  admettre  que  Platon  a  considéré  à  tort  les  dix 
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premiers  rois  et  les  dix  générations  successives  dont  ils 
faisaient  partie,  comme  contemporains  et  fils  de  Neptune. 

Les  Orientaux  comptent  dix  Solimans  ou  dix  premiers 
rois  qui  auraient  régné  dans  le  monde  avant  le  déluge.  A 
la  vérité,  d*Herbelot  ne  porte  cette  liste  qu'à  neuf,  nombre 
inférieur  aux  autres  documents  historiques  ;  mais  Caber- 
man  Cabel  explique  la  cause  de  cetterdifférence.  Il  existe, 
d'après  lui,  dans  le  pays  de  Schadou-Kiam,  une  colonne 
d'une  grosseur  extraordinaire ,  posée  sur  une  base  qui 
porte  une  inscription  en  caractères  biblianiques  ainsi  con- 
çue :  c  Je  suis  Soliman  Hakki.  i  Or,  d'Herbelot  n'a  pas 
connu  ce  Soliman,  et  en  ajoutant  ce  prince  à  la  liste  des 
neuf  rois  qu'il  a  mentionnés,  on  arrive  à  dix,  nombre  sur 
lequel  s'accordent  les  traditions. 

Les  Indiens  admettent  dix  avantaras  ou  métamorphoses 
de  la  Divinité,  depuis  la  création  jusqu'au  déluge.  De 
même,  les  Chinois  comptent  jusqu'à  neuf  générations  de 
patriarches,  dont  ils  indiquent  les  noms  et  les  aventures, 
entre  Hoang-Ti  ou  leur  Adam ,  et  Chum.  Or,  Chum  fut 
contemporain  de  Yao,  sous  lequel  cette  catastrophe  a  eu 
lieu;  il  en  résulte  que  les  Chinois  comptent  dix  générations 
entre  l'apparition  du  premier  homme  et  l'inondation  géné- 
rale de  la  terre.  Il  y  a  d'autant  moins  de  doutes  à  cet 
égard,  que  les  livres  de  la  Chine  nous  dépeignent  Chum 
occupé  comme  Yao  à  réparer  les  maux  produits  par  les 
eaux  du  déluge. 

Ainsi,  d'un  concert  unanime,  l'histoire,  comme  les  tra- 
ditions^ nous  attestent  la  réalité  d'un  grand  cataclysme; 
et,  chose  non  moins  remarquable ,  elles  le  fixent  à  peu 
près  à  la  môme  époque. 
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Voyons  en  quels  termes  Moïse  décrit  cet  événement, 
dans  le  chapitre  VII  de  la  Genèse  : 

«Les  sources  du  grand  abîme  des  eaux  jaillirent,  et  les 
'Cataractes  du  ciel  furent  ouvertes. 

•La  pluie  tomba  pendant  quarante  jours  et  quarante 
»  nuits. 

»Le  déluge  se  prolongea  pendant  quarante  jours,  et  les 
>edux  s'étant  accrues,  couvrirent  la  surface  de  la  terre; 
»mais  l'arche  était  portée  sur  les  eaux. 

'Les  eaux  crûrent  et  grossirent  beaucoup. 

'Toutes  les  montagnes  qui  sont  sous  les  cieux  furent 
couvertes. 

'L'eau ,  ayant  gagné  le  sommet  des  montagnes,  s'éleva 
'de  quinze  coudées  plus  haut. 

'Tous  les  animaux  et  tous  les  hommes  périrent;  il  ne 
'resta  que  Noé  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'arche.  > 

Â  une  époque  fixée  par  Moïse^  le  globe  aurait  été  ravagé 
par  un  violent  cataclysme  qui  aurait  couvert  les  monta- 
gnes les  plus  élevées  et  anéanti  les  êtres  vivants.  Après  ce 
cataclysme,  suivi  du  renouvellement  du  genre  humain. 
Dieu  promit  que<  tant  que  la  terre  durerait,  la  semence 
'et  la  moisson,  le  froid  et  le  chaud,  l'été  et  Thiver,  la  nuit 
'et  le  jour  ne  cesseraient  point  de  se  suivre  et  de  se 
'Succéder.  » 

On  se  demande  si,  d'après  ces  faits,  le  déluge  a  pu  cou- 
vrir la  surface  du  globe  get  atteindre  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes? 

Une  première  observation  se  présente  ;  elle  concerne 

aussi  bien  Moïse  que  les  anciens  écrivains  :  il  s'agit  en  effet 
I.  15. 
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de  savoir  si,  lorsqu'ils  parlent  de  la  totalité  de  la  terre,  ils 
entendent  désigner  uniquement  la  partie  pour  lors  connue. 

D'un  autre  côté,  si  la  Genèse -dit  que  les  montagnes 
furent  couvertes  par  les  eaux,  c'est  que  le  style  hébraïque 
emploie  assez  ordinairement  le  tout  pour  la  partie.  Ainsi 
l'expression:  toute  la  terre,  dont  se  sert  l'écrivain  sacré, 
désigne  uniquement  les  contrées  orientales,  les  seules  qui 
fussent  pour  lors  habitées. 

Du  reste.  Moïse  ne  dit  pas  que  les  eaux  couvrirent  toute 
la  terre,  mais  seulement  la  terre  ;  aussi  parait-il  désigner 
uniquement  les  contrées  pour  lors  peuplées. Le  mot  haarets 
a  souvent  cette  signification,  et  par  exemple  dans  le  verset 
10  du  chapitre  XII  de  la  Genèse,  on  lit:  cLa  famine 

>  étant  survenue  dans  le  pays  habité  par  Abram ,  Abram 

>  descendit  en  Egypte  pour  y  demeurer,  car  la  famine 
»  était  grande  dans  le  pays.it  (Noie  85.) 

Évidemment ,  ici  haarets  ne  signifie  pas  toute  la  terre, 
ni  même  une  portion  très-étendue  de  sa  surface,  mais  seu- 
lement les  contrée*  voisines  de  l'Egypte  et  de  la  Palestine. 

Il  est  divers  passages  de  la  Genèse  relatifs  au  déluge, 
dans  lesquels  il  est  question  de  toute  la  terre.  Ainsi,  dans 
le  verset  3  du  chapitre  VII ,  Dieu  dit  à  Noé  de  prendre 
sept  couples  des  animaux  ailés,  afin  que  leur  race  soit  con- 
servée sur  toute  la  terre. 

Quoique  ce  passage  porte  super  faciem  universœ  terrcDy 
il  paraît  ne  comprendre  que  les  contrées  où  ces  animaux 
pouvaient  vivre,  c'est-à-dire  les  lieux  habités. 

Le  verset  19  du  miême  chapitre  VII  serait  plus  concluant 
si  on  le  prenait  tout  à  fait  à  la  lettre ,  car  il  semble  établir 
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rùniversalité  du  déluge;  il  porte  :  cLes  eaux  grossirent 

>  beaucoup  3ur  la  terre  et  couvrirent  toutes  les  hautes 
'  montagnes  qui  sont  sous  le  ciel.  » 

Il  est  évident  que  si  toutes  les  montagnes  ont  été  cou- 
vertes par  les  eaux,  le  déluge  a  dû  être  universel.  Mais 
Moïse  n'a  pu  entendre  par  ces  mots  toutes  les  montagnes, 
que  celles  qu'il  connaissait.  Le  nombre  en  était  peu  con- 
sidérable ;  il  se  bornait  aux  contrées  habitées  à  son  époque; 
dès-lors  il  devait  faire  allusion  à  elles  seules,  lorsqu'il 
parlait  de  la  grandeur  du  déluge.  (Note  86.) 

Aussi  plusieurs  interprètes  ont  traduit  ce  passage  non 
d'une  manière  littérale,  mais  en  restreignant  les  eaux  du 
déluge  aux  contrées  fréquentées  par  les  hommes. 

Ainsi  M.  Glaire,  dans  la  Chrestomathie  hébraïque  qu'il 
a  mise  à  la  suite  de  sa  Grammaire ,  a  traduit  ce  passage 
dansée  sens  :<Les  eaux  s'étaient  si  prodigieusement  ac- 

>  crues,  que  les  plus  hautes  montagnes  du  vaste  horizon 
»en  furent  couvertes,  etc.»  Cette  traduction  donne  à  ce 
passage  un  sens  moins  étendu  que  la  Yulgate,  puisqu'elle 
restreint  aux  montagnes  bornées  par  l'horizon,  celles  que 
les  eaux  couvrirent  et  inondèrent. 

Si  l'on  a  considéré  le  déluge  conune  universel ,  c'est 
qu'on  a  traduit  le  mot  hébreu  haarets  par  toute  la  terre, 
quoique  cette  expression  s'entende  dans  un  certain  nombre 
de  circonstances,  pouripa^^,  région  ou  contrée.  En  voici 
encore  un  exemple  :  «Le  nom  de  l'un  est  Pison;  c'est  celui 
qui  entoure  toute  la  terre  d'Évilat  ou  Havila.  {Note  87.) 

L'expression  haarets  ou  erets  est  en  effet  employée 
dans  ce  sens  presqu'à  chaque  page  de  l'Écriture  ;  aussi , 
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lorsque  Moïse  a  dit  que  le  déluge  inonda  la  terre ,  il  n'a 
entendu  désigner  par  là  que  la  partie  pour  lors  habi- 
tée. Le  chapitre  XIII,  verset  6 ,  de  la  Genèse  ^ous  en 
fournit  lui-même  la  preuve.  La  terre,  y  est-il  dit,  ne 
pouvait  plus  contenir  les  grands  troupeaux  de  Loth  et  d'Â- 
bram,  tant  ils  étaient  considérables.  De  même  encore  dans 
le  chapitre  XIII,  verset  d5,  Dieu  menace  Noé  de  détruire 
le  genre  humain,  parce  que  la  terre  était  remplie  de  vio- 
lence. Or,  les  hommes  n'en  habitaient  pour  lors  qu'une 
petite  partie  ;  cependant  Dieu  ajoute  :  Je  vais  détruire  la 
terre.  Il  est  donc  ici  uniquement  question  de  la  portion  du 
globe  qui  était  alors  peuplée,  et  non  de  latotalité.(iVo(e88.) 

Enfin,  le  verset  54  du  chapitre  XLI  dit  que  la  famine 
régnait  sur  toute  la  terre;  cependant  il  n'y  a  pas  un  inter- 
prète de  la  Bible  qui  ne  convienne  qu'il  faut  borner  cette 
expression  et  l'entendre  d'une  petite  portion  de  la  terre. 
On  trouve  également  dans  les  chapitres  XI  et  XV  duDeu- 
téronome,  que  la  terreur  du  peuple  juif  s'était  répandue 
chez  toutes  les  nations  qui  sont  sous  les  cieux  ;  néan- 
moins cette  généralité  d'expression  doit  être  limitée  aux 
nations  voisines  de  la  Palestine.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  autres  passages  de  l'Exode. 

L'opiiiion  qui  n'admet  pas  l'universalité  absolue  du  dé- 
luge n'ayant  pas  été  condamnée  par  l'Église,  on  peut 
l'adopter. 

II  n'est  donc  pas  contraire  ni  au  texte ,  ni  à  la  foi ,  de 
considérer  le  déluge  comme  n*ayant  pas  été  universel. 

Le  récit  du  déluge,  que  nous  devons  à  Moïse,  parait 
empreint  de  cette  exagération  métaphorique  si  commune 
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au  langage  oriental.  Moïse  ne  pouvait  pas  dire  que  les  eaux 
s'élevèrent  de  quinze  coudées  au-dessus  du  sommet  de 
toutes  les  montagnes,  puisque  de  son  temps  Ton  ne  con- 
uaissait  qu'une  petite  portion  de  la  terre  ;  aussi,  en  mé- 
ditant sur  l'ensemble  comme  sur  Tesprit  de  ce  récit,  on  est 
convaincu  qu'il  a  seulement  voulu  dire  que  les  eaux  cou- 
vrirent tous  les  lieux  habités. 

On  peut,  sans  fausser  le  texte,  admettre  que  le  déluge  a 
recouvert  uniquement  les  régions  où  des  hommes  exis- 
taient. S'il  a  été  universel  dans  ces  régions,  c'est  parce  que 
toute  chair  avait  corrompu  sa  voie.  Dieu  déclare  sa  réso- 
lution d'anéantir  le  genre  humain,  et  Moïse  a  cru  devoir 
s'appesantir  sur  sa  destruction.  Il  l'a  répété  du  moins  dans 
trois  versets  du  chapitre  VII  de  la  Genèse  *. 

Ce  que  le  déluge  a  d'important ,  c'est  la  perte  du  genre 
humain;  quant  à  l'élévation  des  eaux,  elle  était  telle  que 
leur  hauteur  dépassait  les  points  habités.  C'est  là  le  fait 
essentiel,  le  fait  uni(}ue  qu'il  faut  prendre  dans  le  récit 
de  la  Genèse,  et  ne  voir  dans  tout  le  reste  qu'une  de  ces 
métaphores  si  familières  au  langage  oriental. 

La  destruction  et  le  renouvellement  du  genre  humain 
sont  des  faits  admis  par  les  traditions  et  les  monuments 
historiques. 

Il  y  a,  à  cet  égard,  consentement  unanime  de  toutes  les 
nations  ;  l'on  peut  invoquer  ici  l'axiome  de  Forateur  ro- 
main :  le  consentement  de  tous  est  la  loi  de  la  nature. 


'  Cette  objection  tombe ,  si  Ton  considère  la  Bible  comme  un 
livre  inspiré. 


(Omtn  in  re  eonsentio  omnium  gentium  lex  naturœjm* 
fonda  est,  Tuseulan.,  lib.  I.) 

L'homme  est  donc  nouveau  sur  cette  terre;  probable- 
ment ses  débris  ne  seront  jamais  découverts,  comme  ceux 
des  quadrumanes,  àTétat  fossile  ou  dans  des  couches  dont 
le  dépôt  ait  précédé  la  rentrée  des  mers  dans  leurs  limites 
actuelles. 

Nous  ferons  observer  à  ceux  qui  veulent  trouver  des 
motifs  humains  même  chez  les  hommes  supérieurs ,  que 
si  Moïse  a  dit  que  les  eaux  du  déluge  avaient  dépassé  les 
lieux  les  plus  élevés,  il  Ta  fait  pour  imprimer  une  salu- 
taire terreur  aux  peuples  dont  la  direction  lui  avait  été 
confiée.  Si  telle  a  été  la  pensée  de  ce  législateur,  il  a  agi 
sagement  ;  Moïse  est  donc  loin  de  mériter  le  blâme  que 
nous  déversons  souvent  avec  trop  de  facilité  sur  les  actes 
des  hommes  de  génie,  faute  de  saisir  les  raisons  qui  les 
ont  déterminés. 

Les  causes  du  déluge  biblique  ne  "sont  pas  assez  diffé- 
rentes des  causes  aujourd'hui  agissantes,  pour  qu'on  doive 
les  considérer  comme  produites  par  une  suspension  mo- 
mentanée des  lois  de  la  nature.  (Note  89.) 

Il  est  une  cause  dont  l'influence  peut  avoir  été  assez 
grande  sur  la  masse  et  la  disposition  des  continents,  par 
le  changement  de  niveau  qu'elle  a  occasionné ,  pour  pro- 
duire de  notables  changements  sur  celui  des  eaux  qui 
couvraient  la  surface  du  globe.  L'exhaussement  des  grandes 
chaînes,  et  particulièrement  le  soulèvement  de  celle  des 
Andes,  l'un  des  derniers  qui  ait  modifié  le  relief  du  globe, 
y  a  probablement  contribué. 
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D'après  Cuvier,  la  surface  de  notre  planète  a  prouvé» 
à  une  époque  peu  éloignée  des  temps  actuels,  une  révo^ 
lation  qui  a  mis  momentanément  sous  les  eaux  la  plus 
grande  partie  des  continents  alors  habités,  et  a  détruit  en 
grande  partie  Tespéce  humaine.  Les  hommes  qui  ont 
échappé  à  ces  causes  de  destruction,  sont  les  ancêtres 
des  diverses  nations.  Ils  ont  repeuplé  les  terres  nouvelles 
qui  venaient  d'être  mises  à  sec.  Quant  aux  nations  qui 
en  ont  gardé  le  souvenir,  elles  s'accordent  à  placer  cet 
événement  à  peu  près  vers  le  même  temps,  environ  5,900 
ou  6,000  ans  avant  l'époque  actuelle. 

D'après  les  sciences  modernes,  comme  d'après  la  haute 
inspiration  dont  le  récit  de  Moïse  est  empreint,  la  terre  a 
eu  ses  jours  et  ses  époques  pendant  lesquels  se  sont  suc- 
cédé, dans  un  ordre  merveilleux,  les  phénomènes  qui 
sont  pour  nous  un  objet  continuel  d'études  et  d'admiration. 
Ainsi,  à  l'origine  des  choses,  Dieu,  après  avoir  créélama*- 
tiére,  ou  le  ciel  et  la  terre,  car  c'est  là  toute  la  matière, 
voulut  dans  sa  sagesse  organiser  le  globe  et  l'univers  qu'il 
avait  tirés  du  néant.  (Note  90.) 

Cette  création  primitive  a  été,  d'après  l'écrivain  sacré, 
antérieure  à  l'organisation  particulière  de  la  terre.  Quant 
à  notre  planète,  d'après  la  Genèse  et  les  faits  physiques , 
l'état  de  sa  surface  et  la  constitution  de  son  atmosphère 
n'ont  pas  été  constamment  les  mêmes.  A  chaque  modifi* 
cationdu  globe  terrestre  a  correspondu  un  changement 
dans  l'état  de  l'atmosphère,  et  réciproquement  ;  si  bien 
que  ces  changements  ont  été  tour  à  tour  cause  et  effet. 

Après  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres , 


a  eu  lieu  la  première  condensation  des  corps  jusqu'alors  à 
Tétât  gazeux.  Dieu  sépara  les  eaux  d*en  haut  et  les  ^ux 
d'en  bas,  il  créa  Tair  et  Feau  dans  son  état  liquide;  ce 
fut  l'œuvre  de  la  deuxième  époque. 

Une  fois  que  les  eaux  furent  formées,  elles  se  rassem- 
blèrent dans  le  bassin  des  mers,  et  quelques  portions  de 
terres  s'élevèrent  peu  à  peu  au-dessus  de  leur  niveau. 
Les  continents  parurent,  et  avec  eux  les  corps  organisés. 

.La  végétation  qui  devait  embellir  leur  surface  jusqu'alors 
inerte  et  stérile,  ouvrit  la  marche.  Les  végétaux  les  plus 
;5imples  la  couvrirent  d'abord ,  plus  tard  les  herbes  y  ré- 
pandirent leur  brillante  verdure  et  les  arbres  succédèrent 
à  ces  premiers  végétaux.  L'active  végétation  de  cette  troi- 
sième époque  changea  et  modifia  singulièrement  l'état  de 
l'atmosphère;  en  absorbant  l'excès  d'acide  carbonique  qui 
y  était  répandu,  elle  la  rendit  propre  à  la  respiration  des 
animaux,  qui  arrivèrent  bientôt  sur  la  scène  de  la  vie. 

Comme  une  vive  lumière  était  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  plantes  qui  avaient  déjà  germé.  Dieu  appro- 
pria à  cet  effet  les  deux  corps  lumineux  les  plus  rappro- 
chés de  la  terre.  Le  plus  grand  présida  au  joui*  et  le  plus 
petit  à  la  nuit. 

Ainsi,  la  quatrième  époque  fut  consacrée  à  disposer 
les  <^rps  célestes,  particulièrement  le  soleil  et  la  lune,  à 
exciter  par  leur  présence  les  ondulations  lumineuses  né- 
cessaires à  l'existence  des  corps  organisés.  Moïse,  en  cela 
d'accord  avec  les  théories  nouvelles,  a  considéré  la  lumière 
et  la  chaleur  conmde  indépendantes  des  corps  d'où  dérive 
celle  dont  la  terre  éprouve  maintenant  l'impression.  Pour 
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le  législateur  des  Hébreux,  le  soleil  n'est  pas  la  source 
unique  de  la  lumière  et  de  la  chaleur;  son  importance 
dans  Tordre  de  la  création  n'est  pas  plus  grande  à  ses  yeux 
que  les  milliers  d'étoiles  semées  par  le  Créateur  dans 
l'immensité  des  cieux. 

Lorsque  le  soleil  eut  répandu  ses  rayons  sur  la  terre,  où 
avaient  germé  de  nombreux  végétaux,  les  animaux  appa- 
rurent, d'abord  les  invertébrés^  ou  ceux  dont  l'organisation 
est  la  plus  simple,  et  successivement  les  espèces  plus  com- 
pliquées .La  vie  animale  a  commencé  par  les  êtres  qui  vivent 
dans  le  sein  des  eaux,  particulièrement  par  les  zoophylM, 
les  mollusques  et  quelques  animaux  articulés.  Après  eux, 
parurent  les  poissons  et  les  reptiles  aquatiques;  enfin  les 
légers  habitants  des  airs  vinrent  animer  l'atmosphère,  qui 
sans  eux  aurait  été  vide  d'habitants.  Telle  fut  l'œuvre  de 
la  cinquième  époque. 

Suivant  la  Genèse,  confirmée  par  l'observation  des 
couches  du  globe,  après  l'apparition  des  races  aquatiques, 
les  continents ,  en  partie  découverts ,  purent  recevoir  des 
espèces  terrestres.  Leurs  races  s'y  étendirent  d'une  manière 
successive ,  comme  celles  qui  les  avaient  précédées  :  les 
plus  simples  avant  celles  dont  les  conditions  d'existence 
exigeaient  une  organisation  plus  perfectionnée ,  ou  du 
moins  plus  en  rapport  avec  les  nouvelles  influences  dont 
elles  allaient  éprouver  les  effets. 

L'homme  n'existait  pas  encore  ;  la  terre  avait  reçu  de 

nombreux  mammifères ,  mais  elle  ne  possédait  pas  celui 

qui  devait  la  subjuguer*  Lui  seul  pouvait  comprendre  les 

merveilles  de  l'univers ,  et  sonder  en  quelque  sorte  la 
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grandeur  infinie  de  l'Être  immense  dont  il  est  la  faiUe 
image.  Dernier  ouvrage  de  la  nature,  c'est  par  l'homme  que 
Moïse  achève  et  complète  la  grande  œuvre  de  la  création. 

Ce  langage  de  la  tradition  est-il  démenti  par  les  faits? 
Non,  mille  fois  non  !  La  science  tient  le  même  langage  que 
la  tradition.  On  dirait,  à  les  voir  marcher  d'accord ,  que 
l'une  n'a  fait  ses  découvertes  que  pour  confirmer  la  vérité 
des  Livres  saints.  Les  sciences  que  l'on  a  tant  invoquées 
lorsque,  encore  imparfaites,  elles  montraient  certaines  im- 
possibilités dans  le  récit  de  la  Genèse,  sont  venues  au  con- 
traire l'appuyer  lorsque ,  libres  dans  leur  essor,  elles  sont 
parvenues  à  un  haut  degré  d'exactitude  et  de  perfection. 

Il  y  a  plus ,  le  récit  du  législateur  des  Hébreux,  de  leur 
chef  dans  les  combats  ,  du  révélateur  de  la  religion  du 
Très-Haut,  considéré  sous  le  point  de  vue  historique,  porte 
un  caractère  irrécusable  de  vérité.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  que  MM.  Poirson  et  Cayx  ont  examiné  ce  récit  dans 
leur  Précis  sur  l'histoire  anàenne.  D'après  eux  il  existe, 
entrt  ce  qu'il  raconte  et  l'histoire  des  peuples,  un  accord 
remarquable,  que  l'on  consulte  les  plus  anciennes  tradi- 
tions, ou  que  l'on  examine  l'état  moral  et  politique  des 
peuples  et  leur  développement  intellectuel,  au  moment  où 
ils  ont  commencé  à  ériger  des  monuments  et  à  bêtir  des 
villes.  Les  faits  historiques ,  comme  la  Genèse,  loin  d'at- 
tribuer aux  premières  sociétés  humaines  une  haute  anti- 
quité, les  regardent  toutes  comme  d'une  date  récente.  Un 
pareil  accord  ne  peut  résulter  que  de  la  vérité  des  faits 
historiques  et  de  celle  de  la  Genèse,  qu'ils  confirment. 

Tels  sont  les  principaux  faits  énumérés  dans  le  récit  de 
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Moïse.  Ce  rëeil  a  des  droits  à  notre  respect,  comme  la 
plus  ancienne  tradition  d'événements  qui  n'ont  eu  aucun 
homme  pour  témoin ,  et  surtout  parce  qu'il  s'accorde  avec 
les  faits  physiques. 

N'est-ce  pas  une  chose  étonnante  d'y  trouver  la  distinc- 
tion des  deux  créations,  ou  pour  mieux  dire  d'une  créa- 
tion etd'une  coordination  postérieure  ?  La  première  rmnonte 
à  l'origine  des  temps;  et  la  seconde,  particuUère  à  notre 
globe,  lui  a  succédé..  Du  reste,  la  matière  n'a  été  créée 
que  pour  être  façonnée  et  appropriée  au  but  qu'elle  doit 
remplir. 

Ne  voyons-nous  pas  dans  Moïse  que  la  terre  était  cou- 
verte d'eau  avant  que  les  continents  eussent  surgi  au- 
dessus  de  leur  niveau  et  pris  leur  configuration  actuelle? 
N'y  trouvons-nous  pas  écrite  la  création  successive  des 
êtres  vivants,  création  qui,  d'après  le  témoignage  de  l'écri- 
vain sacré,  comme  d'après  les  générations  étemtes,  aurait 
marché  du  simple  au  composé  ? 

Selon  la  Genèse,  l'espèce  humaine,  partie  des  plateaux 
de  l'Asie ,  sa  première  patrie ,  se  serait  renouvelée  après 
un  événement  gravé  en  traits  ineffaçables  dans  ce  livre , 
le  plus  ancien  et  le  premier  des  monuments  historiques. 

Chercherons-nous  dans  les  anciennes  annales  des  traces 
de  ces  faits,  afin  de  nous  assurer  si  le  globe  est  animé 
d'une  température  propre,  et  si  la  liunière  dont  il  est  pé- 
nétré est  le  reste  de  celle  dont  la  terre  a  joui  dans  le  prin- 
cipe de  sa  formation?  Ces  annales  nous  répondront  que  la 
création  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  a  précédé  l'époque 
à  laquelle  Dieu  assujétit  les  astres  qui  composent  le  sys- 
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tème  de  l'univers^  à  en  répandre  d'une  manière  constante 
sur  la  terre.  Il  existe  donc  une  chaleur  et  une  lumière 
primitives  indépendantes  de  l'action  solaire. 

Ainsi  se  concilie  avec  les  observations  un  récit  contre 
lequel  on  s'est  tant  élevé,  par  suite  des  plus  fausses  pré- 
ventions. 

Si  l'on  considère  que  la  géologie  n'existait  pas  à  r^)oque 
à  laquelle  a  été  écrit  le  récit  de  la  création ,  et  que  les 
connaissances  astronomiques  étaient  peu  avancées,  on  est 
porté  à  conclure  que  Moïse  n'a  pu  deviner  si  juste  que 
par  suite  d'une  révélation.  Ici  nous  devons  nous  arrêter 
et  ne  point  oublier  que  nous  n'avons  examiné  la  Genèse 
que  sous  un  rapport  purement  scientifique. 

Les  découvertes  des  sciences  physiques,  loin  d'être  en 
opposition  avec  le  premier  des  livres,  en  démontrent  l'exac- 
titude. 

Si  l'on  ne  voulait  voir  dans  Moïse  qu'un  écrivain  ordi- 
naire, on  serait  forcé  d'admirer  en  lui  le  singulier  privi- 
lège du  génie,  dont  les  heureuses  inspirations,  longtemps 
méconnues,  brillent  enfin  de  l'éclat  qui^  les  venge  de  l'in- 
juste ridicule  déversé  sur  elles. 

Le  récit  de  l'écrivain  sacré  est  le  seul  monument  qui 
éclaire  lliistpire  des  premiers  âges  de  la  ^erre.  Sans  doute, 
on  peut  s'en  foimer  quelque  idée,  en  lui  comparait  les 
globes  errants  qui,  dans  leurs  premières  périodes,  parcou- 
rent l'immensité  des  espaces  célestes  entourés  d'une  at- 
mosphère lumineuse. 

Les  résultats  de  cette  comparaison  prennent  une  nou- 
velle importance,  lorsque  nous  les  voyons  d'accord  avec 
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ceux  consignés  dans  la  Genèse.  Au  moyen  des  données 
qu'elle  nous  a  fournies,  nous  avons  pu  comprendre  Tori- 
gine  de  notre  planète,  maintenant  soleil  éteint-et  encroûté. 
L'excès  de  la  chaleur  du  globe  s'est  dissipé  à  travers  l'es- 
pace, et  depui$  lors  les  êtres  vivants  ont  pu  l'animer. 

Quelques  siècles  après  le  déluge,  les  hommes,  épou- 
vantés par  le  souvenir  de  cette  catastrophe,  se  réunirent 
dans  les  plaines  du  Sennaar,  afin  d'y  construire  un  monu- 
ment propre  à  les  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  irruption 
des  eaux.  Ils  érigèrent  la  tour  de  Babel,  dont  les  ruines 
attestent  à  la  fois  la  vaste  étendue  et  l'élévation. 

Leurs  desseins  ne  purent  s'accomplir.  Leur  langage 
s  étant  confondu,  les  hommes  qui  avaient  élevé  ce  monu- 
ment se  dispersèrent  et  allèrent  peupler  les  autres  parties 
de  la  terre.  Or,  si  plusieurs  siècles  après  le  déluge ,  et 
lors  de  l'érection  de  la  tour  de^Babel ,  le  genre  humain 
était  encore  si  restreint,  comment  supposer  qu'il  fut  plus 
nombreux  aux  premiers  âges?  Aussi,  par  les  mots  omnU 
ierruy  Moïse  n'a  point  entendu  toute  la  terre,  mais  seule- 
ment la  portion  que  les  hommes  habitaient. 

Lorsqu'on  consulte  l'histoire  des  nations  qui  ont  existé 
avant  cette  catastrophe,  on  est  frappé  de  leur  petit  nombre 
et  du  peu  d'étendue  qu'elles  occupaient.  Les  hommes,  si 
près  de  leur  berceau,  n'avaient  pas  pu  se  propager  beau- 
coup, ni  se  disséminer  sur  de  grands  espaces  ;  ils  ne  furent 
contraints  à  se  disperser  que  bien  des  siècles  après  cet 
événement  mémorable . 


I. 
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TRADUCTION  DU  TEXTE  DE  U  GENÈSE 

EXPLIQUÉE    DANS    LA    COSMOGONIE    DE    HOlSE. 

Pour  faire  saisir  l'ensemble  du  récit  delà  création,  nous 
rapporterons  le  texte  dans  son  entier.  Nous  possédons  deux 
versions  qui  font  autorité  dans  TÉglise  :  Tune  en  grec, 
connue  sous  le  nom  des  Septante  ;  l'autre  écrite  en  latin, 
nommée  la  Vulgate,  Pour  saisir  le  véritable  sens  du  texte 
hébreu,  on  peut  sans  doute  s'aider  de  ces  versions  ;  mais 
il  est  souvent  nécessaire  de"  recourir  à  l'original.  Nous 
l'avons  à  peu  près  seul  consulté;  il  nous  a  inspiré  la  tra- 
duction que  nous  en  avons  donnée. 

Nous  avons  mis  cette  traduction  en  regard  de  celle  de 
la  Vulgate,  due  à  Maistre  de  Sacy,  afin  qu'on  puisse  juger 
des  deux  interprétations.  Nous  sommes  loin  de  nous  dissi- 
muler les  imperfections  de  notre  travail  ;  nous  croyons 
toutefois  nous  être  plus  rapproché  de  l'original  que  ne  l'a 
fait  de  Sacy,  à  raison  des  progrès  de  la  science,  qui  nous 
ont  pennis  d'en  mieux  comprendre  la  portée. 

Nos  changements  portent  sur  les  premiers  versets  de  la 
Genèse ,  les  seuls  qui  ont  de  l'importance  pour  l'explica- 
tion des  faits  géologiques.  L'accord  qui  existe  entre  notre 
traduction  et  celles  publiées  par  MM.  de  Genoude  et  Cahen 
annonce  que  les  unes  et  les  autres  sont  plus  conformes  à 
l'hébreu  que  les  versions  antérieures.  Désireux  de  nous 
rapprocher  autant  que  possible  du  texte,  nous  avons  con- 
stamment adopté  l'interprétation  la  plus  littérale. 

Nous  n'avons  pas  eu  égard  aux  traductions  admises  de 
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la  Bible,  toutes  les  fois  qu'elles  nous  ont  paru  contraires 
au  véritable  sens  du  texte.  Les  interprètes  qui  Tont  fait 
passer  de  rhélH*eu  en  grec  et  du  grec  en  latin,  connais- 
saient mieux  que  nous  la  langue  hébraïque  ;  seulement  la 
science  n'était  pas  assez  avancée  pour  qu'ils  pussent  saisir 
le  véritable  sens  du  récit  de  la  création.  Cette  circonstance 
les  a  éloignés  de  l'admirable  concision  du  Pentateuque  et 
même  de  l'exactitude  de  ce  récit,  en  ce  qui  touche  l'en- 
semble des  choses  créées. 

On  nous  objectera  peutrêtre  qu'il  ne  nous  est  point 
permis  de  prendre  une  pareille  licence  et  de  donner  une 
explication  différente  de  celle  de  la  Vulgate.  Nous  répon- 
drons, avec  saint  Jérôme,  qui  ne  méconnaissait  pas  plus 
l'autorité  de  cette  version  que  de  celle  des  Septante,  faite 
sur  l'original  hébreu,  que  les  traductions  ne  méritent  pas 
la  même  confiance  que  le  texte,  qui,  dans  le  doute,  doit 
être  préféré. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  de 
la  Vulgate,  quoique  cette  version  ait  été  sanctionnée  par 
le  concile  de  Trente,  et  qu'elle  ait  été  déclarée  authentique. 
Le  concile  n'a  jamais  défendu  de  recourir  aux  originaux 
et  de  leur  accorder  la  préférence  ,  lorsqu'on  pouvait  en 
deviner  le  véritable  sens;  il  a  seulement  décidé  qu'il  ne 
devait  être  suivi  d'une  manière  littérale  que  dans  les  points 
relatifs  à  la  foi  ou  dans  les  dogmes  essentiels  à  la  religion. 
La  controverse  est  permise,  aux  yeux  de  TÉglise,  à  l'égard 
de  la  Vulgate,  dans  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  la  foi  et 
aux  mœurs.  Or,  comme  dans  les  questions  que  nous  avons 
eu  à  examiner,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puisse  ébranler  la 
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foi  la  plus  vive,  ni  choquer  les  mœurs  les  plus  pures,  nous 
nous  sommes  cru  autorisé  à  nous  assurer  si,  d'après  les  faits 
acquis  à  la  science,  le  texte  des  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  avait  été  bien  compris;  aussi  persisterons-nous 
dans  les  interprétations  que  nous  avons  adoptées  après  le 
plus  mûr  examen,  tant  qu'il  ne  nous  sera  point  démontré 
que  nous  sommes  dans  Terreur. 

Les  traducteurs  du  Pentateuque  ont-ils  bien  saisi,  par 
exemple,  le  sens  dû  troisième  verset  de  la  Genèse,  lors- 
qu'ils ont  fait  dire  à  Dieu  :  cQue  la  lumière  soit  faite  et  la 
lumière  fut  faite  ;>  tandis  que  le  texte  porte  uniquement: 
cLumière  soit;  lumière  fut.»  Ces  mots  sont  non-seulement 
sublimes,  en  ce  qu'ils  indiquent  qu'entre  la  volonté  divine 
et  l'action  il  n'y  a  point  d'intervalle  ;  mais  parce  qu'ils 
nous  donnent  l'idée  la  plus  juste  de  l'apparition  de  la  lu- 
mière, qui  a  jailli  d'une  manière  instantanée  à  la  parole 
du  Tout-Puissant. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  deux  manières 
d'entendre  le  texte.. La  dernière ,  la  seule  qui  s'accorde 
avec  le  sens  littéral  de  l'hébreu,  se  concilie  aussi  d'une 
manière  parfaite  avec  le  mode  de  propagation  de  la  lu- 
mière. 

D'autres  passages  de  l'Écriture  n'ont  pas  été  mieux 
saisis.  Ainsi,  les  commentateurs  de  la  Bible,  ne  compre- 
nant pas  que  l'air  pût  avoir  une  certaine  densité,  ont  traduit 
les  mots  mishkal  larouach  par  venti  pondus.  Cette  inter- 
prétation, sans  dénaturer  le  sens  de  ce  passage,  lui  ôte 
cependant  une  partie  de  sa  force  et  de  sa  valeur.  Le  vent 
n'est,  en  effet,  que  de  l'air  agité;  et  s'il  a  une  pesanteur,  il 
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ne  peut  qu'en  être  de  même  des  molécules  matérielles  qui 
le  composent. 

11  en  résulte  toujours  que,  soit  que  le  mot  mishhal  s'ap- 
plique ou  au  vent  ou  à  l'air  y  l'Écriture  a  devancé  à  cet 
égard  les  expériences  de  Torricelli  et  de  Pascal,  qui  nous 
ont  dévoilé  la  pesanteur  de  l'air. 

La  chaleur  centrale  est  un  autre  fait  dont  nous  devons 
la  première  connaissance  à  Job.  Après  avoir  dit  que  la  terre 
fournit  à  l'homme  son  pain,  il  ajoute  qu'elle  est  cependant 
tOQt  en  feu  dans  son  intérieur.  Notre  planète  serait  donc, 
d'après  ce  saint  homme,  animée  d'une  chaleur  si  considé- 
rable, que  les  matériaux  les  plus  fixes  y  seraient  dans  une 
liquidité  complète ,  par  suite  de  la  chaleur  dont  ils  subi- 
raient l'influence. 

Il  en  est  de  même  de  la  lumière  primitive  mise  en  action, 
d'après  Moïse ,  avant  que  le  soleil  eût  reçu  son  auréole 
éclairante;  peu  d'entre  eux  ont  saisi  l'importance  de  cette 
distinction,  si  essentielle  pour  concevoir  les  phénomènes 
qui  se  sont  succédé  plus  tard  sur  la  terre. 

Ils  ne  paraissent  pas  non  plus  s'être  aperçus  que  le  globe 
terrestre,  créé  à  l'origine  des  choses,  est  bien  ancien  en 
comparaison  des  phases  diverses  par  lesquelles  il  est  passé, 
avant  d'être  parvenu  à  un  état  assez  stable  pour  recevoir 
son  maître  et  son  dominateur.  ' 

La  plupart  des  commentateurs  des  Livres  saints  ont 
toutefois  remarqué  la  succession  admise  par  Moïse  dans 
l'apparition  des  êtres  organisés,  soit  végétaux,  soit  animaux, 
apparition  qui  a  précédé  de  beaucoup  l'homme,  l'être  par 
excellence,  but  et  terme  de  la  création. 


s 
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TRADlJCTieiV  BE  IiA  VlIIiCïATE 

Par  le  Maistre  de  Sagy. 

Création  du  Monde  et  de  l'Homme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

1 .  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

2.  La  terre  était  informe  et  toute  nue  ;  les  ténèbres  cou- 
vraient la  face  de  Tabîme  ,  et  Fesprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux. 

3.  Or,  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  faite ,  et  la  lumière  fut 
faite. 

4.  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne,  et  il  sépara  la  lu- 
mière d'avec  les  ténèbres. 

5.  11  donna  à  la  lumière  le  nom  de  jour,  et  aux  ténèbres 
le  nom  de  nuit  ;  et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  premier  jour. 

6.  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des 
eaux ,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 

7.  Et  Dieu  fit  le  firmament,  et  il  sépara  les  eaux  qui  étaient 
sous  le  firmament  de  celles  qui  étaient  au-dessus  du  firma- 
ment ;  et  cela  se  fit  ainsi.  ' 

8.  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de  ciel  ;  et  du  soi|*  et 
du  matin  se  fit  le  deuxième  jour. 

9.  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se 
rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l'élément  aride  paraisse; 
et  cela  se  fit  ainsi. 
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TRADlJCTIOltf  BIT  TWJLT'E  HEBREU 
Faite  d'après  nos  obsenrations. 

Création  du  Monde  et  de  l'Homme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

i.  An  commencement  Dieu  avait  créé  ce  qui  fut  les  cieux 
et  ]a  (erre. 

â.  Ce  qui  est  la  terre  était  une  matière  informe  et  dans  le 
chaos.  Les  ténèbres  couvraient  l'abîme  et  les  vents  agitaient 
la  surface  des  eaux. 

3«  Dieu  dit  :  Lumière  soit;  lumière  fut. 

4.  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  ;  il  la  sépara  d'avec 
les  ténèbres. 

5.  Dieu  nomma  la  lumière  jour  et  les  ténèbres  nuit.  De  la 
fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  première  époque. 

6.  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  au  milieu  des  eaux , 
et  qu'elle  sépare  les  eaux  d'avec  les  eaux. 

7.  Dieu  étendit  le  firmament  et  sépara  les  eaux  qui  étaient 
au-dessous  du  firmament  de  celles  qui  étaient  au-dessus  ;  il 
en  fut  ainsi. 

8.  Dieu  appela  le  firmament  cieux  ;  de  la  fin  jusqu'au  com- 
mencement ce  fut  la  deuxième  époque. 

9.  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le  ciel  se  rassem- 
blent en  un  seul  lieu,  et  que  l'élément  aride  paraisse;  il  en 
fut  ainsi. 


—  192  — 

10.  Dieu  donna  à  l'élément  aride  le  nom  de  terre ,  et  il 
appela  mers  toutes  les  eaux  rassemblées;  et  il  vit  que  cela 
était  bon. 

li.  Dieu  dit  encore  :  Que  la  terre  produise  de  Vherbe  verte 
qui  porte  de  la  graine ,  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent 
du  fruit  chacun  selon  son  espèce ,  et  qui  renferment  leur 
semence  en  eux-mêmes  pour  se  reproduire  sur  la  terre  ;  et  * 
cela  se  fit  ainsi. 

12.  La  terre  produisit  donc  de  l'herbe  verte  qui  portait  de 
la  graine  chacune  selon  son  espèce,  et  des  arbres  qui  renfer- 
maient leur  semence  en  eux-mêmes  chacun  selon  son  espèce  ; 
et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

13.  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  troisième  jour. 

14.  Dieu  dit  aussi  :  Que  des  corps  de  lumière  soient  faits 
dans  le  firmament  du  ciel,  afin  qu'ils  séparent  le  jour  d'avec 
la  nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps 
et  les  saisons ,  les  jours  et  les  années  ; 

15.  Qu'ils  luisent  dans  le  firmament  du  ciel  et  qu'ils  éclai- 
rent la  terre;  et  cela  se  fit  ainsi. 

16.  Dieu  fit  donc  deux  grands  corps  lumineux  :  l'un  plus 
grand  pour  présider  au  jour,  et  l'autre  moindre  pour  pré- 
sider à  la  nuit  ;  il  fit  aussi  les  étoiles. 

17.  Il  les  mit  dans  le  firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la 
terre  ; 

18.  Pour  présider  au  jour  et  à  la  puit  et  pour  séparer  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres  ;  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

19.  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  quatrième  jour. 

20.  Dieu  dit  encore  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux 
vivants  qui  nagent  dans  l'eau  et  des  oiseaux  qui  volent  sur 
la  terre  sous  le  firmament  du  ciel. 
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iO.  Dieu  nomma  l'élément  aride  terre,  et  le  rassen^lement 
des  eaux  mers  ;  Dieu  YÎt  que  c'était  bien. 

If.  Dieu  dit  :  Que  la  terre  produise  desyégétations,  Therbe 
arec  sa  semence,  les  arbres  fruitiers  a?ec  leurs  fruits  chacun 
selon  son  espèce ,  et  qui  renferment  leur  semence  en  eux- 
mêmes  pour  se  reproduire  sur  la  terre  ;  il  en  fut  ainsi. 

12.  La  terre  produisit  des  végétaux ,  Tberbe  portant  sa 
semence,  ^s  arbres  fruitiers  renfermant  leur  semence  chacun 
selon  son  espèce  ;  Dieu  vit  que  c'était  bien.   . 

13.  De  la  fin  Jusqu'au  commencement  ce  fut  la  troisième 
époque. 

14.  Dieu  dit  :  Q/^e  des  corps  lumineux  soient  disposés  dans 
le  firmament  du  ciel  pour  séparer  le  jour  d'avec  la  nuit ,  et 
qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps ,  les  saisons 
et  les  années; 

15.  Qu'ils  luisent  dans  le  firmament  du  ciel  et  qu'ils  éclai- 
rent la  terre  ;  il  en  fut  ainsi. 

16.  Dieu  disposa  deux  corps  lumineux  :  l'un  plus  grand 
pour  présider  au  jour,  et  l'autre  moindre  pour  présider  à  la 
nuit  ;  il  fit  aussi  les  étoiles. 

17.  Il  les  plaça  dans  le  firmament  du  ciel,  pour  luire  sur 
la  terre  ; 

18.  Pour  présider  au  jour  et  à  la  nuit  et  pour  séparer  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres;  Dieu  vit  que  c'était  bien. 

19.  De  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  quatrième 
époque. 

20.  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  produisent  des  animaux  vivants 

qui  se  meuvent  dans  les  eaux ,  et  que  des  volatiles  volent  sur 

la  terre  •  sous  le  firmament  du  ciel.  (  Note  91 .) 
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21 .  Dieu  créa  donc  les  grands  poissons  el  tous  les  abimaui 
qui  ont  la  vie  et  le  mouyement  que  les  eaux  produisirent 
chacun  selon  son  espèce ,  et  il  créa  aussi  tous  les  oiseaux 
chacun  selon  son  espèce.  11  vit  que  cela  était  bon. 

22.  U  les  bénit  en  disant  :  Croissez  et  multipliez-Tous  et 
remplissez  les  eaux  de  la  mer,  et  que  les  oiseaux  se  multiplient 
sur  la  terre.    . 

23.  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  cinquième  jour. 

24.  Dieu  dit  aussi  :  Que  la  terre  produise  des  animaux 
vivants  chacun  selon  son  espèce ,  les  animaux  domestiques, 
les  reptiles  et  les  bêtes  sauvages  de  la  terre  selon  leurs  dif- 
férentes espèces  ;  et  cela  se  fit  ainsi. 

25.  Dieu  fît  donc  les  bêtes  sauvages  de  la  terre  selon  leurs 
espèces,  les  animaux  domestiques  et  tous  les  reptiles  chacun 
selon  son  espèce  ;  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 

26.  Il  dit  ensuite  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 
notre  ressemblance,  et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer, 
aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes,  à  toute  la  terre  et  aux  reptiles 
qui  se  meuvent  sur  la  terre. 

27.  Dieu  créa  donc  Thomme  à  son  image,  il  le  créa  à 
rimage  de  Dieu,  et  le  créa  mâle  et  femme. 

28.  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez^vous; 
remplissez  la  terre  et  vous  Fassujétirez  et  dominerez  sur  les 
poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les 
animaux  qui  se  meuvent  sur  la  ten*e. 

29.  Dieu  dit  encore  :  Je  vous  ai  donné  toutes  les  herbes 
qui  portent  leur  gf  aine  sur  la  terre  et  tous  les  arbres  qui  ren- 
ferment en  eux-mêmes  leur  semence  chacun  selon  son  es- 
pèce, afin  qu'ils  vous  servent  de  nourriture. 


' 
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21.  Dieu  erêa  les  grands  poissons  et  tons  les  êtres  ram- 
pants que  les  eaux  produisirent  chacun  selon  son  espèce  ;  il 
créa  aussi  tous  les  volatiles  selon  leur  espèce  ;  Dieu  vit  que 
c'était  bien. 

22.  Dieu  les  bénit  et  dit  :  Croissez  et  multipliei;  remplissez 
les  eaux  de  la  mer  et  que  les  volatiles  se  multiplient  sur  la 
terre. 

23.  De  la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  cinquième 
époque. 

24.  i)ieu  dit  :  Que  la  terre  produise  des  animaux  vivants 
chacun  selon  son  espèce  ;  les  reptiles,  les  bétes  sauvages  de 
la  terre ,  les  animaux  domestiques  chacun  selon  son  espèce  ; 
Dieu  vit  que  c'était  bien. 

25.  Dieu  fit  tous  les  reptiles,  les  bêtes  sauvages  de  la  terre 
selon  leurs  espèces  et  les  animaux  domestiques  chacun  selon 
son  espèce  ;  Dieu  vit  que  c'était  bien. 

26.  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance  ;  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur 
les  oiseaux  du  ciel,  sur  les  bêtes,  sur  toute  la  terre  et  sur 
les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre. 

27.  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  :  il  le  créa  mâle  et 
femelle. 

28.  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez*vous, 
remplissez  la  terre,  assujétissez-la,  dominez  sur  les  poissons 
de  la  mer  ,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux 
qui  se  meuvent  sur  la  terre. 

29.  Dieu  dit  :  Je  vous  donne  toutes  les  herbes  qui  portent 
leur  graine  sur  la  terre  et  tous  les  arbres  qui  renferment  en 
eux-mêmes  leur  semence  chacun  selon  son  espèce,  afin  qu'ils 
vous  servent  de  nourriture.  {Note  92.) 
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30.  Et  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous  les  oiseaux  du 
ciel  et  à  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et  q[ui  est  vivant  et 
animé ,  afin  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir  ;  cela  se  fit  ainsi  ^ 

31.  Dieu  Tit  toutel  les  choses  qu'il  avait  faites;  elles  étaient 
très-bonnes.  Et  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  sixième  jour. 

CHAPITRE  II. 

Septième  époque. 

1.  Le  ciel  et  la  terre  furent  donc  ainsi  achevés  avec  tous 
leurs  ornements. 

2.  Dieu  termina  au  septième  jour  tout  Touvrage  qu'il  avait 
fait  et  il  se  reposa  le  septième,  après  avoir  achevé  tous  ses 
ouvrages. 

3.  Il  bénit  le  septième  jour  et  il  le  sanctifia,  parce  qu'il 
avait  cessé  en  ce  jour  de  produire  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  créés. 

4.  Telle  a  ét^  l'origine  du  ciel  et  de  la  terre;  c'est  ainsi 
qu'ils  furent  créés  au  jour  que  Dieu  fit  l'un  et  l'autre. 


>  D'après  ce  verset  et  le  précédent,  rhômme,  comme  les  ani- 
maux, doivent  prendre  tous  leurs  aliments  aux  végétaux,  point 
de  fait  sur  lequel  M.  Dumas  a  particulièrement  insisté  dans  sa 
Statistique  chimique  des  corps  organisés,  que  nous  avons  déjà  citée. 
La  Bible  est  ici  exacte,  comme  elle  l'est  dans  les  moindres  détails. 
En  effet ,  si  les  substances  inorganiques  servent  seules  d'aliments 
aux  végétaux ,  il  en  est  de  même  des  matières  végétales ,  quant 
aux  animaux.  Les  carnassiers  qui  ne  vivent  que  de  chair  vivante, 
en  dévorant  des  herbivores  vivent  également  aux  dépens  des 
végétaux. 
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3Q»  Et  à  tous  les  animaux  de  la  terre,  à  tous  les  oiseaux 
da  ciel,  à  tout  ce  qui  vit  et  se  meut  sur  la  terre,  toute  berbe 
servira  de  nourriture  ;  il  en  fut  ainsi. 

31.  Dieu  vit  toutes  ses  œuvres;  elles  étaient  parfaites.  De 
la  fin  jusqu'au  commencement  ce  fut  la  sixième  époque. 

CHAPITRE  II. 

Septième  époque. 

i .  Ainsi  furent  achevés  le  ciel  et  la  terre  avec  toutes  leurs 
harmonies. 

2.  Dieu  termina  son  œuvre  à  la  septième  époque  ;  il  se 
reposa  après  avoir  achevé  tous  ses  ouvrages. 

3.  Dieu  bénit  la  septième  époque  et  la  sanctifia;  car  il  s*est 
reposé  de  l'œuvre  qu'il  avait  faite. 

4.  Telle  a  été  l'origine  des  cieux  et  de  la  terre  lorsqu'ils 
furent  créés,  à  l'époque  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  '. 


1  Les  deux  traductions  mises  en  regard  pour  en  faciliter  la 
comparaison,  diffèrent  sous  deux  rapports  principaux  :  dans  Tun, 
la  lumière  primitive  a  été  créée  ou  mise  en  émission  ;  dans  l'autre, 
les  molécules  lumineuses ,  disséminées  au  milieu  de  la  matière 
éthérée ,  ont  été  mises  en  mouvement  ou  en  vibration. 

La  seconde  différence  tient  à  la  manière  de  considérer  la  coor- 
dination des  choses  créées.  Cette  coordination  a-t-elle  eu  lieu  pen- 
dant des  intervalles  semblables  aux  jours  ordinaires ,  ou  pendant 
des  époques  de  temps  indéterminées  ?  Dans  le  premier  cas ,  les 
jours  ont  eu  chacun  un  soir  et  un  matin  ;  dans  le  second ,  chaque 
épioque  a  eu  un  commencement  et  une  fin ,  à  l'exception  de  la 
feptième  (ftd  n'est  pas  encore  terminée. 

h  17, 
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Cette  septième  époque,  la  dernière  des  t^nps  géol(>gi« 
ques,  a  été  pour  lors  terminée,  du  moins  relativement  à 
notre  planète. 

Si  la  création  parait  complète  par  rapport  à  nous,  elle 
ne  Test  certainement  pas  pour  l'univers.  Celui  qui  a  tiré 
le  monde  du  néant  y  opère  encore  et  y  dispose  sans  cesse 
des  corps  célestes.  On  peut  du  moins  interpréter  ainsi  les 
paroles  de  celui  qui  a  dit  :  cMon  père  ne  cesse  point  d'agir 
»  et  j'agis  aussi*.» 

Le  nombre  sept,  qui  constitue  les  époques  de  la  création, 
est  en  quelque  sorte  lié  à  Tastronomienles  anciens,  qui  ne 
connaissaient  que  sept  corps  planétaires.  Il  termine  le 
récit  de  la  création,  qui  semble  une  sorte  d'ode.  Ce  carac- 
tère et  le  rhythme  de  ce  récit  témoignent  de  la  haute  anti- 
quité de  la  Genèse,  écrite  aux  premiers  âges  historiques. 
Chaque  pensée  principale  y  est  exprimée  par  le  même 
nombre  de  mots,  et  les  diverses  époques  de  la  création  y 
sont  terminées  par  le  même  refrain ,  à  l'exception  de  la 
septième,  qui  n'est  pomt  encore  terminée. 

Nous  avons  dû  borner  notre  traduction  aux  versets 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'éclaircir  ;  quant  aux 
versets  i 6, 17  et  suivants  du  chapitre  YII  de  la  Genèse , 
relatifs  au  déluge,  nous  avons  adopté  l'interprétation  de 
Sacy. 

Le  récit  de  la  création  nous  a  révélé  plusieurs  faits  qui 
n'ont  pu  être  vérifiés  que  par  une  longue  suite  d'obser- 


*  Pater  meus  usquemodo  operatur  et  ego  operor.  (Evang,  se- 
cund,  Joarmem ,  cap.  V,  vers.  17.) 
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valions.  Ces  faits,  dont  la  connaissance  date  environ  d'un 
demi-siècle,  sont  de  la  plus  haute  importance.  La  Genèse 
nous  a  montré  Finfluence  que  Teau  a  exercée  sur  la  for- 
mation du  globe,  l'étendue  qu'elle  a  eue  dans  l'origine,  et 
la  succession  qui  a  eu  lieu  dans  l'apparition  des  êtres  vi- 
vants. D'après  elle,  les  plus  simples  ont  été  produits  avant 
les  plus  compliqués,  les  herbes  avant  les  arbres,  et  les 
poissons  avant  les  oiseaux  et  les  mammifères  terrestres  ; 
l'homme,  le  plus  nouveau  des  êtres  de  la  création,  a  enfin 
apparu  le  dernier.  La  Genèse  nous  a  aussi  appris  que  la 
présence  de  l'espèce  humaine  ne  remontait  pas  au-delà  de 
7,600  ans,  et  son  renouvellement  à  environ  5,600  années 
avant  les  temps  actuels.  D'après  ce  qu'elle  nous  enseigne, 
le  premier  point  habité  aurait  été  l'Asie;  de  cette  contrée, 
les  tribus  humaines  se  seraient  répandues  sur  la  surface 
de  la  terre,  tribus  dérivées  d'une  même  espèce. 

Tels  sont  les  titres  qui  recommandent  le  récit  delà  créa- 
tion à  ceux  qui  aiment  à  remonter  jusqu'aux  premières  épo- 
ques de  la  terre,  dont  les  couches  ne  peuvent  pas  nous  dire 
toute  l'histoire. Moïse  n'aurait  pas  moins  mérité  notre  admira- 
tion, si  nous  l'avions  considéré  comme  législateur  et  comme 
jurisconsulte,  rapports  sous  lesquels  MM.  Pastoret,  Dupin 
et  Tripard  l'ont  envisagé.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être 
étonné  que  les  rédacteurs  du  Code  civil  aient  lu  et  étudié 
le  Lévitique ,  et  que  la  doctrine  du  chef  dos  Hébreux  ait, 
pendant  les  longs  siècles  chrétiens ,  servi  de  base  et  de 
guide  à  la  jurisprudence. 

En  effet,  le  Décalogue  renferme  tout  le  droit  ;  lorsqu'on 
le  compare  aux  législations  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  on 
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en  apprécie  mieux  le  mérite  et  la  grandeur,  surtout  si  l'on 
se  rappelle  l'époque  à  laquelle  ce  chapitre  a  été  écrit. 

Mais  n'oublions  pas  que  la  parole  de  Moïse  tient  son 
autorité  de  ce  qu'elle  est  le  reflet  ou  l'écho  d'une  parole 
plus  haute. 

L'étude  de  la  civilisation  hébraïque  nous  met  en  pré- 
sence de  la  philosophie  la  plus  élevée ,  de  la  morale  la 
plus  pure,  de  l'économie  politique  la  plus  certaine,  et 
augmente  ainsi  la  somme  de  nos  connaissances  en  recti- 
fiant nos  idées.  C'est  en  étudiant  les  Livres  saints  sous 
ces  divers  points  de  vue,  que  les  jurisconsultes  que  nous 
venons  de  citer  ont  rendu  un  véritable  service  à  la  reli- 
gion ,  en  nous  faisant  connaître  mieux  que  leurs  deyan- 
ciers  les  lois  que  Moïse  avait  établies  dans  l'intérêt  du 
peuple  de  Dieu,  dont  la  direction  lui  avait  été  confiée. 
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LIVRE  IL 

viaxons  AcrmBUUB  ou  histobiqub. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  DATE  DE  l'aPPARITIOM  DE  l'hOMME  ET  DU  RENOU- 
VELLEMEIMT  DU  GENRE  HUMAIN,  APPRÉCIÉ  PAR  LES  FAITS 
PHYSIQUES. 

Les  dates  que  nous  avons  adoptées  pour  l'apparition  de 
l'espèce  humaine  et  son  renouvellement,  nous  amènent  à 
examiner  si  les  faits  physiques  s'accordent  avec  elles. 
Voyons  si  ces  dates  coïncident  avec  l'époque  où  les  con- 
tinents ont  pris  les  formes  qu'ils  présentent  maintenant/ 
Cette  époque  se  rapporte  aux  temps  où  les  causes  qui  ont 
modifié  la  surface  du  globe ,  ont  agi  dans  leurs  limites  ac- 
tuelles. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  la  date  de  la  venue  de 
l'homme  sur  la  terre,  nous  distinguerons  les  phénomènes 
antérieurs  à  son  apparition  d'avec  ceux  qui  lui  ont  été  con- 
temporains ou  postérieurs.  Les  premiers,  quelle  qu'en  soit 
l'étendue,  sont  impuissants  pour  fixer  l'antiquité  de  notre 
espèce;  les  seconds  peuvent  seuls  la  déterminer. 

Pour  ne  pas  avoir  fait  cette  distinction,  on  a  imagmé  une 
foule  de  calculs  sans  base,  afin  de  prouver  l'ancienneté  de 
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la  terre,  croyant  démontrer  par  là  celle  de  Tespèce  hu- 
maine. Il  n'y  a  cependant  rien  de  commun  entre  les  deux 
époques  ;  la  terre  a  été  formée  bien  avant  l'homme,  et  ce 
dernier  n'y  a  apparu  que  longtemps  aprèsles  végétaux  et 
les  animaux. 

Les  matériaux  qui  constituent  la  charpente  solide  du 
globe,  aussi  profondément  que  nous  pouvons  pénétrer 
dans  son  intérieur,  n'offrent  point  de  débris  de  la  vie.  Si 
les  terrains  plutoniques  ne  présentent  aucune  trace  de 
restes  organiques,  c'est  qu'ils  en  ont  de  beaucoup  précédé 
l'existence. 

La  partie  de  la  terre  que  composent  ces  terrains  est  en 
effet  plus  ancienne  que  les  êtres  organisés.  Les  matériaux 
dépourvus  de  corps  organisés  forment  la  presque  totalité 
de  la  portion  solide  ;  quant  aux  dépots  fossilifères,  ils  eu 
composent  la  pellicule  la  plus  superficielle.  La  terre  a  donc 
été  créée,  comme  corps  distinct  et  particulier,  longtemps 
avant  d'avoir  été  animée  par  les  êtres  vivants. 

Moïse  nous  l'a  appris.  Au  commencement,  dit-il.  Dieu 
avait  créé  ce  qui  fut  les  cieux  et  la  terre ,  et  plus  tard 
notre  planète  reçut  des  dispositions  nouvelles  nécessaires 
au  développement  des  êtres,  dont  elle  était  privée  à  son 
origine. 

Les  faits  géologiques  confirment  les  paroles  de  l'écri- 
vain sacré  ;  d'après  eux,  on  peut  tracer  sur  le  globe  les 
points  où  la  vie  a  commencé  et  les  distinguer  de  ceux  où 
elle  n'existait  pas  encore.  Les  derniers,  les  plus  profonds 
comme  les  plus  élevés,  le  constituaient  en  entier  dans  les 
premiers  temps;  ils  forment  l'ossature  et  la  charpente 
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solide  de  nô^e  planète.  Quant  aux  dépôts  qui  recèlent  des 
végétaux  et  des  animaux,  ils  n'ont  été  précipités  dans  leurs 
formes  actuelles  que  postérieurement.  Ces  modifications 
et  celles  qui  ont  produit  le  dernier  relief  de  la  surface  du 
globe ,  récentes  à  côté  de  la  formation  des  terrains  pluto- 
niques,  ne  se  rapportent  pas  conmte  eux  à  l'origine  de  la 
terre. 

Un  intervalle  dont  nous  ne  pouvons  pas  apprécier  l'é- 
tendue 9  a  séparé  les  premiers  âges  de  l'apparition  des 
êtres  vivants.  Ceux-ci ,  jeunes  en  comparaison  de  ces 
temps,  sont-ils  de  la  même  date  que  l'homme  ?  On  peut 
répondre  que  non  ;  l'espèce  humaine  e$t  en  effet  la  plus 
nouvelle  entre  les  races  vivantes. 

Les  géologues  qui  reculent  le  plus  la  présence  des  débris 
humains  dans  les  couches  terrestres,  ne  l'admettent  ce- 
pendant que  dans  les  terrains  de  transport  des  temps  géo- 
logiques, bien  antérieurs  au  déluge  biblique. Les  anciennes 
générations,  comprises  dans  quatre  périodes,  avaient  passé 
sur  la  terre  lorsque  l'homme  y  a  posé  le  pied  pour  la  pre- 
mière fois. 

Pour  apprécier  la  date  de  sa  venue,  il  faut  calculer  l'es- 
pace de  temps  nécessaire  à  la  précipitation  des  dépôts  fos- 
silifères, et  ce  qu'il  a  fallu  aux  volcans  pour  élever  leurs 
nombreux  pitons,  enfin  aux  soulèvements  pour  opérer  le 
surgissement  des  grandes  chaînes.  D'après  ces  phéno- 
iûènes,la  terre  doit  être  fort  ancienne,  et  les  espèces  fos- 
siles antérieures  à  notre  existence  ne  peuvent  nous  dire  la 
date  de  notre  apparition. 
Nous  essaierons  de  fixer  l'établissement  de  Thomme 
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par  une  autre  voie,  c'est-à-dire  par  l'examen  des  causes 
qui  ont  agi  depuis  cette  époque.  Nous  étudierons  l'action 
des  eaux  des  mers  et  des  eaux  courantes  sur  les  continents, 
ainsi  que  les  modifications  qu'elles  y  ont  produites  y  en 
ayant  soin  de  distinguer  les  effets  anciens  des  nouveaux; 
la  marche  des  éboulements,  les  mouvements  des  glaciers, 
l'épaisseur  des  tourbes  et  de  la  terre  végétale,  produits 
les  plus  récents  de  l'époque  historique,  nous  occuperont 
ensuite. 

Sans  doute,  l'examen  de  ces  causes  ,  sujettes  à  de  si 
nombreuses  variations,  n'est  pas  susceptible  d'une  solution 
précise,  mais  il  peut  conduire  à  des  résultats  précieux. 
On  doit  être  satisfait  lorsque,  dans  une  pareille  matière, 
on  parvient  à  renfermer  la  vérité  dans  d'étroites  limites. 
Si  ces  approximations  ne  peuvent  satisfaire  notre  curio- 
sité, elles  ont  néanmoins  un  puissant  intérêt,  puisqu'elles 
nous  ouvrent  des  perspectives  nouvelles  dans  les  profon- 
deurs du  passé. 

Ces  recherches  ont  changé  en  entier  les  opinions  que 
l'on  s'était  faites  de  la  chronologie  terrestre.  Les  idées  de 
création  par  succession ,  enchaînement  et  continuité  ont 
remplacé  les  anciennes  idées  de  création  avec  explosion 
et  instantanéité.  Les  majestueux  phénomènes  du  commen- 
cement de  la  terre  se  sont  vus  nantis  d'une  durée  en 
harmonie  avec  leur  grandeur  et  leur  étendue. 

On  a  enfin  compris  que  les  phénomènes  terrestres  n'ont 
pas  été  opérés  par  des  causes  dont  l'action  a  complètement 
cessé ,  mais  seulement  par  des  causes  plus  puissantes 
que  celles  qui  agissent  maintenant.  Leurs  effets  sont  une 
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suite  nécessaire  de  la  constitution  de  notre  planète  et  du 
mode  de  sa  formation. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  modifications,  ne 
perdons  pas  de  vue  que  nous  sommes  disposés  à  consi- 
dérer conmie  éternelles  les  choses  dont  nous  ne  prévoyons 
pas  la  fin,  et  comme  fixes  celles  dont  nous  ne  saisissons 
pas  le  déplacement.  Âinsi^  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
avertis  du  mouvement  qui  nous  entraine  autour  du  soleil 
dans  les  espaces  du  ciel,  nous  avons  longtemps  regardé 
la  terre  comme  un  piédestal  immobile. 

De  même  ,  parce  que  les  changements  qui  s'opèrent 
dans  sa  forme  nous  échappent,  à  cause  de  la  grandeur  de 
leur  durée  et  de  la  petitesse  de  leurs  effets,  nous  sommes 
portés  à  envisager  sa  configuration  extérieure  comme  in- 
variable. Les  fleuves,  les  montagnes,  les  iles,  les  rivages, 
ces  accidents  qui  marquent  sa  figure  ,  ont  pour  nos  sens 
une  physionomie  absolue,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne 
s'altère  ni  ne  change  à  vue  d'œil.  Nous  accordons  nos 
idées  à  cet  égard,  comme  si  ces  objets  étaient  immuables, 
précisément  parce  que  leur  altération  est  peu  sensible. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  loi  de  notre  monde,  où  tout 
passe  et  s'évanouit,  où  du  moins  tout  est  soumis  à  de  nom- 
breuses et  continuelles  variations. 

Après  ces  observations,  voyons  quelles  ont  été  les  mo- 
difications que  le  relief  du  globe  a  éprouvées  depuis  la  venue 
de  l'homme;  commençons  cette  étude  par  une  des  causes 
les  plus  influentes,  Faction  des  eaux  courantes. 

1.  18 
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I.  De  l'action  des  eaux  courantes  sur  la  surface  du  globe. 

La  partie  superficielle  de  la  terre  semble  avoir  été  ré- 
cemment modelée,  ou  avoir  reçu  depuis  peu  son  relief 
actuel  dans  certains  continents,  comme  rAmérique  et  la 
Nouvelle-Hollande.  Néanmoins,  les  effets  produits  de  nos 
jours  paraissent  bien  faibles  à  côté  de  ceux  qui  ont  eu  lieu 
avant  les  temps  historiques. 

L'accumulation  des  roches  qui  entourent  la  base  d'un 
certain  nombre  de  montagnes,  est  presque  aussi  insigni- 
fiante que  les  progrès  faits  par  les  rivières  pour  combler 
les  lacs  à  travers  lesquels  elles  s'écoulent.  Cependant  les 
eaux  courantes  déposent  journellement,  et  d'heure  en 
heure,  des  limons  considérables,  qui  nulle  part  n'ont  acquis 
une  très-grande  étendue.  A  la  vue  de  ces  faits,  dont  la  vé- 
rification est  facile,  ofi  sent  que  quelques  milUers  d'années 
suffisent  pour  se  rendre  compte  de  l'état  actuel  des  choses. 

On  peut  se  former  une  idée  précise  de  la  dernière  ré- 
volution qui  a  couvert  de  nombreux  débris  la  surface  de 
la  terre,  en  comparant  les  effets  qu'elle  a  produits  avec 
ceux  qui  ont  lieu  sous  nos  yeux.  Il  s'agit  de  mesurer  l'aug- 
mentation des  deltas  des  rivières  ou  des  terrains  gagnés 
sur  la  mer  à  Tembouchure  des  fleuves,  par  le  dépôt  gra- 
duel des  limons  qu'ils  entraînent  dans  leur  cours ,  et  de 
les  apprécier  depuis  un  temps  déterminé.  En  consultant 
les  monuments  historiques,  on  peut,  à  une  date  donnée, 
fixer  la  distance  de  la  mer  à  la  tête  du  delta,  calculer  ce 
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qu'elle  a  gagné  depuis,  et  évaluer  son  augmentation  an- 
nuelle. 

En  comparant  cet  espace  avec  l'étendue  du  territoire 
à  la  rivière,  on  peut  évaluer  avec  quelque  précision  de- 
puis combien  de  siècles  les  eaux  coulent  dans  leurs  lits, 
et  ont  produit  les  dépôts  qui  en  ont  augmenté  Tétendue. 
C'est  par  les  atterrissements  dus  à  cette  cause,  susceptible 
d'une  appréciation  exacte,  qu'on  a  reconnu  que  les  faits 
physiques  ne  permettaient  pas  d'accorder  une  longue  pé- 
riode à  l'action  des  eaux  courantes.  Ces  exemples  nous 
sont  donnés  par  les  atterrissements  des  grands  fleuves  qui, 
comme  le  Nil,  le  Mississipi  et  l'Orénoque,  entraînent  avec 
eux  des  dépôts  si  considérables  que  leur  augmentation 
annuelle  est  en  quelque  sorte  presque  visible.  L'accu- 
mulation de  ces  dépôts ,  quelque  rapide  que  soit  leur 
marche,  n'a  pas  cependant  opéré  de  grands  résultats. 

Les  autres  chronomètres  naturels  conduisent  à  la  même 
conséquence ,  leurs  effets  étant  à  peu  près  constamment 
identiques;  aussi  la  plupart  des  géologues  modernes  ont-ils 
pensé  que  l'état  actuel  des  continents  ne  pouvait  pas  être 
fort  ancien. 

Apprécions  donc  les  effets  qu'a  exercés  sur  la  surface  du 
globe  le  cours  ordinaire  des  fleuves  et  des  rivières.  Étu- 
dions-les surtout  dans  les  lieux  où  la  vitesse  de  leurs  eaux 
se  ralentit,  et  mieux  encore  dans  ceux  où  elle  s'arrête  par 
leur  arrivée  dans  la  mer  et  les  lacs,  où  les  limons  qu'elles 
charrient  se  déposent  et  forment  des  accumulations  pro- 
gressives. 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  en  calculer  l'étendue 
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et  en  suivre  la  marche  annuelle.  Ces  principaux  fon- 
dements de  la  chronologie  des  époques  récentes  sont  ce- 
pendant environnés  de  grandes  difficultés,  lorsqu'on  veut 
établir  sur  eux  des  données  précises. 

Voyons  ce  que  nous  apprend  le  Nil ,  le  fleuve  le  plus 
commode  pour  ce  genre  d'observation ,  à  raison  de  la  pé- 
riodicité de  ses  inondations. 

Les  anciens  savaient,  et  Hérodote  l'atteste  dans  son  his- 
toire, que  rÉgypte  était  un  présent  du  Nil;  d'après  lui, le 
sol  de  cette  contrée  avait  été  en  partie  formé  par  les  atter- 
rissements  du  fleuve^  Des  excavations  faites  jusqu'à  une 
certaine  profondeur,  dans  la  vallée  qu'il  parcourt ,  mon- 
trent un  sol  composé  de  couches  alternatives  de  limon  ou 
de  sable,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  résidus  des  dé- 
pôts périodiques. 

S'il  faut  en  croire  les  prêtres  de  Memphis,  au  temps  de 
Menés ,  le  pays  depuis  Thèbes  jusqu'à  la  mer,  sur  une 
étendue  de  près  de  sept  journées  de  navigation,  n'était 
qu'un  vaste  marais  comblé  par  les  teri'es  charriées  par  les 
alluvions.  Hérodote  avait  conclu  de  ses  propres  obser- 
vations, qu'il  devait  en  être  de  même  des  parties  supé- 
rieures de  la  vallée,  jusqu'à  trois  journées  de  navigation 
au-dessus  de  Thèbes.  Enfin,  d'après  lui,  si  le  Nil,  au  lieu 
de  se  répandre  dans  la  Méditerranée,  s'était  perdu  dans  la 
mer  Rouge,  il  ne  lui  aurait  pas  fallu  plus  de  dix  mille  ans 
pour  combler  cette  mer  étroite  et  peu  profonde. 

L'évaluation  faite  par  Hérodote  est  tout  à  fait  hypothé- 
tique ;  comment  apprécier  en  effet  la  quantité  des  limons 
que  le  Nil  pouvait  apporter  à  cette  époque,  en  comparaison 
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des  troubles  qu'il  y  entraînait  lorsque  ses  eaux  commen- 
cèrent leur  action? 

Les  limons,  alors  plus  considérables,  ont  dû  diminuer 
dans  un  rapport  proportionné  à  la  rapidité  des  pentes  qu'ils 
recouvraient.  D'un  autre  côté,  l'action  des  eaux  de  la  mer 
Rouge,  en  les  rejetant  sur  le  rivage,  a  facilité  l'action  des 
vents  qui  les  a  dispersés.  Aussi  les  ports  et  les  anses  situés 
au-dessous  des  grands  cours  d'eau  n'éprouvent  guère  dans 
l'exhaussement  de  leur  fond ,  des  différences  de  niveau 
considérables. 

S'il  était  possible  d'ajouter  quelque  confiance  à  la  chro- 
nologie des  dynasties  égyptiennes  ,  Menés ,  qu'elle  fait 
vivre  douze  mille  ans  avant  Hérodote,  serait  un  excellent 
point  de  départ  pour  Je  calcul  des  progiès  des  atterrisse- 
ments  du  Nil .  Mais  Tépoque  que  cette  chronologie  assigne  à 
ce  prince  est  elle-même  purement  hypothétique ,  car  nous 
savons  qu'elle  ne  remonte  pas  à  plus  de  4,468  années 
avant  l'époque  actuelle.  Cette  date  représente  dans  la  tra- 
dition humaine  une  antiquité  déjà  fort  grande  ;  malheu- 
reusement, ce  n'est  pas  sur  elle  que  le  calcul  de  la  marche 
des  alluvions  du  Nil  a  pu  être  établi. 

Les  seules  données  que  l'on  ait  pour  déterminer  l'a- 
vancement séculaire  du  terrain,  datent  du  temps  des  croi- 
sades ,  par  conséquent  d'une  époque  beaucoup  moins 
éloignée  de  nous.  D'après  des  données  fort  incertaines,  le 
continent  gagnerait  sur  la  mer  environ  mille  mètres  tous 
les  cent  ans.  Cette  quantité,  adoptée  par  Cuvier,  lui  a  suffi 
pour  évaluer  la  marche  des  atterrissements  qui  ont  formé 
le  delta  de  l'Egypte. 

I.  18. 
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Ce  chiffre  a  paru  exagéré  à  certains  observateurs;  ce- 
pendant d'autres  faits  prouvent  qu'il  est  au-dessous  de  la 
réalité.  Ainsi,  vingt-six  ans  ont  suffi  pour  prolonger  d'une 
demi-lieue  un  cap  en  avant  de  Rosette,  ce  qui  donnerait 
une  augmentation  d'environ  deux  lieues  tous  les  cent  ans, 
ou  dix  fois  plus  considérable  que  l'accroissement  admis 
par  Cuvier. 

Ces  faits  prouvent  quelles  incertitudes  régnent  sur  de 
pareilles  évaluations  ;  il  en  est  de  même  de  celles  relatives 
à  l'exhaussement  du  sol.  D'après  M.  Girault,  il  s'élèverait 
d'un  mètre  vingt-six  centimètres  par  mille  ans  ;  cette  me- 
sure est  tout  au  plus  approximative.  L'exhaussement 
produit  par  les  alluvions  est  très-différent,  selon  qu'on  l'ob- 
serve dans  le  haut  de  la  vallée  du  Nil  ou  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  ;  dès-lors  op  ne  peut  fonder  des  nombres 
précis  sur  des  bases  aussi  variables. 

Tout  ce  que  Ton  sait  de  positif  sur  la  marche  des  al- 
luvions qui  s'opèrent  constamment  en  Egypte,  et  qui  de- 
vaient s'arrêter  dans  le  principe  plus  rapidement,  qu'au- 
jourd'hui, c'est  que  les  villes  de  Damiette  et  de  Rosette, 
bâties  au  bord  de  la  mer  sur  le  delta,  il  y  a  moins  de  mille 
ans ,  «n  sont  aujourd'hui  à  deux  lieues. 

Il  résulte  des  observations  faites  pendant  l'expédition 
française ,  que  le  sol  de  ce  pays  s'exhausse  en  même  temps 
que  son  littoral  »'étend.  Le  fond  du  Nil  s'élevant  ainsi  que 
les  plaines  adjacentes,  l'inondation  dépasse  aujourd'hui 
de  beaucoup  les  hauteurs  où  elle  parvenait  à  peine  dans 
les  siècles  passés. 

Ainsi ,  à  Ëléphantine,  l'inondation  est  maintenant  supé- 
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rieure  de  sept  pieds  aux  plus  grandes  hauteursqu'eUe  attei- 
gnait sôus  Septime  Sévère,  c'est-à-dire,  dix-sept  cent  treize 
années  avant  l'époque  actuelle  (i859).  Par  suite  de  la 
marche  des  limons  que  le  Nil  dépose  sur  les  plaines  de 
TÉgypte  9  la  fertilité  de  cette  contrée ,  comme  celle  des 
terrains  qui  reçoivent  constamment  des  alluvions,  s'aug* 
mentera  en  proportion  de  leur  abondance. 

Voyons  si  d'autres  faits  ne  pourront  pas  nous  apprendre 
l'exhaussement  que  les  atterrissements  du  Nil  ont  peu  à 
peu  opéré  en  Egypte. 

II  existe  auprès  de  la  porte  du  palais  de  Kamac  deux 
sphinx  presque  entièrement  enfouissons  le  sable.  D'après 
Girard,  ces  sphinx  sont  inférieurs  d'un  mètre  soixante- 
quatre  centimètres  au  niveau  moyen  de  la  plaine.  Le 
dessous  du  piédestal  de  la  statue  de  Memnon,  sur  la  rive 
opposée,  est  inférieur  d'un  mètre  quatre-vingt-douze  cen- 
timètres au  terrain  adjacent.  Le  peu  de  différence  de  ces 
de\ix  quantités  annonce  que  le  sol  de  Thèbes  devait  être 
au  même  niveau  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  que  ses 
différents  quartiers  étaient  à  peu  près  contemporains. 

En  combinant  cette  observation  avec  d'autres  faits  non 
moins  précis,  Girard  a  admis  que  depuis  l'époque  de  l'éta- 
blissement du  monticule  factice  sur  lequel  la  ville  de 
Thèbes  était  bâtie,  le  sol  de  la  vallée  devait  s'être  exhaussé 
d'environ  six  mètres.  lia  été  confirmé  dans  cette  opinion, 
en  observant  qu'il  existait  auprès  du  palais  de  Louqsor, 
comme  à  Kamac,  une  différence  d'environ  six  mètres  entre 
le  niveau  actuel  de  la  vallée  et  celui  de  la  surface  sur  la- 
quelle ce  palais  a  été  bâti. 
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Malheureusement,  nous  ne  connaissons  pas  l'époque  de 
la  fondation  de  Thèbes,  encore  moins  celle  de  Téminenee 
artificielle  destinée  à  recevoir  les  constructions  colossales 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  restes.  Dans  l'igno- 
rance où  nous  sommes  à  cet  égard,  la  différence  de  niveau 
de  l'ancienne  plaine  et  de  Tactuelle  ne  peut  servir  à  dé- 
terminer l'exhaussement  séculaire  du  sol. 

Il  faut  donc  rechercher  l'époque  probable  de  l'établisse- 
ment des  monticules  factices  sur  lesquels  Thèbes  a  été 
bâti.  Des  observations  précises  prouvent  que,  dans  une 
période  d'une  certaine  durée ,  l'altération  de  la  vallée  de 
l'Egypte  est  à  peu  près  égale  à  l'exhaussement  moyen 
du  lit  du  Nil.  Le  nombre  adopté  par  Girard  paraît  être  de 
Om,i26  par  siècle.  Gomme  la  différence  de  niveau  dont  il 
s'agit  est  de  six  mètres ,  l'époque  cherchée  doit  remonter 
à  4,760  années  avant  la  date  donnée  par  Girard  (1799), 
c'est-à-dire  à  2,961  avant  l'ère  chrétienne ,  ou  environ 
458  après  le  déluge,  suivant  la  chronologie  des  Septante. 

Ge  fait  est  de  la  plus  haute  importance,  non-seulement 
en  ce  qu'il  donne  une  idée  de  la  mesure  de  l'élévation  du 
sol  de  l'Egypte,  mais  surtout  parce  qu'il  prouve  que  les 
monuments  de  cette  contrée  sont  postérieurs  au  déluge 
biblique,  même  en  admettant  que  la  ville  de  Thèbes,  dans 
laquelle  ils  étaient  compris,  existât  avant  cette  époque. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  lors  de  la  construc- 
tion des  monuments  de  Louqsor,  la  plaine  de  Thèbes  s'était 
déjà  élevée  de  deux  mètres  environ,  depuis  l'époque  des 
premiers  remblais  qui  y  avaient  été  faits.  Or,  cet  exhaus- 
sement a  exigé  à  peu  près  un  intervalle  de  seize  siècles  ; 
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pai'  conséquent,  les  monuments  de  Louqsor  remonteraient 
à  5, 1 60  ans  avant  l'ère  chrétienne,  ou  à  5,01 9  années  avant 
l'époque  actuelle  (1859). 

Sans  doute,  ce  sont  de  sunples  conjectures  ;  mais  elles 
sont  renfermées  dans  des  limites  de  probabilité  assez 
étroites  pour  qu'on  y  ait  quelque  confiance.  On  le  doit  d'au- 
tant plus  que ,  quoique  les  dépôts  séculaires  doivent  va« 
rier  et  varient  en  effet  d'épaisseur,  suivant  que  ces  dépôts 
sont  placés  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables  des 
digues  ou  des  plaines,  ces  différences  d'épaisseur  ne  sont 
que  temporaires.  Les  causes  qui  les  ont  produites  tendent 
à  les  faire  disparaître,  et  concourent  à  ramener  à  l'identité 
l'exhaussement  du  Nil  et  celui  de  la  vallée. 

Les  observations  de  Girard,  qui  donnent  à  l'élévation 
moyenne  de  la  vallée  de  l'Egypte  0n»,126  par  siècle,  con- 
firment l'opinion  des  anciens  sur  la  formation  du  sol  de 
cette  contrée.  Elles  assignent,  avec  le  degré  de  précision 
qu'on  peut  espérer  en  pareille  matière,  la  quantité  sécu- 
laire de  cet  exhaussement.  En  prenant  ce  point  conune 
démontré,  et  appréciant  avec  cette  donnée  l'espace  de 
temps  depuis  lequel  le  sol  a  commencé  de  s'élever,  il  faut 
distinguer  lesalluvions  des  temps  géologiques  des  atterris- 
sements  de  l'époque  actuelle  .Sans  cette  distinction,  on  risque 
de  confondre  des  phénomènes  de  dates  bien  différentes. 

Sans  doute,  le  sol  de  la  vallée  de  l'Egypte  s'exhausse  de 
plus  en  plus  par  les  dépôts  que  le  Nil  y  abandonne  ;  mais 
les  débordements  annuels  de  ce  fleuve  et  les  changements 
de  direction  auxquels  il  est  sujet,  ne  sont  pas  les  seules 
causes  qui  modifient  l'aspect  de  cette  contrée.  Les  vents 


214  — 

D'exercent  pas  une  moindre  inflaence,  pour  en  faire  va- 
rier les  limites  et  en  changer  la  surface. 

Les  sables  des  déserts  dépourvus  de  toute  végétation, 
qui  bordent  la  vallée  de  l'Egypte,  sont  d'une  extrême  mo- 
bilité. Us  le  doivent  à  la  température  élevée  qui  les  échauffe 
(+56o),  les  rayons  du  soleil  y  arrivant  presque  d'aplomb 
une  partie  de  l'année.  Cette  atmosphère  enljâmmée  enve- 
loppe en  quelque  sorte  les  régions  qui  occupent  toute 
l'étendue  de  l'Afrique ,  tandis  que  l'évaporation  conti- 
nuelle des  eaux  de  la  Méditerranée  entretient  à  une  tem- 
pérature plus  basse  la  partie  de  l'atmosphère  élevée  au- 
dessus  de  cette  mer.  Cette  diversité  de  chaleur  et  la 
tendance  à  l'équilibre  manifestée  dans  les  couches  d'air 
d'inégale  densité,  font  régner  à  peu  près  constamment  les 
vents  du  nord  sur  la  bande  septentrionale  de  l'Afrique. 

Les  sables  poussés  par  eux  arrivent  sur  les  bords  du 
Nil  ;  ils  ne  s'arrêtent  pas  sur  ses  rives  pour  y  former  des 
dunes.  Une  partie  est  jetée  dans  le  lit  du  fleuve  et  se 
trouve  entraînée  avec  lui;  les  matériaux  ainsi  charriés 
sont  de  deux  sorteç,  les  sables  et  les  limons.  Les  derniers 
changent  souvent  la  couleur  des  eaux  du  fleuve  et  parais- 
sent  provenir  des  régions  qu'il  parcourt  au-dessus  de  la 
dernière  cataracte. 

On  peut  juger  quelles  sont  celles  de  ces  circonstances 
qui  concourent  à  élever  le  sol  de  l'Egypte,  et  sont  sus- 
ceptibles d'une  appréciation  exacte. 

Les  atterrissements  qui  ont  couvert  une  grande  partie 
du  sol  de  la  basse  Egypte,  n'ont  pas  dû  commencer  à  une 
époque  fort  éloignée  ;  oar,  d'après  Dolomieu ,  ils  n'occu- 
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pent  pas  plus  de  100  lieues  carrées.  Ces  attorrisseknents 
sont  moius  considérables  que  ceux  des  grands  fleuves  du 
nouveau  Monde ,  dont  les  débcMrdements,  comme  ceux  du 
Nil,  ont  une  certaine  périodicité. 

Cependant  les  alluvions  des  embouchures  du  Mississipi, 
au  fond  du  golfe  du  Mexique ,  n'ont  pas  comblé  de  vastes 
espaces  de  terrains,  pas  plus  que  les  limons  entraînés  par 
les  fleuves  de  la  Plata  et  de  TÂmazone  au  Brésil ,  et  par 
rOrénoque.  Malgré  la  rapidité  de  leurs  eaux,  ces  fleuves, 
les  plus  grands  de  ceux  qui  parcourent  la  surface  ter* 
restre ,  n'ont  pas  produit  des  effets  bien  considérables. 
(iVoïc  95.) 

Cette  conséquence  résulte  également  du  peu  d'étendue 
occupée  par  les  dépôts  des  bois  flottés  que  le  Mississipi 
entraine  vers  son  embouchure,  ou  ceux  qui  se  produisent 
sur  les  côtes  des  mers  polaires. 

La  grandeur  des  alluvions  qui  ont  lieu  d'une  ma- 
nière constante  ne  dépend  pas  uniquement  de  l'espace  de 
temps  depuis  lequel  ils  s'opèrent,  mais  d'une  foule  d'au- 
tres circonstances.  Leur  étendue  est  influencée  par  la  vio- 
lence des  pluies,  qui  donnent  plus  d'activité  aux  courants 
des  fleuves ,  ainsi  que  par  la  friabilité  des  matériaux  sur 
lesquels  les  eaux  exercent  leur  action.  Il  en  est  de  même 
du  plus  ou  du  moins  d'encaissement  que  présentent  les 
rivières,  et  d'une  foule  d'autres  causes  tout  aussi  variables 
et  sur  lesquelles  il  n'est  pas  possible  d'établir  des  calculs 
précis. 

Ces  causes  ont  agi  avec  plus  d'intensité  lorsque  les 
atterrissements  des  fleuves  ont  commencé  à  se  former, 
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que  dans  les  temps  actuels.  Comment  dès-lors  pouvoir  en 
mesurer  Taction  d'après  les  effets  qu'elles  opèrent  de  nos 
jours?  En  suivant  une  pareille  marche,  on  anîve  à  des 
résultats  gigantesques  et  hors  de  proportion  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  monuments  et  les  traditions  historiques. 

On  a  supposé  qu'il  aurait  fallu  au  Nil  plus  de  quarante 
mille  ans  pour  transporter  les  terres  nécessaires  à  la  for- 
mation du  sol  de  l'Egypte.  Nous  adopterons ,  si  l'on  veut, 
cette  supputation;  mais  ce  que  nous  contesterons,  c'est 
que  ces  quarante,  mille  années  soient  postérieures  àTap- 
parition  de  l'homme. 

La  question  n*est  pas  de  savoir  depuis  quelle  époque  les 
alluvions  et  les  atterrissements  ont  commencé  à  se  former; 
mais  si  l'hoinme  est  apparu  sur  la  terre  antérieurement  à 
tout  dépôt  de  cette  nature?  Or,  les  faits  nous  apprennent 
que  les  couches  supérieures  des  terrains  tertiaires  sont  des 
formations  de  transport;  plusieurs  observateurs  les  ont 
confondues  à  tort  avec  les  atterrissements,  dont  la  date  et 
le  mode  de  dispersion  diffèrent  d'une  manière  essentielle. 

Les  couches  tertiaires  récentes,  composées  de  sables 
plus  ou  moins  pulvérulents,  sont  souvent  accompagnées 
par  des  graviers  et  des  cailloux  roulés ,  entraînés  dans 
le  bassin  de  l'ancienne  mer  par  les  fleuves  des  temps 
géologiques.  Ces  derniers  matériaux  ont  été  laissés. sur 
les  continents  lors  de  la  retraite  des  eaux  marines.  Ces 
sables,  dont  l'épaisseur  est  considérable,  ont  reçu  parfois 
le  nom  de  faluns,  lorsqu'ils  renferment  un  grand  nombre 
de  coquilles. 

Les  terrains  quaternaires,  formés  par,  des  couches  flavia- 
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tiles  d'une  faible  puissance  et  des  matériaux  de  transport, 
sont  surmontés  par  les  alluvions  récentes  et  les  atterrisse- 
ments  qui  appartiennent  à  Fépoque  actuelle. 

La  date  des  terrains  de  transport ,  si  importante  pour 
Thistoire  de  l'homme  et  du  relief  de  la  surface  de  la  terre, 
ne  sera  bien  connue  que  lorsqu'on  aura  distingué  la  partie 
de  ces  terrains  antérieure  auxatterrissements,  de  celle  qui 
leur  est  postérieure. 

Malgré  la  rapidité  de  la  formation  des  atterrissements , 
ils  n'ont  produit  nulle  part  de  grands  effets.  Quelques 
géologues  pensent  qu'en  évaluant  leur  conunencement  à 
six  mille  ans,  il  faut  supposer  qu'à  leur  origine  ils  se  dé- 
posaient avec  plus  de  promptitude  qu'aujourd'hui. 

Cette  conséquence  peut  se  déduire  des  recherches  de 
Dolomieu  et  de  Girard  sur  les  atterrissements  de  l'Egypte, 
d'Âstruc  sur  ceux  du  delta  du  Rhône ,  enfin  de  Deluc , 
Fortis,  Prony ,  Wiebecking  sur  les  alluvions  des  côtes  de 
la  mer  du  Nord,  de  la  Baltique,  de  l'Adriatique  et  de  la 
Hollande.  Leurs  observations  méritent  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'elles  ont  été  entreprises  dans  dés  pays  divers, 
à  des  époques  différentes,  sans  que  leurs  auteurs  se  soient 
communiqué  leurs  travaux.  Un  pareil  résultat,  déduit  de 
l'ensemble  de  leurs  recherches,  dont  l'accord  est  si  parfait 
avec  l'époque  assignée  au  renouvellement  du  genre  hu- 
main par  les  traditions  et  les  monuments  historiques,  en 
prouve  l'exactitude. 

L'observation  des  atterrissements  du  Nil  s'accorde  avec 

celles  que  l'on  a  faites  sur  le  Pô.  Ce  fleuve  dépose  une 

quantité  de  limons  d'autant  plus  grande,  qu'il  reçoit  plu- 
I.  19 
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sieurs  rivières  telles  que  la  Trébie,  le  Tare  et  le^  Reno. 
Il  déborde  rarement,  mais  il  n'exbausse  jamais  ses  bords, 
tandis  qu'il  élève  constamment  son  lit.  Comme  par  suite 
de  sa  rapidité  il  entraîne  les  limons,  qui  ne  peuvent  sé- 
journer sur  ses  rives,  on  est  obligé  de  le  contenir  par  des 
digues  puissantes. 

Le  Pô  dépose  des  ensablements  si  considérables ,  qu'à 
son  embouchure  les  alluvions  empiètent  sur  la  mer  Adria- 
tique d'environ  50  mètres  par  année  ;  aussi  est-on  peu 
surpris,  d'après  leur  abondance^  que  la  ville  d'Adria,  bâtie 
après  le  siège  de  Troie,  il  y  a  près  de  trois  mille  ans,  sur 
le  rivage  de  la  mer,  en  soit  distante  d'environ  six  lieues. 
Une  autre  cause  y  a  contribué ,  c'est  qu'auprès  des  em- 
bouchures du  Pô  la  mer  est  peu  profonde.  Les  atterris- 
sements  gagnent  plus  vite  sur  elle  et  s'étendent  aussi  en 
peu  de  temps,  de  manière  à  couvrir  promptementde  vastes 
étendues  de  terrains. 

En  examinant  leur  grandeur,  on  a  supposé  que  toute  la 
partie  supérieure  de  la  vallée ,  depuis  la  mer  Adriatique 
jusqu'à  Turin,  devait  être  primitivement  un  golfe  profond, 
et  que  le  sol  actuel ,  sur  un  espace  de  plus  de  80  lieues, 
était  entièrement  formé  par  les  matériaux  que  le  fleuve 
charrie.  La  plupart  de  ces  matériaux,  composés  de  sables, 
de  marnes,  de  cailloux  roulés,  arrachés  aux  pentes  des 
Alpes  et  des  Apennins,  appartiennent  aux  temps  géologi- 
ques; ils  ne  peuvent  donc  pas  nous  apprendre  la  date  à 
laquelle  le  Pô  a  commencé  à  déposer  des  limons  ;  seule- 
ment, d'après  les  effets  susceptibles  d'être  soumis  au  calcul, 
cette  date  ne  peut  remonter  très-haut,  malgré  la  rapidité 
du  fleuve. 
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Toutefois  les  atterrissements  s'opèrent  d'une  manière  si 
irréguliére,  qu'il  est  difficile  d'asseoir  sur  eux  des  calculs 
bien  rigoureux.  Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  se  rap- 
peler un  fait  dont  la  vérification  est  facile.  Il  y  a  à  peine  une 
soixantaine  d'années  qu'une  tour,  dite  de  Terre-Neuve, 
près  d'Aigues-Mortes  (Gard),  bâtie  d'abord  sur  la  teiTe 
ferme,  se  trouvait  à  une  petite  demi-lieue  du  rivage;  elle 
est  maintenant  à  plus  de  deux  lieues  en  mer. 

Un  pareil  changement  de  position  semblerait  avoir  exigé 
un  espace  de  temps  plus  long  que  la  date  que  nous  donnent 
les  faits  historiques.  Si  ces  derniers  n'étaient  pas  bien  pré- 
cis, une  pareille  différence  dans  la  situation  de  cette  tour 
aurait  pu  être  l'objet  de  plus  d'une  méprise.  On  aurait, 
peut-être,  supposé  que  la  mer  avance  sur  les  continents , 
tandis  que  cet  effet  est  purement  local. 

Ce  changement  est  la  suite  des  variations  que  les  fleuves 
apportent  à  la  forme  du  littoral  des  continents.  Il  est  ici 
produit  par  les  atterrissements  du  Rhône,  ainsi  que  le 
prouve  la  comparaison  des  modifications  qu'il  a  opérées 
sur  le  littoral  situé  au-dessous  de  son  embouchure  ,  avec 
le  peu  de  différence  qu'a  éprouvée  celui  qui  est  au-dessus. 
Ce  dernier,  depuis  Strabon  et  Pomponius  Mêla,  n'a  subi 
presque  aucun  changement;  tandis  qu'il  en  est  autrement 
de  la  partie  de  la  côte  inférieure  à  ce  fleuve. 

Cet  effet  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  atterris- 
sements du  Rhône  sont  plus  considérables  que  ceux  du 
Pô.  En  effet,  d'après  la  position  actuelle  de  la  Fossa  ma- 
riana,  les  alluvions  de  ce  fleuve  sont  si  faibles  que  l'on 
a  évalué  à  mille  mètres  seulement  le  terrain  que  depuis 
1 ,900  ans  elles  ont  gagné  sur  le  rivage  de  la  Méditerranée. 
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Ce  n'est  pas  cependant  à  leur  action  que  Ton  d«t  at- 
tribuer Tëloignement  d'Âigues-Mortes  de  la  côte,  car  il  est 
douteux  que  du  temps  de  saint  Louis  cttte  ville  ait  été 
réellement  un  port  de  mer.  Les  vaisseaux  du  roi  étaient 
si  peu  de  haute  proportion ,  que  les  canaux  rapprochés 
d'Aigues-Mortes  et  qui  communiquent  avec  la  mér,  pou- 
vaient très-bien  les  contenir.  Ce  que  nous  avons  dit  delà 
tour  de  Terre-Neuve,  peu  éloignée  de  ce  prétendu  port , 
prouve  que  malgré  les  limons  amenés  par  le  Rhône,  la 
mer  s'avance  vers  l'intérieur  des  terres,  dans  cette  partie 
des  côtes  de  la  Méditerranée.  Cet  effet,  purement  local , 
n'en  est  pas  moins  réel.  D'après  ce  fait,  la  Méditerranée 
aurait  plutôt  gagné  vers  Aigues-Mortes  qu'elle  ne  s'en  serait 
éloignée,  si  d'autres  faits  ne  semblaient  annoncer  que  la 
position  de  cette  ville  n'a  pas  sensiblement  varié  depuis 
cette  époque.  {Note  94.) 

On  peut  citer  la  plaine  du  Roussillon  comme  un  exemple 
du  peu  d'effet  produit  par  les  atterrissements  actuels;  ce- 
pendant cette  plaine  est  traversée  dans  sa  plus  grande 
étendue  par  trois  rivières  torrentielles,  la  Gly,  la  Tet  et  le 
Thec.  Malgré  l'abondance  des  limons  qu'elles  entraînent , 
leurs  effets  sont  encore  presque  insensibles. 

Les  années  1829  et  4856,  fameuses  par  la  violence  des 
inondations,  peuvent  être  citées  comme  une  preuve  que 
ce  n'est  pas  toujours  sur  le  temps  que  l'on  doit  se  fonder 
pour  apprécier  leur  action.  Dans  le  mois  d'août  de  l'année 
1829,  le  quart  de  l'étendue  de  l'Ecosse  fut  ravagé  et  bou- 
leversé par  une  inondation  subite.  Trois  jours  de  pluie,  le 
2,  le  5  et  le  4  août,  suffirent  pour  faire  sortir  les  rivières 


de  leur  lit  et  former  un  océan  du  vaste  bassin  où  elles 
s'étaient  étendues.  Par  suite  de  la  violence  de  leurs  eaux, 
les  routes,  les  villes,  les  plantations,  les  forêts,  tout  dis- 
parut et  fut  entraîné  au  loin.  (Note  95.) 

Des  routes  de  plus  de  dix  lieues  d'étendue  furent  tout  à 
fait  détruites,  des  ponts  de  granit,  bâtis  sur  le  roc,  furent 
brisés  et  réduits  en  éclats;  les  plus  riches  pâturages  furent 
convertis  en  plaines  de  sable;  les  forêts  déracinées  suivirent 
le  cours  des  eaux  sauvages  qui  les  avaient  enlevées  du  sol 
où  elles  avaient  longtemps  prospéré.  Le  comté  de  Moray, 
où  c&  terrible  fléau  étendit  ses  ravages,  présentait  partout 
rimage  de  la  désolation  et  de  la  mort.  ' 

Parmi  les  faits  les  plus  extraordinaires  produits  par  cette 
inondation,  on  peut  citer  le  précipice  qu'elle  creusa  auprès 
du  château  de  Relagas.  Cet  escarpement  de  56  mètres 
fut  taillé  perpendiculairement  dans  le  roc,  par  la  violence 
du  torrent  et  l'action  des  blocs  de  roches  qu'il  entraînait 
dans  sa  course  rapide  ' . 

La  grandeur  des  alluvions  opérées  par  ce  phénomène, 
et  la  cascade  qui  en  a  été  la  suite,  démontrent  que  de  pa- 
reils ravages  n'exigent  pas  toujours  de  longs  espaces  de 
temps. 

Il  est  difficile  d'en  douter,  lorsqu'on  porte  son  attention 
sur  les  atterrissements  foraiés  à  la  même  époque  par  les 
débordements  de  la  Neva.  Mais  faut-il  aller  chercher  des 
exemples  si  loin,  lorsque  pendant  les  années  4829  et 
i 856,  de  pareils  effets  ont  été  si  nombreux  dans  toutes 
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les  parties  de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France? 
Les  faits  qui  se  sont  passés  à  ces  différentes  époques  dé- 
montrent que  rétendue  de  leurs  dépôts  dépend  bien  plus 
de  la  violence  de  la  cause  qui  les  opère,  que  de  la  lon- 
gueur du  temps  qu'ils  ont  mis  à  se  formera 

Nous  citerons  encore  la  terrible  inondation  qui ,  en 
i858,  ravagea  la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie;  oc- 
casionnée par  la  prompte  chute  des  glaces,  elle  s'étendit 
depuis  Gran  jusqu'au-dessous  de  Pesth.  Les  principaux 
désastres  eurent  lieu  auprès  de  cette  dernière  ville;  les  blocs 
de  glace,  en  y  stationnant,  s'y  amoncelèrent  au  point 
d'arrêter  le  cours  des  eaux.  Par  suite  de  ces  circonstances, 
une  partie  de  la  capitale  de  la  Hongrie  fut  à  peu  près 
détruite. 

De  pareilles  catastrophes  paraissent  s'être  produites  sûr 
une  grande  échelle,  dans  les  premiers  temps  historiques; 
aussi  les  eaux,  en  arrivant  parfois  à  des  hauteurs  extra- 
ordinaires, ont  opéré  des  dépôts  qui,  à  raison  de  leur 
élévation ,  semblent  avoir  été  soulevés  postérieurement  à 
leur  formation. 

Il  est  enfin  un  autre  phénomène  dont  les  résultats  sont 
souvent  si  terribles,  que  si  on  en  mesurait  la  grandeur 
sans  faire  attention  à  la  cause  qui  les  a  opérés,  on  les  sup- 
poserait avoir  exigé  des  siècles.  Ce  phénomène  est  celui 
des  trombes.  On  peut  citer  comme  un  exemple  de  la  vio- 


^  L'inondation  qui ,  en  1856 ,  ravagea  la  plus  grande  partie  delà 
France  et  de  l'Europe,  fut  si  terrible  et  si  générale ,  qu'elle  attira 
l'attention  des  principaux  souverains,  qui  distribuèrent  des  sommes 
considérables  pour  subvenir  aux  premiers  besoins  des  inondés. 
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lencede  pareils  débordements,  l'inoadation  qui,  en  1839, 
a  ravagé  le  district  d'Uzès  (  Gard  ).  Pour  s'en  faire  une 
idée,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  il  tomba  sur  ce  malheureux  canton  près  de  On,488 
(iS  pouces)  d'eau.  , 

Les  irruptions  des  eaux  qui,  en  4840  et  i886,  ont 
désolé  les  vallées  de  la  Loire,  de  l'Arve,  de  la  Saône  et 
du  Rhône ,  sont  encore  une  preuve  que  ce  n'est  pas  uni- 
quement d'après  le  temps  que  l'on  peut  en  calculer  les 
résultats.  En  effet,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  les 
plaines  les  plus  vastes  ont  été  couvertes  de  couches  épaisses 
de  limons  et  d'une  énorme  quantité  de  cailloux  roulés  ; 
des  villes  considérables  ont  vu  non-seulement  leurs  rues 
envahies  par  plusieurs  mètres  d'eau,  mais  des  édifices 
renversés  par  la  violence  des  courants. 

Les  effets  des  inondations  actuelles,  quelque  considérables 
qu'elles  paraissent,  sont  bien  faibles  à  côté  de  ceux  qui  ont 
été  produits  avant  les  temps  historiques.  Aussi,  en  consi- 
dérantl'accumulàtion  des  débris  qui  entourent  le  pied  des 
hautes  montagnes,  et  le  peu  de  progrès  fait  par  les  rivières 
pour  combler  les  lacs  à  travers  lesquels  elles  s'écoulent , 
on  est  bientôt  convaincu  que  les  temps  historiques  suffisent 
pleinement  pour  s'en  rendre  compte. 

En  mesurant  l'augmentation  du  delta  des  rivières  où  le 
terrain  gagne  sur  la  mer  à  l'embouchure  des  fleuves,  par 
le  dépôt  graduel  des  terres  et  des  limons  qu'ils  entraînent 
avec  eux  dans  leur  cours,  on  peut  arriver  à  la^date  de  la 
dernière  révolution  qui  a  ravagé  la  surface  du  globe.  On 
peut  même,  d'après  les  faits  historiques,  déterminer  à  une 
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date  donnée  la  distance  de  la  mer  à  la  tête  du  delta,  et 
calculer  ainsi  son  augmentation  annuelle.  Si  Ton  compare 
cet  espace  avec  l'étendue  totale  du  territoire  qui  doit  soa 
existence  à  la  rivière,  il  est  facile  d'évaluer  le  temps  depuis 
lequel  elle  coule  dans  son  lit  actuel. 

Le  delta  du  Rh(Jne,  comme  Astruc  Ta  prouvé  en  com- 
parant son  état  présent  avec  )es  récits  de  Pline,  de  Pom- 
ponius  Mêla  et  de  Strabon ,  a  augmenté  d'environ  neuf 
milles  depuis  l'ère  chrétienne.  Celui  du  Pô  a  été  étudié  avec 
soin  par  Prony.  D'après  ses  observations ,  le  niveau  du 
fleuve  est  aujourd'hui  plus  élevé  que  les  toits  des  maisons 
de  Ferrare.  Les  atterrissements  ont  gagné  de  douze  mille 
mètres  sur  la  mer  depuis  i604 ,  ce  qui  donne  une  aug- 
mentation d'environ  70  mètres  par  année  pendant  les  deux 
derniers  siècles ,  marche  qui ,  rapportée  à  des  époques 
peu  éloignées,  se  trouverait  beaucoup  plus  rapide.  La 
ville  d'Adria,  qui  a  donné  son  nom  à  l'Adriatique,  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  maintenant  reculée  de  la  mer  de 
plus  de  dix-huit  milles. 

L'accroissement  ou  l'augmentation  du  delta  des  fleuves 
peut,  dans  certaines  circonstances,  être  considéré  comme 
un  chronomètre  qui  permet  de  juger  depuis  quelle  époque 
les  causes  actuelles  ont  commencé  d'agir  avec  l'intensité 
que  nous  leur  voyons  aujourd'hui.  Leurs  avancements  et 
leurs  progrès  attestent  la  dégradation  des  continents;  on 
peut  s'en  servir  comme  d'une  sorte  d'évaluation  propre  à 
nous  fixer  sur  le  commencement  de  Tépoque  historique. 
M.  Élie  de  Beaumont,  ea  discutant  les  diverses  mesures 
ccmnues,en  a  conclu  que  les  temps  actuels,  qui  sont  à  la 
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fois  Fère  des  dunes  et  des  deltas ,  ne  datent  que  d'une 
époque  peu  éloignée. 

Ainsi ,  parmi  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  Médi- 
terranée, Prony  a  reconnu  que  le  Pô  s'était  avancé  de 
70  mètres  par  année  dans  les  deux  derniers  siècles.  Le 
delta  du  Rhône  parait  se  prolonger  en  avant  de  50  mètres 
par  année  suivant  les  uns ,  et  de  60  suivant  d'autres. 
Enfin^M.  Rozet,  en  mesurant  le  delta  du  Tibre ,  a  trouvé 
un  avancement  de  5m,995  en  moyenne  par  année.  Ge 
chiffre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  fourni  par  le  Nil , 
dont  les  bouches  ne  s'avancent  que  de  quatre  mètres  an- 
nuellement. M.  Rozet  a  tenu  compte,  dans  la  détermination 
qu'il  a  faite  du  niveau  moyen  de  la  mer  à  l'embouchure 
du  canal  de  Fiumicino,  des  nivellements  géodésiques  qu'il 
avait  exécutés  dans  ces  parages.  Il  a  fait  remarquer  qu'il 
existe  dans  cette  localité  une  marée  régulière  dont  la 
hauteur  ordinaire  varie  entre  On»,25  et  0^,30*. 

Ces  exemples  ne  permettent  pas  d'accorder  une  longue 
période  à  l'action  des  rivières.  Des  fleuves  qui  entraînent 
avec  eux  des  dépôts  si  considérables  que  leur  augmen- 
tation annuelle  est  presque  visible,  ne  peuvent  pas  avoir 
exigé  des  milliers  d'années  pour  atteindre  leur  niveau 
actuel. 

M.  Gervais  de  la  Bize  est  arrivé  au  même  résultat ,  en 
cherchant  à  reconnaître  l'époque  de  la  retraite  de  la  mer 
ou  l'extension  de  la  terre  par  les  dépôts  de  l'Orne ,  au 

'  Comptes^rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  Tom.  XXXV,  pag.  960 ,  27  décembre  1852. 
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moyen  des  monuments  érigés  à  des  époques  connues.  Cet 
observateur  en  a  conclu  que  ces  dépôts  n'avaient  pas  com- 
mencé à  opérer  leurs  effets  depuis  plus  de  six  mille  ans*. 

L'action  des  eaux  courantes  examinées  sous  ce  point  de 
vue,  conduit  toujours  au  même  résultat,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  s'exerce  pas  sur  les  continents  depuis  des  temps  très- 
reculés.  Ainsi,  les  sédiments  du  Rhône  qui  se  déposent 
dans  le  lac  de  Genève,  sont  transportés  aujourd'hui  à  un  ^ 
mille  et  demi  (un  peu  plus  d'une  demi-lieue)  au-delà 
du  canton  où  ils  s'accumulaient  au  x»  siècle ,  et  à  six 
milles  (deux  lieues  environ)  du  point  où  le  delta  se  forma 
originairement.  On  pourrait  prévoir,  d'après  ces  données, 
l'époque  à  laquelle  le  lac  sera  comblé ,  et  par  suite  le 
moment  où  la  distribution  des  eaux  se  trouvera  subitement 
changée.  En  effet,  dès  que  le  comblement  sera  effectué, 
les  sables  et  les  limons  venant  des  Alpes  ,  au  lieu  de  se 
déposer  prés  de  Genève,  seront  transportés  à  près  de  200 
milles  (  70  lieues  environ  )  plus  au  Sud,  à  l'endroit  où  le 
Rhône  entre  dans  la  Méditerranée. 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  puisque  le  travail  de  comble- 
ment est  si  peu  avancé,  son  commencement  ne  doit  pas 
remonter  très-haut. 

Il  en  est  de  même  des  atterrissements  qui  se  forment  ^ 
auprès  des  deltas  des  grands  fleuves,  comme  ceux  du  Gange 
et  de  rindus.  Les  limons  charriés  par  ces  cours  d'eau 
n'arrivent  à  la  mer  que  par  un  seul  bras.  Lorsque  celui-ci 

>  Ce  fait  intéressant  a  été  consigné  par  M.  Gervais  de  la  Bize , 
dans  un  écrit  qu'il  a  publié  sous  le  titre  suivant:  Accord  àe  to 
Genèse  avec  la  géologie,  Gaen,  1803,  pag.  75. 
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est  comble,  les  sédiments  sontfprcés  de  se  frayer  une  nou- 
velle issue  par  un  autre  bras  du  fleuve.  Us  arrivent  ainsi 
dans  la  mer,  à  une  distance  de  50  ou  i  00  milles  (20  ou 
40  lieues)  ^u  point  où  ils  avaient  commencé  à  se  déposer. 
Comme  peu  de  ces  bras  sont  comblés  dans  les  lieux  où 
les  rivières  transportent  la  plus  grande  quantité  des  limons, 
leur  action  n'a  pas  dû  s'exercer  depuis  des  temps  bien 
éloignés  de  l'époque  actuelle. 

II.  De  la  chute  de  l'eau  sur  la  surface  des  continents. 

On  a  cru  avoir  une  mesure  du  temps  dans  les  change- 
ments produits  à  la  surface  du  sol  par  certaines  chutes 
d'eau.  Le  creusement  formé  par  plusieurs  cascades  sur  les 
roches  qu'elles  parcourent  étant  proportionnel,  jusqu'à  un 
certain  point,  au  temps  pendant  lequel  les  eaux  courantes 
ont  exercé  leur  action,  on  peut,  en  comparant  les  effets 
qu'ils  opèrent  dans  un  temps  donné ,  arriver  jusqu'à  la 
date  de  leur  origine. 

On  est  parti  de  ce  principe  pour  étudier  les  grandes 
chutes  d'eau  ;  on  a  cherché  à  reconnaître  par  l'obïervation 
directe  l'époque  où  elles  ont  commencé  leur  action.  La 
cascade  de  Niagara  a  sous  ce  point  de  vue  attiré  particu- 
lièrement l'attention. 

Le  lac  Érié,  supérieur  au  lac  Ontario,  communique  avec 
le  dernier  au  moyen  de  la  rivière  de  Niagara,  qui,  aux 
deux  tiers  de  son  cours,  produit  la  cascade  connue  sous 
le  même  nom.  Cette  chute  d'eau  n'a  pas  moins  de  cinquante 
lûètres  de  hauteur.  Comme  l'escarpement  du  haut  duquel 


se  précipite  le  Niagara  fait  une  saillie  en  avant  des  rochers 
coupés  à  pic ,  on  peut  passer  au-dessous  de  cette  cascade 
et  en  admirer  l'effet. 

Le  sommet  de  l'escarpement  est  recouvert  par  une 
couche  calcaire  assez  épaisse  ;  elle  n'a  pour  tout  support 
que  des  bancs  d'un  terrain  marneux  qui  se  désagrège  fa- 
cilement. D'après  cette  disposition ,  le  terrain  inférieur 
s'excave  par  derrière  la  cascade,  et  laisse  en  surplonib  le 
plateau  calcaire  du  haut  duquel  le  fleuve  se  précipite.  Le 
poids  des  eaux  fait  que  le  plateau  ainsi  dégarni  à  sa  base 
s'éboule  dans  le  ravin  inférieur. 

Il  en  est  du  fleuve  comme  d'une  nappe  d'eau  qu'on 
laisserait  tomber  sur  une  table  de  marbre  et  qui  se  verse- 
rait à  l'un  de  ses  bords.  A  la  longue ,  elle  creuserait  une 
rigole  qui  tracerait  dans  la  table  une  entaille  de  plus  en 
plus  profonde.  La  cataracte  agit  de  la  même  manière; 
mais  la  vitesse  avec  laquelle  l'eau  ronge  son  déversoir 
est  inconnue.  On  ignore  également  si  le  rocher  calcaire 
sur  lequel  elle  s'écoule  a  toujours  eu  la  même  dureté,  et 
si  les  eaux  du  fleuve  n'entraînent  pas ,  aux  époques  de 
leur  débordement,  des  cailloux  roulés  qui  augmentent 
nécessairement  leur  action.  Malgré  cette  ignorance,  on  a 
cru,  sur  le  récit  de  quelques  vieillards  qui  disent  avoir  vu 
dans  leur  jeunesse  des  arbres  et  d'autres  objets  fixés  sur  le 
rivage  plus  rapproché  du  lac  Ontario,  pouvoir  évaluer  ce 
déplacement  et  le  porter  à  environ  35  mètres  (100  pieds) 
par  an. 

Estimant  ensuite  la  longueur  totale  du  ravin,  dans  son 
état  actuel,  à  environ  40,000  pieds,  on  a  supposé-qu'il 
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avait  fallu  é^OGO  ans  à  la  cascade  pour  parvenir,  du  point 
d^où  elle  est  partie,  à  celui  où  elle  est  arrivée  maintenant. 
Énoncer  de  pareils  calculs ,  c'est  en  démontrer  la  futi- 
lité; mais,  fussent-ils  exacts,  ils  ne  reculeraient  pas  la  date 
de  Tapparition  de  l'homme ,  en  ne  les  faisant  remonter 
même  que  jusqu'à  cette  époque.  Mais  qui  doute  qu'avant 
les  temps  historiques ,  les  eaux  courantes  n'aient  exercé 
leur  action  sur  la  surface  de  la  terre,  et  même  avec  plus 
d'intensité  qu'actuellement? 

Sans  doute,  la  chute  du  Niagara  avait  lieu  autrefois  à  la 
hauteur  de  Queenstown  ;  néanmoins,  par  l'action  de  l'eau 
sur  la  pierre,  elle  a  considérablement  reculé  et  s'est  rap- 
prochée du  lac  Érié,  puisqu'elle  s'est  écartée  du  lac  On- 
tario ,  dont  elle  épanche  les  eaux.  Les  efforts  tentés  pour 
évaluer,  d'après  la  marche  de  ce  recul  (observé  depuis 
environ  cinquante  ans),  le  temps  qui  a  été  nécessaire  à  la 
coupure  des  roches  calcaires  et  faire  déborder  le  lac,  ont 
été  sans  résultats. 

Aussi  les  géologues  anglais,  et  entre  autres  le  profes- 
seur Roger,  ont  nié  cet  effet  des  eaux;  ils  ont  attribué  à  un 
immense  courant ',  le  creusement  de  la  gorge  profonde  ' 
dans  laquelle  coule  le  Niagara.  Les  énormes  blocs  de 
siénite  qui  ont  occasionné  dans  le  lit  de  la  rivière  de  nom- 
breux rapides,  permettent  d'en  reconnaître  la  direction. 
D'après  ces  observateurs,  tout  ce  que  peut  produire  le 
,  creusement  actuel  se  borne  à  un  chenal  incliné. 

Lorsqu'on  considère  la  manière  dont  l'excavation  con- 
tinue, le  tout  semble  avoir  été  creusé  de  la  même  manière, 
d'autant  que  l'ensemble  de  la  gorge  parait  avoir  la  même 
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origine.  Cette  circonstance  ne  fait  pas  cependant  qne  Tac* 
tion  des  terrains  de  transport  anciens  ait  été  sans  effet  sur 
un  pareil  creusement.  Mais  ce  n'est  point  la  force  de  la 
masse  d'eau  tombant  avec  violence  sur  les  roches  calcaires, 
qui  les  désagrège  et  les  détruit  ;  car  cette  eau  se  résout 
en  une  poussière  fine  et  ténue  ,  dont  Faction  directe  est 
presque  sans  influence. 

Elle  parait  en  effet  dépendre  d'une  tout  autre  cause. 
Au-dessous  du  lias  on  observe  des  marnes  schisteuses  qui, 
très-avides  d'eau  ,  en  absorbent  des  quantités  considéra- 
bles. Lorsque  la  sécheresse  ou  la  gelée  arrive ,  les  marnes 
se  dilatent  et  leurs  débris  sont  entraînés  dans  le  ravin  in- 
férieur. Sans  doute ,  les  roches  calcaires  résistent  davan- 
tage à<;es  influences  9  mais  privées  de  leurs  supports  elles 
s'éboulent  avec  eux  ;  elles  sont  ainsi  continuellement  en- 
traînées dans  le  gouffre  que  les  eaux  ont  creusé  à  leur  pied. 

Gomme  les  couches  calcaires  sont  horizontales  et  que 
leur  épaisseur  est  partout  la  même,  cet  effet  se  continuera 
probablement  jusqu'à  ce  que  le  lac  Ontario  soit  atteint.  La 
rapidité  de  l'érosion  tient  à  tant  de  causes  accidentelles, 
que  M  Gibson  a  jugé,  d'après  l'inspection  des  lieux,  qu'il 
serait  difficile  d'établir  quelques  conjectures  probables  sur 
sa  marche  future  et  encore  moins  pour  les  siècles  passés. 

Les  cinquante  années  depuis  lesquelles  l'attention  a  été 
fixée  sur  ce  phénomène,  n'ont  foujni  aucune  donnée  suffi- 
sante pour  en  évaluer  les  progrès.  Gomment  asseoir  des 
calculs  précis  sur  des  circonstances  aussi  variables  que 
l'action  des  milieux  extérieurs,  et  particuUèrement  celle 
des  agents  atmosphériques  ? 
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La  différence  de  dureté  des  couches  sur  lesquelles  agis- 
sent les  eaux  courantes,  y  met  également  obstacle.  Ces 
diverses  causes  ne  donnent  aucune  prise  à  une  pareille 
évaluation;  elles  ne' sauraient  nous  éclairer  sur  la  date  à 
laquelle  les  eaux  de  la  rivière  du  Niagara,  alimentées  par 
le  lac  Érié,  ont  commencé  à  s'écouler  et  à  former  la  cas- 
cade dont  la  chute,  du  côté  de  TAmérique,  est  de  164 
pieds  anglais,  et  du  côté  du  Canada,  seulement  de  158. 

Les  géologues  américains  supposent  que,  lors  même 
que  la  bamère  calcaire  viendrait  à  être  complètement  cou- 
pée, les  eaux  du  lac  continueraient  toujours  à  s'écouler, 
seulement  avec  une  plus  grande  vitesse.  L'inondation  dont 
les  plames  voisines  seraient  menacées,  n'aurait  pas  cepen- 
dant les  funestes  conséquences  qu'on  avait  supposées. 

Les  eaux  de  la  rivière  du  Niagara  ne  paraissent  pas  , 
dans  l'état  acluel  des  choses ,  éprouver  de  variation  sen- 
sible dans  leur  niveau,  par  l'effet  des  pluies  ;  il  en  est  de 
même  de  la  cascade.  Il  y  a  d'autant  moins  de  doutes  à 
cet  égard  que ,  d'après  le  dire  unanime  des  habitants,  le 
volume  des  eaux  de  la  cascade  du  Niagara  reste  à  peu 
près  le  même ,  quoique  le  lac  Érié  qui  l'alimente  reçoive 
un  grand  nombre  de  rivières.  Plusieurs  de  ces  cours 
d'eau  proviennent  des  lacs  supérieurs,  dont  le  nombre  et 
l'étendue  sont  des  plus  considérables. 

Un  fait  positif,  qui  n'a  point  attiré  l'attention  des  habi- 
tants, peut-être  parce  qu'ails  n'en  ont  pas  compris  la  portée, 
démontre  l'exactitude  des  observations  précédentes.  Auprès 
de  la  chute  d'eau,  tout  à  fait  aux  bords  du  rocher  duquel 
part  la  cascade,  on  voit  des  plantes  de  la  plus  belle  venue; 
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elles  y  prospèrent ,  parce  qu'elles  trouvent  dans  cette  lo- 
calité une  certaine  quantité  de  terre  végétale.  Cette  terre 
et  les  herbes  qui  la  couvrent  ne  s'y  maintiendraient  cer- 
tainement pas,  si  les  eaux  du  .Niagara  éprouvaient ,  de 
grandes  crues  et  entraînaient  avec  elles  des  blocs  de  rochers 
ou  des  cailloux  roulés. 

Il  en  est  de  ces  végétaux  comme  de  ceux  qui  tapissent 
les  roches  éboulées  placées  à  la  sortie  de  la  source  de 
Vaucluse.  Malgré  l'impétuosité  et  l'abondance  des  eaux 
qui  en  découlent,  elles  n'arrachent  nullement  les  tapis  de 
verdure  qui  couvrent  les  rochers ,  parce  qu'elles  n'en- 
traînent avec  elles  ni  galets  ni  roches  fragmentaires.  Ces 
faits  se  présentent  fréquemment.  Si  nous  avons  cité  la 
fontaine  de  Vaucluse  comme  un  exemple,  c'est  parce  qu'elle 
offre  le  plus  grand  volume  d'eau  sortant  d'un  même  point, 
et  que,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut  rien  lui  comparer. 

Les  roches  éboulées  s'arrêtent  à  Niagara,  avant  la  cas- 
cade; elles  y  produisent  de  nombreux  tourbillons  et  des 
rapides  qui  rendent  la  rivière  non  navigable  depuis  le  lac 
Érié  jusqu'à  Whirtpool.  Depuis  cette  localité  jusqu'au  lac 
Ontario,  le  Niagara  est  navigable.  Dans  cette  partie  les 
eaux  sont  calmes ,  quoique  profondément  encaissées,  et 
quoique  les  bords  de  la  rivière  soient  escarpés.  Cet  effet 
n'a  pas  lieu  au-dessus,  où  les  eaux  sont  agitées  par  suite 
de  leur  impétuosité,  et  où  il  existe  de  nombreux  blocs  de 
roches  entraînées  par  les  anciens  courants. 

Par  une  attention  digne  de  la  sagacité  des  Anglais,  le 
propriétaire  de  l'île  des  Chèvres  (Goat  Island)^  en  éta- 
blissant un  jardin  auprès  de  la  cascade,  a  eu  le  soin  de 
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la  laisser  dans  son  état  primitif,  telle  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  sa  découverte. 

On  rencontre  de  nombreux  lacs  au-dessus  delà  cascade 
du  Niagara  ;  il  en  existe  également  au-dessous  :  tel  est  TOn- 
.tarie  dans  lequel  s'écoulent  les  eaux  de  la  rivière  de  ce  nom 
qui  alimente  la  fleuve  Saint-Laurent.  Cette  longue  série 
de  lacs  semble  avoir  été  formée  par  un  courant  immense. 
On  en  retrouve  encore  depuis  la  rivière  Mackensie  jus- 
qu'aux frontières  septentrionales  de  la  Pensylvanie.  On  ne 
peut  attribuer  leur  creusement  aux  eaux  actuelles,  môme 
en  douMant  leur  force  érosive,  qui  n'est  considérable  que 
lorsqu'elle  est^idée  par  des  cailloux  ou  des  roches  frag- 
mentaires. 

Les  blocs  roulés  granitiques  ou  volcaniques  que  l'on 
retrouve  partout  dans  cet  intervalle,  indiquentque  la  masse 
d'eau  qui  a  formé  ces  profonds  bassins  doit  se  rapporter 
aux  temps  géologiques.  D'un  autre  c6té,  leur  distribution 
démpntre  qu'ils  sent  provenus  de  l'océan  Pacifique.  Le 
courant  qui  les  a  disséminés  se  décharge  en  majeure 
partie  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  du  Mexique.  Aussi 
}es  débris  des  formations  qu'il  a  transpoitées  couvrent  le 
sol, sur  les  bords  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  jusqu'à  Natchez 
.  vers  le  Sud. 

Énoncer  des  faits  aussi  gigantesques ,  c'est  faire  com- 
prendre que  les  causes  actuelles  sont  impuissantes  pour 
en  produire  d'analogues.  Dès-lors,  puisqu'ils  se  rapportent 
aux  époques  géologiques,  comment  asseoir  sur  eux  des 
calculs  propres  à  déterminer  la  date  de  la  venue  de 
l'hoomie? 

I.  20. 
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Ce  qae  bous  disons  de  la  cascade  du  Niagara  s'appliqae 
à  toutes  les  chutes  d'eau.  Les  mêmes  circonstances  se  re- 
présentent dans  les  cascades  de  Gavamie  (France)  et  de 
la  Staubach  (Suisse),  qui  font  un  saut  perpendiculaire  à 
peu  près  comme  les  cataractes  du  Missouri,  de  rOrénoque 
et  du Parana  (Amérique).  Ces  cascades  forment  une  suite 
de  ressauts  plus  ou  moins  considérables  disposés  par  étages. 
Les  unes  et  les  autres,  quelle  que  soit  la  hauteur  de  leur 
chute  ou  le  point  de  départ  du  jet  de  leurs  eaux ,  au- 
dessus  du  niveau  du  bassin  dans  lequel  elles  s'écoulent, 
sont  toutes  antérieures  aux  temps  historiques;  elles  ont 
dû  en  effet  exercer  leur  action  du  moment  que  des  eaux 
courantes  ont  existé  à  la  surface  du  globe. 

Ainsi,  la  cascade  de  Gavarnie,  la  plus  haute  du  monde 
(407  mètres,  ou  i266  pieds),  et  la  dernière  cataracte  du 
Nil,  une  de  celles  dont  la  chute  est  la  plus  faible  (Om,975, 
ou  5  pieds),  ont  produit  leurs  efiets  pendant  la  période 
tertiaire  qui  appartient  aux  temps  géologiques. 

Le  soulèvement  du  sol  secondaire  a  séparé  à  cette  époque 
les  mers  intérieures  de  l'Océan,  et,  par  suite,  les  inégalités 
de  la  surface  du  globe  sont  devenues  plus  nombreuses  et 
plus  considérables.  D'un  autre  côté,  lorsque  de  grandes 
chaînes  ont  été  exhaussées,  le  relief  de  la  surface  de  la 
terre,  devenu  moins  uniforme,  a  favorisé  le  cours  des  eaux 
courantes. 

Comment  ne  pas  supposer  qu'elles  ont  dû  dès-lors  exercer 
leur  action?  Leurs  effets  ont  été  d'autant  plus  sensibles, 
que  les  eaux  agissaient  sur  des  terrains  dans  un  état  de 
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mollesse  particulier  et  qui  venaient  d'être  disloq[ués  jus- 
que dans  leurs  fondements. 

n  est  difficile  aujourd'hui  de  distinguer  les  résultats 
de  cette  action,  des  effets  produits  par  les  causes  actuelles, 
dont  l'intensité  est  moins  grande.  Mais  pour  se  servir  d'un 
pareil  chronomètre,  afin  d'apprécier  la  date  de  l'apparition 
de  l'homme  ou  celle  du  renouvellement  du  genre)  humain , 
il  faudrait  distinguer  la  partie  du  phénomène  qui  se  rap- 
porte aux  temps  géologiques,  de  celle  qui  a  eu  lieu  depuis 
l'époque  historique.  Tant  que  cette  distinction  ne  sera 
point  faite,  on  ne  peut,  à  l'aide  des  chutes  d'eau,  déter- 
miner un  point  aussi  important  de  notre  histoire. 

L'existence  des  cascades  répandues  de  toutes  parts  sur 
les  continents,  principalement  dans  les  lieux  élevés,  est 
elle-même  une  preuve  qu'elles  n'ont  pas  éprouvé  de  grands 
changements  depuis  les  temps  historiques  ;  du  moins  peu 
d'entre  elles  ont  été  transformées  en  rapides ,  sortes  de 
petites  chutes  d'eau  qui  interrompent  parfois  la  navigation 
des  rivières,  surtout  dans  l'Amérique  septentrionale. Gomme 
ces  rapides  ne  sont  en  définitive  que  le  résultat  de  l'a- 
moindrissement des  cascades,  et  que  le  nombre  en  est 
peu  considérable ,  il  faut  en  conclure  que  ces  dernières 
sont  restées,  pour  la  plupart,  ce  qu'elles  étaient  dans  leur 
origine. 

Les  rapides,  plus  nombreux  dans  le  nouveau  Monde 
que  dans  l'ancien  continent ,  tendent ,  non-seulement  à 
s'aplanir,  mais  à  s'anéantir  entièrement.  La  diversité  de 
leurs  proportions  dans  les  deux  hémisphères  le  dit  assez  ; 
cependant,  malgré  une  tendance  aussi  manifeste,  les  unes 
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et  les  autres  n'ont  nulle  part  été  comblées,  quelque  actives 
que  soient  les  causes  qui  opèrent  de  pareils  effets. 

Cette  circonstance  a  frappé  tous  les  observateurs;  car, 
au  lieu  d'être  formées,  comme  les  cataractes,  par  une  fa- 
laise abrupte,  les  rapides  sont  dus  à  l'inclinaison  de  cer- 
taines parties  du  terrain  sur  lequel  s'écoulent  des  cours 
d'eau  resserrés  par  des  bords  élevés.  Dans  le  premier  cas, 
les  précipices  où  tombent  les  chutes  d'eau  sont  loin  d'avoir 
perdu  leur  profondeur,  quelque  considérable  que  soit  la 
quantité  des  débris  qui  y  sont  entraînés.  Dans  le  second, 
l'inclinaison  des  terrains  où  se  déversent  les  rapides,  ne 
parait  pas  non  plus  avoir  éprouvé  de  notables  variations 
depuis  les  5,000  années  environ  des  temps  historiques. 

III.  De  Taction  des  eaux  des  lacs  sur  leurs  bords  et  sur  leursissues. 

Les  eaux  qui  remplissent  le  bassin  des  lacs  ont  une 
double  action  :  la  première  s'exerce  sur  leurs  bords  qu'elles 
attaquent  lors  de  leurs  crues;  la  seconde,  non  moins  éner- 
gique, tend  à  vaincre  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur 
écoulement.  Ces  actions  sont  d'autant  plus  puissantes,  que 
le  volume  et  la  rapidité  des  eaux  est  plus  considérable  et 
leur  chute  plus  grande. 

Elles  ont  pour  efl'et  de  diminuer  les  cours  d'eau,  stff- 
tout  ceux  des  lieux  très-élevés.  Cependant  les  lacs  des 
montagnes,  comme  ceux  des  plaines ,  sont  encore  à  peu 
près  entiers.  Nous  en  citerons  un  exemple  remarquable.; 
il  nous  est  fourni  par  celui  de  Balaix,  situé  au-dessous 
du  pic  le  plus  élevé  du  Canigou  (Pyrénées-Orientales). 
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L'intégrité  de  ce  lac,  comme  la  plupart  de  ceux  des 
grandes  hauteurs,  est  d'autant  plus  surprenante  qu'il  reçoit  à 
chaque  instant  des  fragments  de  rochers,  des  troubles  et  des 
limons  qui  auraient  dû  le  combler  à  peu  près  conmie  ceux 
des  temps  géologiques.  Comme  nous  ne  voyons  nulle  part 
ces  amas  d'eau  desséchés  malgré  l'abondance  des  limons 
qui  élèvent  leur  fond,  il  faut  que  ces  limons  n'y  aient  pas 
été  transportés  depuis  des  temps  bien  éloignés. 

Le  remplissage  des  lacs  ou  l'exhaussement  de  leur  fond 
est  un  fait  aussi  général  que  celui  qui  s'opère  dans  les 
eaux  courantes,  dont  le  sol  inférieur  s'élève  d'une  manière 
constante  par  les  troubles  qu'elles  entraînent  avec  elles. 
Cette  action  a  lieu  dans  les  amas  les  plus  étendus  comme* 
dans  les  plus  circonscrits;  néanmoins,  les  effets  qu'elle  a 
produits  sont  encore  peu  sensibles  et  peu  avancés.  Nulle 
part  elle  n'a  diminué  d'une  manière  notable  leur  profon- 
deur primitive.  Leur  niveau  se  trouve  modifié  dans  des 
proportions  aussi  faibles,  que  des  causes  du  môme  genre 
l'ont  fait  varier  dans  les  bassins  marins,  circonstance  frap- 
pante dans  les  lacs  d'Aubrac  (Aveyron),  situés  sur  des 
plateaux  d'une  certaine  élévation. 

Aussi  la  plupart  des  observateurs,  et  par  exemple  Saus- 
sure ,  ont-ils  été  frappés  du  peu  de  changement  de  leurs 
niveaux.  Il  cite,  comme  un  exemple  de  ce  fait,  le  lac  de 
Lucendro,  situé  aune  lieue  de  l'hospice  du  Saint-Gothard. 
Long  el  étroit,  il  est  encaissé  entre  des  rochers  fort  élevés 
qui  s'éboulent  continuellement  dans  son  lit.  Une  petite 
plaine  le  termine;  elle  s'étend  à  ses  dépens,  par  suite  des 
avalanches  et  des  éboulements  des  roches  provenant  des 
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montagnes  voisines.  Cependant,  comme  le  lac  de  Lncendro 
existe  encore  sans  changement  sensible  dans  sa  profon- 
deur, les  causes  qui  tendent  à  le  combler  ne  doivent  pas 
avoir  commencé  depuis  longtemps. 

Des  effets  analogues  ont  lieu  dans  les  lacs  des  lieux 
élevés,  aussi  bien  que  dans  ceux  des  bas-fonds.  On  peut 
citer,  parmi  lês  premiers ,  celui  d*Oo ,  dans  les  Pyré- 
nées, en  quelque  sorte  enseveli  entre  des  montagnes  es- 
carpées, d'où  descendent  continuellement  des  avalanches 
de  rochers.  Malgré  son  encaissement  et  la  violence  des 
éboulements,  sa  profondeur  est  encore  considérable  ;  elle 
dépasse  du  moins  74  à  75  mètres.  Les  rochers  qui  y  tom- 
l)ent  d'une  manière  constante,  ont  produit  sur  ses  bords 
une  sorte  de  talus,  étendu  seulement  vers  les  points  où 
les  rochers  s'éboulent  en  plus  grand  nombre. 

Son  fond  a  été  si  peu  altéré  par  leur  chuté,  qu'il  pré- 
sente une  surface  presque  horizontale  dans  sa  plus  grande 
étendue.  Tels  sont  les  effets  produits  par  les  causes  actives 
qui  tendent  à  combler  le  lac  d'Oo. 

Il  y  arrive  un  grand  volume  d'eau,  dont  la  chute  pro- 
duit la  cascade  de  Séculéjo  :  sa  hauteur  totale  n'est  pas 
moindre  de  510  à  5J  2  mètres ,  ce  qui  donne  une  idée  de 
la  rapidité  des  eaux  qui  la  forment.  La  cascade  est  coupée 
en  deux  par  un  avancement  du  rocher  qui  la  détourne 
un  peu  au  milieu  de  sa  chute.  Malgré  la  force  érosive  des 
eaux ,  augmentée  par  les  matériaux  pierreux  qu'elles  en- 
traînent, l'avancement  du  rocher  sur  lequel  elles  s'écou- 
lent a  peu  diminué. 

Cette  circonstance  est  d'autant  plus  frappante,  que  la 
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hauteur  de  la  cascade  a  éprouvé  de  grandes  différences 
de  niveau  depuis  des  époques  très-rapprochées  de  nous. 

On  observe  une  déccpissance  notable  entre  les  nom- 
bres  publiés  à  diversQ^  époques,  et  ceux  que  nous  devons 
à  M.  Boubée  ,  dont  les  observations  sont  de  1851.  Ce 
géologue  fait  remarquer,  relativement  à  la  hauteur  de  la 
cascade  d'Oo ,  qile  la  destruction  de  la  roche  soumise  à 
l'impétuosité  du  torrent  est  extrêmement  rapide,  et  que 
cependant  son  avancement  existe  encore. 

Les  débris  nombreux  des  pierres  rejetées  dans  le  lac  ont 
dû  en  élever  le  niveau  et  s'augmenter  dans  le  même  rap- 
port ;  néanmoins,  ils  n'ont  formé  autour  des  eaux  qu'une 
sorte  de  talus  peu  étendu,  dont  l'effet  a  été  de  dimi- 
nuer le  centre  du  bassin.  Cette  partie  centrale  est  encore 
fort  étendue,  surtout  lorsqu'on  la  compare  aux  talus  des 
rochers  qui  la  bordent  et  la  circonscrivent.  Ces  causes  ont 
nécessairement  réduit  la  hauteur  de  la  cascade  par  ses 
deux  points  extrêmes  et  modifié  la  forme  de  cet  amas 
d'eau  ;  toutefois  leurs  effets  sont  peu  sensibles. 

lY.  De  Taetron  des  eaux  dans  les  cavités  souterraines,  et  des 

cavernes  à  ossements. 

Le  sous-carbonate  de  chaux,  quoique  insoluble  dans 
l'eau,  est  néanmoins  dissous  par  les  eaux  souterraines. 
Cet  effet  a  lieu,  parce  qu'il  devient  soluble  dans  un  excès 
d'acide,  surtout  lorsque  la  pression  est  considérable;  aussi 
la  plupart  des.^aux  souterraines  contiennent  des  quantités 
plus  ou  moins  notables  de  sels  calcaires. 

Us  se  précipitent,  dès  que  les  eaux  qui  en  sont  chargées 
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arrivent  au  contact  de  Fair ,  l'acide  carbonique  s'échap- 
pant  par  la  diminution  de  pression  qu'elles  éprouvent.  Il 
se  produit  alors  dans  Tintérieur  des  cavités  souterraines, 
comme  au  dehors,  d'abondants  dépôts  de  matière  calcaire; 
ils  y  formant  des  amas  de  stalagmites  et  de  stalactites, 
dont  l'aspect  plus  ou  moins  bizarre  est  un  sujet  d'étonne- 
ment  pour  les  curieux. 

Malgré  l'abondance  de  ces  dépôts  et  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  s'opèrent,  on  ne  voit  dans  aucune  caverne  les 
passages  ni  les  moindres  fissures  bouchés  par  les  amas 
de  matière  calcaire.  Le  moment  où  ils  ont  commencé  à  se 
précipiter  ne  doit  donc  pas  être  fort  éloigné  de  nous, 
puisque ,  malgré  la  rapidité  de  leur  marche ,  leurs  effets 
sont  si  peu  manifestes. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  rapidité,  nous  citerons 
un  fait  dont  nous  pouvons  garantir  l'exactitude.  Marsolier 
descendit,  en  1782,  dans  la  grotte  des  Demoiselles,  près 
de  Ganges  (Hérault);  il  y  laissa  une  mâchoire  de  cochon. 
J'y  pénétrai  en  i8i7,  c'est-à-dire,  trente-cinq  ans  après. 
Je  retrouvai  la  mâchoire  que  Marsolier  y  avait  déposée; 
elle  était  recouverte  par  une  couche  d'albâtre  calcaire, 
d'une  épaisseur  de  6  ou  7  centimètres  et  d'une  grande  du- 
reté. 

En  calculant  la  marche  des  dépôts  stalagmitiques,lenr 
résultat  parait  au-dessous  de  celui  des  autres  phénomènes 
naturels  dont  nous  pouvons  apprécier  le  commencement. 
En  effet,  quatre  ou  cinq  mille  ans  ne  sont  nullement  néces- 
saires pour  les  expliquer  ;  car  aucune  fente,  même  des 
plus  étroites,  n'a  été  obstruée  et  encore  moms  bouchée; 
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si  les  stalactites  et  les  stalagmites  ne  les  ont  pas  fermées , 
leur  précipitation  ne  peut  dater  de  loin. 

Il  en  est  de  même  des  dépôts  qui  se  forment  dans  des 
eaux  courantes  ou  stagnantes.  Quoiqu'ils  se  produisent 
très- vite,  ils  sont  généralement  peu  avancés.  Les  concré- 
tions calcaires  de  Saint-Philippe  en  Toscane,  de  la  Hon- 
grie, de  «la  Silésie  et  de  la  source  incrustante  de  Saint- 
Allyre,  près  de  Clermont,  en  Auvergne,  en  sont  la  preuve, 
lien  est  de  même  des  calcaires  qui,  en  Ecosse,  ont  pétrifié 
les  graines  des  charaignes  d'eau  (char a),  et  au  Mexique 
ont  formé  des  couches  oolithiques  au  moyen  des  œufs 
d'insectes  hémiptères  du  genre  des  cerises.  Ces  formations 
-  n'ont  nulle  part  une  certaine  étendue,  quoiqu'elles  s'opè- 
rent avec  promptitude  *. 

M.  Malbos  pense  que  l'examen  des  concrétions  des 
cavités  souterraines  pourrait  servir  à  constater  l'époque  des 
cataclysmes  qui  ont  ravagé  la  surface  terrestre. 

Voici  comment  il  est  arrivé  à  un  calcul  approximatif  des 
deux  grandes  inondations  dont  il  croit  avoir  trouvé  des 
traces  dans  les  cavernes  du  Vivarais. 

Il  possède  une  stalagmite  brisée  renversée  sur  place,  et 
dont  la  longueur  est  de  56  pouces  (0"",975).  Le  suinte- 
ment de  la  voûte,  qui  Ta  produite,  continuant  à  tomber, 
en  a  formé  une  seconde  perpendiculaire  sur  l'autre,  d'en- 
viron i4  pouces  (Oin,379).  Celle-ci  se  trouve  incrustée 
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à  Textrémité  de  cette  base,  tandis  que  six  autres  petites 
stalactites  s'élèvent  sur  sa  longueur. 

D'après  les  calculs  de  M.  Malbos,  le  déluge  de  Moïse 
remonterait  à  5500  années  avant  les  temps  actuels;  ainsi 
36  pouces,  longueur  totale  :  14:  :  5500  :  i559;  ce  qui 
porte  l'époque  où  celte  stalagmite  a  été  renversée,  à  peu 
près  àd'invasion  des  Gaules  par  les  Francs.  Une  stalagmite 
dans  les  mêmes  conditions  et  aperçue  par  le  même  obser- 
vateur dans  une  grotte  des  environs  de  Joyeuse  (Ardèche), 
offrait  à  peu  près  les  mêmes  proportions. 

M.  Mâlbos  conclut  de  ces  faits,  du  peu  d'épaisseur  de  la 
terre  végétale ,  de  la  faible  ancienneté  des  deltas  et  des 
tourbières ,  que  la  date  du  déluge  biblique  doit  remonter 
à  cinq  ou  six  mille  ans  avant  l'époque  actuelle.  Il  est  sans 
doute  difficile  d'asseoir  sur  de  pareilles  bases  des  calculs 
précis  :  l'accroissement  des  stalactites  ne  peut  être  régu- 
lier, puisque  des  circonstances  accidentelles  y  apportent 
continuellement  de  grandes  variations  ;  mais  en  évaluant 
ces  phénomènes  d'après  la  marche  que  nous  leur  voyons 
suivre,ils  ne  doivent  pas  avoir  commencé  depuis  longtemps. 

Cette  époque  paraîtrait  moins  reculée  encore ,  si  Ton 
admettait  que  les  pluies  ont  été  considérables  et  très-fré- 
quentes après  le  déluge  biblique.  Les  eaux ,  en  pénétrant 
avec  plus  d'abondance  les  bancs  calcaires,  les  concrétions 
de  cette  nature  devaient  nécessairement  s'augmenter  plus 
rapidement  qu'aujourd'hui.  Mais  pour  la  solution  de  la 
question  que  nous  cherchons  à  résoudre ,  il  ne  faut  pas 
aller  jusque-là. 

Les  concrétions  siliceuses  déposées  par  les  eaux  d'une 
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température  élevée  marchent  avec  rapidité.  Telles  sont 
celles  qui  se  forment  auprès  des  geysers  de  l'Islande,  du 
Montrd'Or  en  Auvergne  et  de  tant  d'autres  contrées.  Ces 
concrétions  se  forment  si  vite ,  même  celles  dont  le  dépôt 
a  lieu  dans  les  circonstances  les  moins  favorables ,  que 
les  poutres  d'un  pont  bâti  sous  Trajan  ont  été  silicifiées 
en  grande  partie  dans  les  eaux  du  Danube. 

On  observe  à  Sennectère ,  on  Auvergne ,  des  ciments 
romains  qui  enveloppent  3es  fragments  de  poutre  couverts 
de  cristaux  d'arragonite  dont  le  bois  a  été  pénétré.  Ces 
cristaux  ont  une  épaisseur  assez  grande  pour  faire  pré- 
sumer que  leur  formation  a  eu  lieu  depuis  des  temps  assez 
reculés. 

Nous  pourrions  citer  les  bancs  calcaires  de  Messine,  assez 
épais  pour  être  exploités  comme  pierres  à  bâtir.  Ces  bancs 
sont  cependant  loin  d'avoir  une  étendue  de  quelques  mil- 
liers de  mètres.  Les  circonstances  qui  les  accompagnent 
prouvent  la  nouveauté  de  leur  origine.  D'un  autre  côté, 
les  calcaires  non  moins  singuliers  des  côtes  de  la  Guade- 
loupe ont  leur  âge  fixé  par  les  débris  de  notre  espèce. 

De  pareils  bancs  ont  été  précipités  aux  Antilles,  à  Saint- 
Domingue,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  surtout  en 
Italie;  mais  leur  faible  puissance  et  leur  peu  d'étendue 
annoncent  que  leur  commencement  ne  doit  pas  remonter 
à  une  époque  très-ancienne. 

Il  se  forme  également  dans  le  bassin  des  mers  des  grès 
coquilliers.  Ces  grès,  produits  par  l'agglutination  des  sables 
au  moyen  d'un  ciment  calcaire,  ont  saisi  des  fragments  de 
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coquilles  et  en  ont  composé  des  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

Les  coquilles  abandonnées  dans  le  bassin  des  mers  par 
les  animaux  qui  les  ont  construites ,  s'y  pétrifient  .de  la 
même  manière  que  celles  des  temps  géologiques  ;  elles  sont 
ensuite  rejetées  sur  le  rivage  ou  délaissées  par  les  eaux 
salées,  à  mesure  qu'elles  se  retirent  des  cotes.  On  ne  voit 
pas  cependant  que  ces  cocpiilles  aient  jamais  formé  des 
dépôts  d'une  certaine  étendue  sur  les  côtes  du  midi  de  la 
France ,  ni  sur  les  rivages  du  Brésil  et  de  UAlgérie ,  où 
ce  phénomène  a  lieu  sur  une  plus  grande  échelle. 

Les  dépôts  qui  s'opèrent  dans  les  cavités  souterraines, 
ou  ceux  qui  se  forment  dans  les  eaux  douces  et  salées, 
sont  donc  plus  restreints  que  les  formations  les  plus  cir- 
conscrites des  temps  géologiques. 

Des  courants  ont  transporté  dans  plusieurs  cavités  sou- 
terraines des  limons,  des  ossements  d'animaux  divers,  des 
,  os  de  notre  espèce,  enfin  divers  objets  de  l'industrie  hu- 
maine. Gomme  on  a  prétendu  que  les  faits  qui  s'étaient 
passés  dans  ces  cavernes  reculaient  de  beaucoup  l'anti- 
quité de  notre  race,  il  nous  reste  à  savoir  si  ces  faits  ont 
l'importance  qu'on  leur  a  supposée. 

On  s'est  fondé  surtout  sur  ceux  observés  dans  la  grotte 
ossifère  de  Massât  (  Ariége  )  par  M.  Fontan.  Cet  observa- 
teur n'en  a  cependant  pas  tiré  une  pareille  conclusion. 

Dans  la  description  de  la  caverne  du  Pontil,  près  Saint- 
Pons  (Hérault),  nous  avons  fait  remarquer  qu'elle  prouve 
mieux  que  toute  autre  que  le  remplissage  des  cavités 
souterraines  n'a  pas  eu  lieu  d'une  manière  instantanée , 
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mais  successive.  Si  la  date  des  objets  divers  qu'on  y  a 
rencontrés  a  été  facile  à  déterminer,  c'est  qu'aucun  cou- 
rant n'y  a  pénétré  depuis  leur  dépôt  *. 

Les  mêmes  circonstances  ne  se  représentent  pas  dans 
les  cavités  où  les  eaux  se  sont  introduites  après  le  trans- 
port des  ossements  et  des  objets  divers  qui  les  accompa- 
gnent le  plus  ordinairement.  Les  courants  ont  alors  tout 
mêlé ,  tout  confondu ,  non-seulement  dans  le  plus  grand 
désordre,  mais  dans  un  état  de  dislocation  complète.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  grotte  ossifère  de  Massât  (Ariége), 
où  l'irruption  des  eaux  ne  saurait  être  contestée ,  çiinsi 
que  l'a  fait  remarquer  M.  Fontan. 

Cette  grotte  a  été  habitée,  d'après  les  instruments  d'in- 
dustrie qui  y  ont  été  rencontrés.  On  peut,  à  leur  aide,  dé- 
terminer la  date  à  laquelle  se  rapporte  leur  fabrication. 
Cette  époque  ne  remonte  pas  très-haut,  comme  la  date  des 
objets  analogues  trouvés  dans  la  grotte  du  Pontil. 

On  le  suppose,  d'après  la  remarque  faite  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  sur  les  flèches  découvertes  dans  les 
cavernes  de  Massat.Cet  illustre  zoologiste  a remarqiîé  que  ces 
flèches  étaient  creusées  de  rainures  probablement  destinées  à 
recevoir  des  substances  vénéneuses*. Personne  n'ignore  que 
plusieurs  tribus  des  Hottentots  font  encore  usage  aujour- 
d'hui de  flèches  en  os,  pareilles  à  celles  des  grottes  ossifères 


'  Note  $ur  la  caverne  du  Pontil,  près  Saint-Pons  (Hérault).  — 
Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris , 
tom.  XLV,  pag.  1053. 

2  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  tom.  XLVI,  pag.  902,  N*  19  ;  10  mai  1858. 

I.  21. 
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de  Massât,  et  qu'ils  s'en  servent  contre- leurs  ennemis, 
aprôs  les  avoir  empoisonnées. 

D'après  les  faits  observés  par  M.  Fontan,  les  ossements 
et  les  dents  humaines  des  cavernes  de  TÂriége  appartien- 
nent à  la  même  époque  que  les  outils,  les  flèches  et  les 
autres  instruments  qui  y  ont  été  trouvés.  Dès-lors,  comme 
Ton  peut  déterminer  la  date  de  ces  objets,  il  est  facile  de 
fixer  celle  des  débris  humains. 

Les  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  le  remplissage 
des  cavités  ossifères,  n'attribuent  pas  une  grande  ancienneté 
à  ce  phénomène;  il  se  rapporte  à  l'époque  de  la  disper- 
sion des  terrains  de  transport  anciens,  nommés  impropre- 
ment dépôts  diluviens.  Elles  ne  reculent  donc  pas  l'ancien- 
neté de  notre  race,  puisque  ces  fsdts  nous  sont  tout  à  fait 
étrangers  et  ne  sauraient  faire  remonter  notre  venue  ici- 
bas  à  cent  mille  années,  ainsi  qu'on  l'a  supposé  * . 

Du  reste,  lorsqu'on  découvre  dans  des  cavernes  des 
débris  humains  confondus  tout  à  la  fois  avec  des  animaux 
éteints  et  des  objets  de  l'industrie ,  on  doit,  pour  résoudre 
les  questions  que  fait  naître  ce  mélange ,  avoir  recours 
aux  lumières  que  fournit  à  la  géologie  la  science  si  inté- 
ressante de  l'archéologie,  science  pour  ainsi  dire  créée  de 
nos  jours. 

V.  De  l'action  des  eaux  des  mers  sur  les  continents. 

Les  eaux  des  mers  ont  de  l'influence  sur  la  forme  des 
continents  ;  elles  la  modifient  d'autant  plus  que  leurs  flots 

*  Journal  de  V Institut,  du  mercredi  12  mai  i858v26«  année, 
No  1271,  pag.  157. 
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sont  plus  agités.  (Note  96.)  On  peut  en  mesurer  les  effets 
et  arriver  ainsi  à  la  date  de  leur  rentrée  dans  leurs  lits 
respectifs*. 

Les  eaux  des  mers  exercent  sur  les  rivages  une  double 
action,  dont  les  effets  ne  sont  pas  moins  sensibles  sur  leurs 
bords,  qu'ils  soient  plats  ou  escarpés.  Les  vagues  y  re- 
jettent d'une  manière  continue  les  sables  qu'elles  entraînent 
par  leurs  mouvements.  Lorsque  les  côtes  sont  basses  et 
unies,  les  sables , poussés  parles  vents,  s'avancent  vers 
l'intérieur  des  terres  et  envahissent  les  continents.  D'un 
autre  côté ,  lorsque  les  côtes  sont  élevées ,  les  eaux  des 
mers  en  sapent  la  base,  les  minent  insensiblement  et  com- 
posent ainsi  des  falaises. 

Le  lieu  nommé  la  Conque,  situé  auprès  d'Âgde  (Hérault), 
présente  un  e:aemple  remarquable  de  ces  faits.  Des  couches 
puissantes  de  péperine  ou  tufa  volcanique  composent  des 
dépôts  élevés  en  falaises  d'environ  20  à  23  mètres  au-dessus 
de  la  Méditerranée.  Ces  couches,  sans  cesse  attaquées  par 
les  vagues  qui  en  battent  le  pied ,  sont  rongées  par  leur 
base;  leurs  portions  supérieures,  n'étant  plus  soutenues, 
tombent  et  roulent  dans  la  mer.  En  voyant  l'effet  que  les 
eaux  ont  produit  sur  les  amoncellements  de  ces  tufas  dans 
l'espace  de  dix  années,  il  est  difficile  de  ne  pas  être  con- 


1  Ce  que  nous  allons  dire  ne  fait  pas  que  la  mer  ne  soit  dans  un 
état  d'équilibre.  Si,  comme  il  est  difficile  d'en  douter,  les  mers 
ont  recouvert  les  continents  aujourd'hui  élevés  au-dessus  de  leur 
niveau,  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le  défaut 
de  stabilité  de  son  équilibre.  (Voyez  le  Système  du  monde  de 
Laplace,  cbap.  XII.) 
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vaincu  que  l'action  des  eaux  ne  s'exerce  sur  leurs  masses 
que  depuis  peu  de  temps. 

Le  cirque  qu'elles  ont  formé,  au  lieu  d'être  aussi  peu 
considérable,  serait  autrement  étendu  si  les  vagues  avaient 
agi  depuis  longues  années  sur  des  rivages  aussi  facilement 
attaquables.  D'après  les  dimensions  de  ce  cirque  et  la  ra- 
pidité avec  laquelle  les  couches  qui  le  composent  sont  al- 
térées par  les  eaux  des  mers,  il  faut,  ou  que  leur  action 
ait  été  moins  puissante  qu'actuellement,  ou  qu'elle  n'ait 
pas  commencé  depuis  longtemps.  (Note  97.) 

La  première  hypothèse  est  inadmissible,  car  l'intensité 
des  causes  dont  les  effets  modifient  la  surface  du  globe,  a 
été  constamment  en  s'affaiblissant.  On  doit  donc  adopter 
la  seconde  supposition,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'elle 
s'accorde  avec  les  autres  faits. 

Une  circonstance  la  confirme;  elle  se  rapporte  à  la  ver- 
ticalité que  conserve  l'une  des  faces  des  pyramides  ba- 
saltiques qui  se  trouvent  en  avant  de  ce  cirque.  On  ne 
concevrait  pas  comment ,  si  l'action  des  eaux  des  mers 
s'exerçait  sur  cette  pyramide  depuis  plusieurs  milliers 
d'années,  elle  pourrait  être  intacte.  La  perpendicularité  de 
ces  obélisques  volcaniques  est  telle ,  qu'on  les  croirait 
sortis  hier  du  sein  des  flots. 

La  dureté  des  basaltes  n'empêche  pas  que  leurs  masses 
ne  soient  attaquées  par  les  vagues.  En  effet,  par  suite  des 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité ,  ces  roches  sont 
corrodées  et  recouvertes  d'une  pellicule  de  sel  marin  qui 
les  altère  promptement. 

Leur  décomposition  n'est  pas  plus  avancée  que  celle 
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des  rochers  basaltiques  placés  en  avant  de  la  CSonque.  Elle 
n'a  pas  non  plus  exercé  de  notables  changements  dans  la 
forme  des  laves  pyramidales.  Du  reste,  quoique  les  ébou« 
lements  et  les  atterrissements  marchent  très-vite ,  leurs 
effets  sont  généralement  bornés.  Pour  le  prouver ,  nous 
citerons  un  fait  observé  par  Jameson,  dont  le  nom  est  une 
autorité  en  pareille  matière.  Au  pied  des  roches  escarpées 
de  Salisbury-Craig,  près  d'Edimbourg  en  Ecosse,  et  dont 
la  hauteur  est  médiocre,  leur  face  abrupte  et  verticale  est 
loin  d'être  cachée  par  la  masse  des  débris  qui  s'y  accu- 
mulent sans  cesse.  Ce  fait  est  d'autant  plus  digne  d'at- 
tention, qu'au-dessus  de  ces  roches  existent  des  torrents 
qui  entraînent  avec  eux  une  quantité  considérable  de  gra- 
viers et  de  cailloux  roulés. 

Les  courants  des  eaux  des  mers  ont  encore  une  autre 
action.  Elle  a  lieu  sur  leur  fond,  dont  ils  augmentent  la 
profondeur,  en  y  entraînant  de  nombreux  matériaux. 
Celte  circonstance,  jointe  aux  cours  d'eau  qui  s'y  ren- 
dent ,  modifierait  considérablement  le  fond  de  l'Océan  et 
celui  des  mers  intérieures,  surtout  auprès  de  l'embouchure 
des  grands  fleuves,  si  d'autres  causes  ne  les  contrebalan- 
çaient pas. 

Lorsque  les  côtes  sont  basses  et  unies,  les  sables  rejetés 
par  les  mers  sur  les  rivages  s'y  étendent  ;  ils  s'avancent 
ensuite  vers  l'intérieur  des  terres,  par  suite  de  la  conti- 
nuité de  l'action  qui  les  y  pousse.  Ces  effets  ont  lieu  d'une 
manière  assez  régulière  :  aussi,  en  étudiant  leur  marche , 
on  peut  déterminer  avec  quelque  précision  le  moment  où 
ils  ont  commencé. 
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Brémontier,  qui  s'est  occupé  avec  soin  de  la  marche  des 
dunes,  a  supposé  que  leurs  buttes  sablonneuses  s'avancent 
dans rintérieur  des  terres  d'environ  60  pieds  (i9n>,50)par 
année  et  quelquefois  même  de  72  pieds  (23°», 398)  dans 
le  même  espace  de  temps  ;  d'après  ses  calculs,  il  faudrait 
à  celles  du  golfe  de  Gascogne,  environ  2,000  ans  pour 
arriver  à  Bordeaux.  Dès-lors,  en  appréciant  leur  étendue 
actuelle  dans  cette  partie  de  la  France,  il  n'y  a  pas  plus  de 
4,000  ans  qu'elles  ont  commencé  à  se  former.  (Note  98.) 

D'après  Brémonlier,  les  dunes,  phénomène  de  l'époque 
actuelle,  sont  des  chronomètres  qui  peuvent  donner  des 
dates  importantes  et  d'un  calcul  assez  facile,  lorsque 
l'homme  n'oppose  point  d'obstacle  à  leur  marche  pro- 
gressive. 

Deluc  a  donné  une  attention  particulière  aux  dunes  de 
Cornouailles.  Il  a  surtout  décrit  les  buttes  sablonneuses 
situées  dans  le  voisinage  de  Padstow,  qui  menacent  d'en- 
gloutir l'église  qu'elles  recouvrent  presque  jusqu'au  faîte. 
Tout  accès  y  aurait  été  impossible,  si  la  porte  n'avait  été 
placée  à  l'extrémité  opposée  du  lieu  auprès  duquel  les 
sables  s'amoncellent.  Plusieurs  maisons  du  même  lieu 
avaient,  de  mémoire  d'homme,  été  ensevelies  sous  les  dunes. 

Ces  sables,  dont  il  est  si  difficile  d'arrêter  la  marche,  ne 
sont  pas  moins  envahissants  en  Irlande.  Ils  ont  englouti 
la  vaste  plaine  sablonneuse  de  Rosapenna,  sur  la  côte  du 
Dénégal;  il  n'y  a  guère  plus  de  50  ans  que  cette  plaine 
composaitun  magnifique  domaine  appartenante  lord  Boyne. 
Le  toit  du  château  était  alors  encore  un  peu  au-dessus  du 
sol;  les  paysans  descendaient  dans  les  salles  comme  dans 
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un  souterrain  ;  il  n'en  reste  plus  maintenant  le  moindi'e 
vestige  ;  tout  a  été  recouvert  et  on  n'y  distingue  plus  de 
traces  des  anciennes  constructions ,  ni  des  champs  jadis 
couverts  de  riches  moissons. 

Aucune  partie  de  l'Europe  ne  souffre  autant  de  ce  fléau 
que  le  département  des  Landes. 

Malgré  la  rapidité  de  la  marche  des  dunes,  qui  s'avancent 
d'une  manière  invariable  dans  rinlerieui'  des  terres,  leurs 
effets  sont  peu  sensibles  auprès  des  rivages  où  rien  ne  gêne 
leur  progression  en  avant.  Elles  envahissent  tout  ce  qui 
s'oppose  à  la  rapidité  de  leur  marche ,  forêts,  bâtiments , 
champs  cultivés,  étangs  ou  marais.  Longtemps  les  dunes 
ont  triomphé  de  la  puissance  de  l'homme  ;  elles  ont  en- 
terré, sous  leurs  sables  mobiles,  des  villages  et  même  des 
villes  qui  ont  lutté  en  vain  contre  leurs  effets  sans  cesse 
renaissants. 

Le  fils  de  l'ingénieur  qui  a  si  habilement  calculé  les 
progrès  des  dunes,  a  proposé  des  moyens  pour  en  arrêter 
le  cours  et  en  suspendre  la  marche;  ils  consistent  dans  des 
plantations  de  tamaris ,  d'arbres  verts  et  notamment  des 
pms.  On  en  favorise  le  développement  et  la  croissance  à 
l'aide  des  roseaux  {Arundo  arenaria),  du  genêt  et  de  l'ajonc. 
Ces  plantes  croissent  plus  vite  que  les  pins  et  leur  servent 
de  protecteurs  ;  elles  ont  encore  l'avantage  de  donner  une 
fixité  aux  sables  qile  les  vents  agitent  et  soulèvent  d'une 
manière  constante,  et  par  là  elles  en  arrêtent  le  transport. 

Ces  plantations  empêcheront  probablement  les  dunes 
d'arriver  à  Bordeaux,  ainsi  que  l'iavait  présumé  fèu  Bré- 
montier.  Elles  préserveront  les  départements  de  la  Gironde 
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et  des  Landes,  du  fléau  qui  en  menaçait  quelques  points 
d'une  manière  imminente.  (Note  99.) 

A  ces  faits  observés  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  nous 
joindrons  ceux  qui  se  passent  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée. 

Les  dunes  ne  se  bornent  pas  à  élever  des  monticules 
sablonneux  sur  les  rivages  des  mers  ;  elles  poussent  leurs 
sables  à  de  plus  grandes  distances ,  souvent  à  plusieurs 
kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres.  Elles  les  recouvrent 
de  leurs  masses  mobiles,  et  cela  d'une  manière  à  peu  près 
uniforme.  Gomme  leur  épaisseur  n'est  jamais  considérable, 
cette  circonstance  contribue  à  leur  donner  une  grande 
étendue  et  à  rendre  ce  phénomène  désastreux. 

Les  sables  des  mers  marchent  avec  rapidité,  par  suite 
de  leur  mobilité  due  à  leur  finesse  et  à  leur  homogénéité. 
Us  n'entraînent  jamais  avec  eux  ni  cailloux  roulés,  ni 
aucun  corps  étranger.  Sous  ce  rapport,  les  sables  dissé- 
minés dans  les  temps  historiques  différent  de  ceux  des 
époques  géologiques.  Les  derniers  offrent  non-seulement 
des  galets  de  diverse  nature,  mais  des  corps  organisés  d'un 
volume  plus  ou  moins  considérable,  et  même  des  couches 
et  des  bancs  d'une  nature  toute  particulière. 

Des  phénomènes  dont  les  effets  sont  si  différents  ne 
peuvent  dépendre  des  mêmes  causes.  On  ne  saurait  donc 
les  assimiler. 

La  manière  dont  se  forment  les  dunes  des  temps  actuels 
n'est  pas  aussi  simple  qu'on  l'admet  ordinairement. 

Lorsque  le  vent  du  sud  souffle  avec  violence ,  il  entraîne 
à  des  distances  plus  ou  moins  considérables  des  masses 
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sablonneuses;  celles-ci  recouvrent  les  sables  antérieurement 
déposés  et  en  égalisent  les  différences  de  niveau.  Lorsque 
ces  effets  ont  lieu,  il  arri^/e  parfois  que  les  vents  du  nord 
et  du  N.-E.  succèdent  à  ceux  du  sud ,  et  leurs  résultats 
sont  tout  à  fait  opposés  ^  Ainsi,  au  lieu  de  rendre  la  surface 
des  masses  sablonneuses  de  niveau ,  ils  y  opèrent  les  plus 
grandes  inégalités.  Us  élèvent  de  nombreux  monticules, 
au  pied  descpiels  se  trouvent  des  espèces  de  sillons  ou  de 
petites  vallées  d'autant  plus  profondes  que  la  hauteur  de 
ces  monticules  est  plus  grande. 

Ces  circonstances  se  représentent  rarement  et  n'ont 
guère  lieu  que  dans  des  cas  exceptionnels.  Lorsque  le 
phénomène  rentre  dans  son  état  normal ,  les  choses  se 
passent  d'une  manière  bien  différente. 

Les  premiers  sables,  en  général  assez  fins,  que  les  mers 
rejettent  sur  le  rivage ,  lorsque  les  vents  du  sud  ou  du 
nord  ne  souftlent  pas  avec  violence ,  offrent  peu  de  corps 
étrangers,  comme  galets  ou  coquilles  ".On  Voit  bientôt  suc- 
céder à  ces  masses  mobiles,  des  bancs  sablonneux  chargés 
de  cailloux  roulés,  de  roches  fragmentaires  et  d'une  grande 
quantité  de  coquilles ,  parmi  lesquelles  domine  tel  ou  tel 
genre  suivant  les  saisons.  Ainsi,  tantôt  on  voit  abonder 
les  cardiurrif  les  pectunculuSy  les  cythereaeX  les  tnactra 


'  Si  nous  ne  parlons  pas  des  vents  de  l*est  et  de  l'ouest ,  c'est 
qu'ils  sont  beaucoup  moins  fréquents  et  que  leurs  effets  sont  par 
cela  même  moins  sensiblea. 

^  La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  parviennent  ces  monticules 
ne  dépasse  guère  cinq  ou  six  mètres  ;  cette  élévation  »  rarement 
générale ,  est  purement  accidenteUe* 

I.  22 
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parmi  les  mollusques  lamellibranches,  et  tantôt  les  turitella, 
les  certlhium,  les  naiica,  les  tnures  et  les  buccinum  parmi 
les  gastéropodes. 

Ces  bancs  constituent  une  zone  particulière  et  distincte, 
qui  s'éloigne  peu  des  rivages  dès  mers  et  dont  les  carac- 
tères sont  tranchés.  Cette  zone  dilTère  de  la  première  et 
de  celle  qui  la  suit.  Elle  s'arrête  à  un  point  déterminé 
qui,  quoique  variable,  pénètre  généralement  peu  dans  les 
terres.  A  ces  couches  formées  par  des  coquilles  à  peu  prés 
entières,  quoique  séparées  lorsqu'elles  ont  plusieurs  valves, 
succèdent  des  lits  de  sable  chargés  de  coquilles  extrême- 
ment brisées;  aussi  est-il  à  peu  près  impossible  d'en  recon- 
naître les  genres,  quoique  probablement  ils  appartiennent 
à  ceux  que  nous  avons  signalés. 

Leur  détermination  présente  d'autant  plus  de  difficultés 
que  leurs  fragments  sont  réduits  à  de  très-petites  dimen- 
sions ;  ils  composent  presque  à  eux  seuls  la  masse  de  ces 
sables,  du  reste  très-distincts  de  la  zone  qui  les  précède 
comme  de  celle  qui  les  suit. 

Après  ces  masses  sablonneuses  paraissent  des  amas  de 
sables  très-fins  qui  n'offrent  plus  de  traces  de  coquilles  ni 
de  corps  étrangers.  Ceux-ci  sont  poussés  en  avant  dans 
l'intérieur  des  terres,  lorsqu'aucun  obstacle  ne  s'oppose  à 
leur  marche.  Ils  s'étendent  pour  lors  jusqu'à  deux  ou  trois 
kilomètres  de  la  Méditerranée.  Il  n'en  est- pas  cependant 
ainsi  lorsque  des  étangs  ou  des  amas  d'eau  leur  barrent 
le  jpassage ,  genre  d'obstacles  qu'on  leur  voit  rarement 
franchir. 

Ces  sables  fins  et  mobiles  constituent  proprement  le 
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phénomène  des  dunes ,  si  redoutable  pour  les  terrains 
cultivés.  Ils  les  couvrent,  en  effet,  d'une  couche  d*au  moins 
un  à  deux  mètres,  dans  les  points  où  ils  s'accumulent  en 
plus  grande  quantité  ;  en  terme  moyen ,  ils  n'ont  guère 
plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 

Elle  suffit  pour  détruire  toutes  les  cultures,  même  celle 
de  la  vigne,  qui  résiste  le  mieux  à  ce  fléau.  On  ne  peut 
guère  en  suspendre  la  marche  qu'en  plantant  des  haies 
de  tamaris ,  et  en  enlevant  de  temps  en  temps  ces  sables  ; 
sans  cette  précaution ,  ils  mettraient  obstacle  à  toute  es- 
pèce de  récolte. 

Lorsque  les  bancs  sablonneux  les  plus  rapprochés  des 
côtes  sont  mêlés  dans  de  certaines  proportions  avec  la  terre 
végétale,  les  terrains  qu'ils  ont  envahis  fournissent  d'ex- 
celleaîs  produits,  en  même  temps  qu'ils  donnent  des  vins 
d'assez  bonne  qualité.  Ordinairement  composés  de  couches 
uniformes  et  peu  accidentées,  ils  offrent  rarement  les  iné- 
gahtés  nommées  monticules,  que  plusieurs  naturalistes  ont 
considérés,  mais  à  tort,  comme  constituant  à  eux  seuls  le 
phénomène  des  dunes. 

Le  fait  important  et  qui  le  constitue  est  dans  la  zone  la 
plus  éloignée  du  bassin  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire, 
dans  les  sables  mobiles  qui  la  composent.  Cette  zone  forme 
une  bande  sablonneuse  de  plusieurs  kilomètres  de  largeur, 
qui  borde  les  terrains  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Les  dunes  ne  sont  pas  constamment  aussi  compliquées; 
elles  ne  présentent  parfois  que  deux  zones  :  l'une  coquil- 
lière,  la  plus  rapprochée  des  mers,  et  une  autre  composée 
de  sable  plus  ou  moins  fm  ;  celle-ci  produit  les  effets  les 
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plus  désastreux,  par  sa  marche  constante  vers  l'intérieur 
des  terres.  Les  vagues  et  les  vents  du  sud  qui  régnent 
souvent  auprès  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  sont  les 
causes  de  sa  progression  en  avant.  {Note  99.) 

Si  les  dunes  avaient  commencé  à  exercer  leur  action  à 
une  époque  reculée,  les  rivières  ou  les  ruisseaux  retenus 
par  elles  auraient  formé  dans  certains  cantons,  comme 
par  exemple  dans  les  Landes,  de  vastes  marais  ou  même 
des  lacs  plus  ou  moins  profonds.  Ces  lacs  auraient  été 
comblés  du  moins  par  les  sables  qui  s'y  amoncellent  con- 
stamment. Leur  état  d'intégrité  prouve  que  cette  action 
n'a  pas  dû  se  continuer  depuis  des  temps  très-longs. 

Le  recouvrement  des  terrains  cultivables  de  l'Egypte, 
par  les  sables  de  la  Libye,  est  un  phénomène  du  même 
genre  que  les  dunes  ;  on  peut  aussi  s'étayër  de  la  gran- 
deur de  leurs  dépôts,  comme  mesure  du  temps.  Lem*  ac- 
cumulation, pareille  à  celle  des  dunes,  a  envahi  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages,  dont  les  ruines  paraissent 
au-dessus  de  leurs  monticules.  Cet  envahissement  est  si 
récent  qu'jil  a  eu  lieu  depuis  la  conquête  du  pays  par  les 
Mahométans.  Dès-lors,  d'après  une  marche  aussi  rapide, 
les  sables  auraient  rempli  les  parties  étroites  de  la  vallée, 
s'ils  y  avaient  été  rejetés  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles.  S'il  en  était  ainsi ,  il  ne  resterait  plus  rien  à  com- 
bler entre  la  chaîne  libyque  et  le  Nil. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  ce  phénomène  avec  ce 
genre  de  chronomètre.  Néanmoins,  dans  l'état  d'imperfec- 
tion où  sont  à  cet  égard  les  observations,  ces  masses  sa- 
blonneuses n'ont  pas  dû  être  poussées  en  avant  sur  le  sol 
de  TÉgypte,  par  une  action  longtemps  prolongée. 
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On  aiTÎve  à  la  même  conclusion,  lorsqu'on  apprécie  les 
effets  des  mers  sur  les  côtes  élevées.  Quand  leurs  eaux 
frappent  des  rivages  escarpés,  elles  se  bornent,  ne  pouvant 
rien  y  rejeter,  à  exercer  une  action  destructive  ,  princi- 
palement à  leur  base;  elles  en  attaquent  pour  lors  le  pied, 
et  en  escarpent  la  hauteur  en  falaise.  Les  parties  supé- 
rieures, qui  n'ont  plus  d'appui,  tombent  dans  l'eau  et  dis- 
paraissent bientôt. 

Ces  matériaux  sont  agités  par  leurs  flots ,  et  les  masses 
les  plus  molles  sont  dispersées;  tandis  que  les  pierres  dures 
forment  de  nombreux  galets  qui  produisent  peu  à  peu  des 
grèves  considérables.  Lorsque  ces  galets  ne  sont  pas  en- 
traînés loin  des  côtes  par  les  courants,  ils  s'accumulent 
et  servent  de  rempart  au  pied  des  falaises. 

Leur  formation,  appréciée  par  leur  hauteur  et  l'étendue 
de  leurs  grèves,  ne  paraît  pas  remonter  à  plus  de  quatre 
à  cinq  mille  ans  avant  l'époque  actuelle,  temps  suffisant 
pour  y  faire  entrer  toutes  les  conditions  de  ce  phénomène. 
On  peut  l'apprécier  en  comparant  l'action  des  mers  dans  un 
temps  donné,  aux  effets  que  des  causes  pareilles  produisent 
de  nos  jours.  Dans  ce  calcul,  on  peut  négliger  l'activité  plus 
grande  que  ce  phénomène  devait  avoir  à  son  origine. 

Quant  aux  autres  causes,  elles  ont  si  peu  modifié  le  fond 
des  mers,  que  le  niveau  de  leurs  eaux  n'a  pas  varié  d'une 
manière  sensible  depuis  les  temps  historiques.  Il  y  a  plus: 
ce  niveau  n'a  pas  éprouvé  de  différence  dans  les  lieux  où 
l'on  voit  s'opérer  un  relèvement  séculaire  du  sol.  Cette  cir- 
constance prouve  que  ce  relèvement,  comme  les  courants 

qui  augmentent  ou  diminuent  la  profondeur  des  mers,  est 
1.  M. 


—  288  — 

peu  ancien.  On  en  est  convaincu  en  considérant  les  con- 
trées où  le  phénomène  qui  opère  les  falaises  a  lieu  en 
même  temps  que  celui  des  dunes.  Ce  double  effet  se  pré- 
sente souvent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  5  où  il  est 
facile  d'en  suivre  les  résultats. 

Les  falaises  des  bords  de  la  Méditerranée  comprises  entre 
Cette  et  Âgde,  appartiennent  à  deux  ordres  de  terrains  de 
nature  et  d*âges  très-différents.  Les  unes  dépendent  des 
terrains  secondaires  et  les  autres  des  formations  volcani- 
ques, dont  la  date  est  plus  récente.  Nous  décrirons  d'abord 
les  premières,  parce  qu'elles  sont  les  plus  anciennes. 

Les  falaises  orientales  de  cette  partie  de  la  cote  sont  com- 
posées de  poudingues  calcaires,  immédiatement  superpo- 
sés sur  les  dolomites  jurassiques.  Elles  sont  situées  à  l'ouest 
de  Cette  et  en  avant  des  dunes.  Les  éboulemeQts  qui  ont 
lieu  presque  constamment  au  pied  de  la  côte  escarpée  des 
environs  de  cette  ville  sont  si  fréquents ,  que  bientôt  il 
n'existera  plus  la  moindre  trace  des  rocbes  cimentées  qui 
la  composent.  {Note  100.) 

Un  pont  ou  arceau  naturel,  formé  par  la  désagrégation 
des  rocbes  cimentées  et  dont  il  est  un  des  débris,  en  est  en 
quelque  sorte  la  preuve.  Cet  arceau,  aujourd'hui  assez 
avancé  dans  la  mer,  a  été  détaché  de  la  falaise  dont  il  fai- 
sait partie.  L'étendue  de  l'intervalle  qui  le  sépare  de  la 
côte  nous  dît  assez  avec  quelle  promptitude  il  a  dû  se  for- 
mer,  car  il  n'existait  pas  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Ces  éboulements,  dus  à  l'action  des  mers  sur  la  base  de 
la  côte  doupéeà  pic,  ont*  démoli  une  partie  des  poudingues 
qui  couronnent  cet  escarpement  et  ont  mis  à  nu  les  roches 
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dolomitiques  qui  les  supportaient.  Comme  cette  action  se 
continue,  elle  ne  peut  que  marcher  avec  rapidité,  puisque 
la  base  de  ces  roches  est  minée  par  les  eaux.  Toutefois, 
lorsque  les  poudingues  auront  totalement  disparu,  lesébou- 
lements  ne  s'opéreront  pas  aussi  promptement,  en  raison 
de  la  dureté  des  dolomites.  Les  côtes  des  environs  de  Cette 
en  sont  elles-mêmes  la  preuve.  En  eSei,  malgré  leur  so- 
lidité, lorsqu'elles  sont  plongées  dans  les  eaux  des  mers, 
elles  sont  attaquées  et  ravinées  dans  tous  les  sens.  On  les 
voit  séparées  parfois  des  masses  dont  elles  faisaient  naguère 
partie  ^ 

Les  falaises  du  système  occidental  se  rapportent  aux 
formations  volcaniques.  Elles  composent  une  partie  de  la 
côte  entre  la  plage  des  Onglous  et  Agde,  et  leur  escar- 
pement est  tout  aussi  abrupte  que  celles  du  système  orien- 
tal. Quant  à  leur  élévation,  elle  est  généralement  plus 
grande,  tes  premières  sont  plus  connues,  par  suite  de 
l'aspect  imposant  que  présente  l'une  d'entre  elles  (la  plus 
rapprochée  d'Agde). 

Les  parties  escarpées  de  la  côte  auprès  de  cette  ville,  sont 
connues  sous  le  nom  de  conques,  probablement  en  raison 
de  ce  que  leur  ensemble  compose  des  cirques  semi-circu- 
laires ou  plutôt  ayant  la  forme  d'un  ovale  allongé.  On  en 
compte  jusqu'à  quatre  dans  les  terrains  volcaniques  qui 
sont  en  quelque  sorte  réunis  auprès  du  fort  de  Brescou. 

Le  plus  grand  diamètre  de  la  plus  étendue  et  en  même 


'  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  à  propos  des  roches  dolomi- 
tiques  de  Mourèze ,  près  de  Glermont-l'Hérault ,  que  ces  roches  se 
délitaient  promptement  par  l'action  des  agei^jts  extérieurs. 
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temps  la  plus  élevée  a  environ  400 mètres,  tandis  que  son 
petit  axe  n'a  guère  plus  de  JOO  à  i25  mètres.  La  hauteur 
moyenne  des  tufas  ou  pépérines  qui  couronnent  ce  cirque 
est  de  20  à  25  mètres.  La  partie  qui  regarde  la  mer  a  été 
principalement  attaquée  par  les  vagues  ;  elles  en  ont  dé- 
moli et  emporté  de  grandes  portions;  aussi  l'ovale  qui  com- 
pose la  conque  n'est-il  pas  fermé  du  côté  du  Sud. 

Quant  à  la  nature  et  à  la  position  des  couches  de  ce 
cirque,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  conques. 
La  base  est  formée  par  des  laves  compactes  ou  basalti- 
ques, et  Ks  parties  supérieures  par  des  tufas  volcaniques 
dans  lesquels  on  voit  de  nombreux  fragments  de  laves,  de 
cailloux  quartzeux  et  parfois  calcaires.  L'inclinaison  des 
couches  est  ici  un  peu  plus  grande  que  dans  les  autres 
conques,  ce  qui  est  surtout  sensible  dans  les  plus  rappro- 
chées de  l'Ouest ,  plutôt  que  dans  celles  dont  la  direction 
est  vers  le  N.-O. 

L'inclinaison  est  de  45o  pour  les  premières  et  de  2do 
pour  les  secondes.  Malgré  la  violence  des  dislocations 
qu'elles  ont  ressenties,  elles  n'en  ont  pas  moins  conservé 
leur  parallélisme. 

Ces  faits  prouvent  avec  quelle  rapidité  les  falaises  s'é- 
croulent et  finissent  par  disparaître;  ils  sont  également  la 
preuve  que  malgré  les  nombreux  éboutements  qu'elles 
éprouvent  presque  constamment,  leurs  effets  ne  sont  pas 
cependant  très-sensibles  sur  la  forme  générale  des  côtes. 
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VI.  Des  mouvements  des  glaciers. 

Les  mouvements  çn  avant  des  glaciers  forment  au  pied 
des  hautes  montagnes  des  moraines  plus  ou  moins  éten- 
dues. D'un  autre  côté,  les  sillons  tracés  par  les  masses 
de  glace  sur  les  roches  indiquent  leurs  divers  degrés  d'os- 
cillations. On  a  supposé  que  ces  effets  pouvaient  servir 
de  mesure  du  temps  et  que  Ton  pouvait,  à  leur  aide , 
arriver  jusqu'à  la  connaissance  de  l'époque  à  laquelle  ils 
avaient  commencé  à  s'opérer.  On  manque  toutefois  de 
données  pour  apprécier  le  temps  nécessaire  à  la  production 
des  grandes  stries  dont  on  découvre  partout  de  si  nom- 
breuses traces. 

Les  mouvements  des  glaciers  dépendent  en  partie  de 
ce  qu'ils  cherchent  leur  niveau  à  peu  près  comme  les  eaux 
courantes;  aussi  ont-ils  constamment  lieu  de  haut  en  bas. 
La  seule  différence  tient  à  la  diversité  de  rapidité  qu'é- 
prouvent les  deux  sortes  de  matériaux ,  dont  les  premiers 
sont  à  l'état  solide,  et  les  seconds  à  l'état  liquide. 

La  marche  en  avant  des  glaciers  semble  dépendre  d'une 
foule  de  circonstances  qui  exercent  sur  leur  progression 
une  influence  plus  ou  moins  grande;  parmi  les  plus  puis- 
santes, on  peut  signaler  la  température,  la  forme  des  ter- 
rains qui  soutiennent  et  encaissent  les  glaciers,  et  l'action 
des  vents.  Cette  action  détermine  les  avalanches  de  rochers, 
surtout  lorsqu'elles  sont  provoquées  par  les  courants 
chauds  du  siroco.  Des  causes  pareilles  ne  peuvent  guère 
être  soumises  à  des  calculs  précis  ;  il  est  donc  difficile 
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de  tirer  quelque  conséquence  de  leur  marche  progres- 
sive ou  rétrograde ,  relativement  aux  températures  des 
contrées  où  Ton  observe  ces  phénomènes. 

Les  routes  ou  les  passages  interceptés  par  les  glaces 
dans  les  chaînes  élevées,  ne  prouvent  pas  que  les  climats 
se  soient  refroidis.  Ces  faits  annoncent  seulement  que 
les  causes  d'accumulation  des  glaces  et  des  neiges  vers 
la  base  des  hautes  montagnes ,  remportent  sur  celles  qui 
tendent  à  les  faire  fondre. 

Il  existe,  à  la  vérité,  une  diminution  dans  l'activité  vé- 
gétale des  hautes  régions  alpines  :  elle  provient,  nond'uu 
changement  dans  la  température ,  mais  de  Taugmentatioa 
des  glaciers  vers  de  moindres  hauteurs.  Si  les  glaces  sont 
descendues  plus  bas,  la  cause  en  est  au  déboisement  des 
forêts.  Leur  destruction  a  rendu  la  bonne  terre  et  le 
gazon  plus  rares,  là  même  où  il  n'y  a  ni  avalanches  ni 
chute  de  rochers. 

Les  effets  naturels  de  cette  cause  ont  fait  descendre  la 
.végétation  plus  bas;  nulle  part  elle  ne  se  maintient  à  des 
hauteurs  aussi  grandes  qu'avant  la  destruction  des  bois  ou 
des  végétaux  d'une  certaine  dimension. 

D'autres  faits  annoncent  que  les  forêts  de  l'Europe  re- 
montaient jadis  plus  haut  qu'actuellement;  mais  que  l'on 
n'en  accuse  pas  le  climat,  car  c'est  l'homme  qui  les  y  a 
détruites.  Du  moins,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  lieux  à 
l'abri  de  nos  atteintes. 

La  destruction  des  bois  sur  les  grandes  hauteurs  a  eu 
une  influence  non  moins  funeste  sur  la  végétation ,  en 
rendant  les  courants  d'air  plus  violents  :  les  vents  ont 
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facilement  emporté  la  bonne  terre  dépouillée  de  gazon.  Par 
suite  de  sa  disparition,  les  végétaux  ont  perdu  leur  sup- 
port et  leur  aliment.  Il  ne  faut  donc  pas  supposer  que  dans 
les  lieux  où  l'activité  végétale  a  diminué ,  cet  effet  soit  dû 
au  refroidissement  du  climat.  Cette  diminution  dépend  de 
l'action  renforcée  des  vents  et  de  l'absence  de  terreau. 
Si  les  glaciers  ont  augmenté  dans  les  contrées  tempérées, 
cette  augmentation  ne  provient  pas  d'un  changement  dans 
la  température ,  mais  de  circonstances  accidentelles ,  par 
exemple  du  déboisement  des  hautes  régions. 

Le  phénomène  de  la  dispersion  des  matériaux  errati- 
ques se  rattache  à  la  fois  aux  glaciers  et  aux  temps  géo- 
logiques. On  entend  par  blocs  erratiques,  des  amas  de 
roches  plutoniques  généralement  différentes  de  celles  des 
contrées  où  on  les  découvre.  Souvent  de  plusieurs  quin- 
taux ,  quoique  venus  de  loin ,  ils  conservent  néanmoins 
leur  formes  anguleuses  et  leurs  arêtes  saillantes.  Ces  blocs, 
épars  en  apparence,  sans  régularité  et  parfois  à  dos  éléva- 
tions assez  grandes ,  présentent  dans  leur  ensemble  une 
direction  si  bien  déterminée,  qu'on  peut  reconnaître  le 
point  d'où  ils  sont  partis.  Cette  direction  en  lignes  parallèles 
est  assez  constamment  du  Nord  au  Sud.  Ce  phénomène, 
produit  sur  la  plus  vaste  échelle,  couvre  souvent  de  vastes 

espaces ,  surtout  dans  l'Amérique  du  Nord. 
» 

Dolomieu  et  Ebbel  ont  cru  satisfaire  aux  conditions  de 
ce  problème  en  admettant,  quant  aux  matériaux  erratiques 
du  Jura,  que  les  Alpes  avaient  primitivement  un  plan  uni 
et  incliné  sur  lequel  les  blocs  avaient  roulé  ou  glissé  jus- 
qu'aux points  où  on  les  observe  maintenant.  Cependant, 


d'après  la  hauteur  et  la  distance  à  laquelle  sont  panrenaes 
les  roches  éparses  du  Jura ,  le  plan  d'inclinaison  n'aurait 
eu  que  !<>,  8',  5"  de  pente.  On  peut  se  demander  ce  que 
sont  devenus  les  terrains  enlevés  et  quels  sont  les  agents 
qui  les  ont  déplacés? 

Cette  hypothèse  n'est  guère  plus  admissible  que  celle 
qui  suppose  que  des  radeaux  formés  par  les  glaciers  ont 
transporté  les  blocs  sur  les  eaux  d'une  mer  dont  le  niveau 
dépassait  la  plus  grande  élévation  à  laquelle  ils  sont  par- 
venus. Mais,  d'après  les  faits  observés  dans  les  Alpes,  loin 
d'avoir  une  surface  horizontale,  il  aurait  fallu  que  le  rivage 
de  cette  mer  présentât  tantôt  une  pente  inclinée ,  tantôt 
une  courbe  à  double  descente,  ce  qui  est  peu  probable. 

D'après  d'autres  géologues,  les  blocs  encaissés  dans  les 
glaçons  provenus  des  glaciers,  auraient  été  entraînés  par 
des  courants  doués  d'une  extrême  vitesse.  Tombant  ensuite 
sur  la  glace  qui  couvrait  de  vastes  lacs ,  ils  auraient  été 
transportés  par  les  glaçons  résultant  de  la  rupture  de  la 
glace  elle-même,  au  retour  de  la  chaleur. 

D'après  Saussure  et  de  Buch,  le  transport  des  blocs  aurait 
été  dû  à  un  mouvement  subit  ou  à  une  retraite  rapide  de 
l'Océan  ;  tandis  que  d'après  Escher  de  la  Linth,  ce  trans- 
port aurait  été  opéré  par  un  écoulement  instantané  de 
grands  lacs  qui  auraient  existé  sur  les  hauteurs. 

M.  ÉUe  de  Beaumont  a  attribué  leur  dispersion  à  la 
fonte  soudaine  d'anciens  glaciers;  cette  fonte  aurait  eu 
lieu  au  moment  du  soulèvement  des  hautes  chaînes  de 
montagnes.  Ainsi,  les  Alpes,  qui  ont  dû  leur  formation  à 
plusieurs  soulèvements,  ont  dû  avoir  des  neiges  et  des 


—  56S  — 

glaces  accumulées  lors  des  derrières  catastrophes  qui  leur 
'  ont  donné  leur  relief  actuel.  Ces  glaciers  auraient  dissé- 
miné plus  tard  les  blecs  erratiques  des  montagnes  de  la 
Suisse  sur  une  partie  du  Jura. 

Dans  Thypothèse  de  Schimper,  développée  et  agrandie 
par  M.  Agassiz>  ces  blocs  auraient  coulé  sur  un  plan 
incliné  des  Alpes  au  Jura,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
chose  que  l'hypothèse  d'une  nappe  de  glace  à  Taide  de  la- 
quelle on  a  cru  pouvoir  expliquer  leur  entraînement. 

Quoique  ces  hypothèses  soient  loin  de  satisfaire  aux  con- 
ditions du  problème,  elles  s'accordent  toutefois  sur  ce  point 
que  les  glaciers  sont  la  seule  puissance  capable  de  trans- 
porter d'aussi  énormes  matériaux  à  de  grandes  distances , 
sans  détruire  pour  cela  le  tranchant  de  leurs  arêtes  Cette 
explication  est  aussi  celle  que  les  montagnards  des  Alpes 
en  ont  constamment  donnée  ;  elle  leur  a  été  inspirée  par 
l'habitude  d'observation  qui  leur  est  particulière ,  ou  par 
quelque  vague  tradition. 

La  même  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Esmark,  de  Chris- 
tiania, à  la  vue  des  longues  traînées  des  masses  erratiques 
qui  couvrent  une  partie  de  laNorwège. 

On  a  fait  observer  que,  pour  que  cette  hypothèse  pût  être 
admise ,  il  faudrait  commencer  par  établir  que  des  gla- 
ciers existaient  avant  le  déluge  biblique.  Antérieurement 
à  cette  époque,  les  fissures  des  roches  calcaires  des  ré- 
gions tempérées  ont  été  remplies  par  des  animaux  dont 
les  espèces  analogues  vivent  maintenant  dans  les  zones 
équatoriales,  ou  tout  au  moins  sous  une  température  de 
•f  23  à  -H  25  degrés.  (Note  iOl .) 

1.  23 
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On  a  répondu  à  eette  objection  que  ce  n'était  pas  dans 
les  lieux  où  se  trouvent  les  anciens  glaciers  que  Ton  a 
découvert  des  espèces  tropicales ,  mais  dans  les  régions 
montagneuses  et  septentrionales,  qui  généralement  ont  été 
les  points  de  départ  des  roches  erratiques.  Pour  expliquer 
le  changement  de  climat  qui  aurait  eu  lieu  avant  leur  tralis^ 
port,  on  a  prétendu  que  l'exhaussement  des  couches  ter- 
restres avait  pu  produire  dans  ces  couches  de  nombreuses 
crevasses,  desquelles  s'étaient  échappées  d'abondantes  va- 
peurs d'eau  qui  avaient  dû  augmenter  celles  qui  existaient 
dans  ratmosphère.Les  brouillards  épais  qui  en  furent  les 
suites,  diminuèrent  l'action  calorifique  des  rayons  du  soleil 
et  abaissèrent  la  température,  d'autant  que  l'humidité 
était  alors  fort  considérable. 

On  a  attribué  à  cet  abaissement  dans  la  température, 
l'extinction  d'un  grand  nombre  d'espèces  qui  jusqu'alors 
avaient  vécu  sous  l'influence  de  circonstances  en  harmonie 
avec  leurs  conditions  d'existence. 

Charpentier  et  M.  Agassiz  ont  adopté  cette  hypothèse, 
parce  qu'elle  ne  suppose  pas  de  très-grands  froids  pour  la 
formation  des  glaciers,  mais  seulement  une  température 
assez  basse  et  continuée  pendant  longtemps.  Un  froid  ex- 
cessif n'aurait  pas  pu  favoriser  la  production  des  glaciers, 
puisqu'ils  n'ont  guère  lieu  que  par  l'influence  des  eaux 
liquides  ou  des  pluies. 

Sans  doute,  la  température  de  la  terre  a  été  en  s'afliai- 
blissant,  les  effets  de  la  chaleur  centrale  étant  devenus  à 
peu  près  insensibles  à  la  surface  du  globe;  néanmoins, 
il  est  difficile  d'admettre,  même  avec  un  excès  d'eau  dans 
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l'atmosphère ,  un  pareil  abaissement  dans  la  chaleur,  et 
cela  avant  que  la  terre  fût  arrivée  à  l'état  de  stabilité  où 
elle  est  maintenant  parvenue.  Cette  stabilité  est  telle,  que 
la  différence  des  températures  moyennes  annuelles  ne 
dépasse  pas  i  à  2  degrés  centigrades. 

.Lorsqu'on  compare  les  effets  produits  par  les  anciens 
glaciers  avec  ceux  des  glaciers  actuels ,  on  ne  peut  guère 
s'empêcher  de  les  rapporter  aune  même  cause.  Les  mo- 
raines des  temps  géologiques  sont  trop  semblables  aux  mo- 
raines de  l'époque  historique,  pour  ne  pas  les  considérer 
comme  des  phénomènes  du  même  ordre,  puisqu'elles  sont 
accompagnées  des  mêmes  circonstances. 

On  en  doute  d'autant  moins  que  les  blocs  épars  des 
Alpes  s'étendent ,  des  glaciers  actuels ,  dans  des  cantons 
où  il  n'en  existe  pas  de  traces.  De  même,  les  roches  er- 
ratiques trouvées  à  de  grandes  distances  des  Alpes  cen- 
trales, proviennent  des  vallées  et  des  sommets  les  plus 
élevés  de  cette  chaîne.  Elles  forment  ainsi  des  moraines 
non  interrompues,  depuis  leur  point  de  départ  jusqu'à  leur 
distribution  périphérique  extrême. 

On  voit  également  de  pareils  centres  de  dissémination 
en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  Irlande.  lien  est  de  même 
dans  les  îles  Britanniques,  où  les  principaux  systèmes  de 
montagnes  sont  autant  de  centres  de  dispersion  d'où  sont 
partis  les  matériaux  dispersés.  Des  faits  analogues  ont  été 
observés  dans  les  Pyrénées  et  la  Forêt-Noire;  ainsi,  quelle 
que  soit  la  cause  de  la  dissémination  de  ces  matériaux,  il 
existe  en  Europe  plusieurs  centres  de  dispersion . 
L'Europe  septentrionale  est  aussi  parsemée  de  roches  du 
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même  genre  qui  s'étendent  sur  la  Russie,  la  Pologne,  TAl- 
lemagne  septentrionale,  la  Hollande  et  la  Belgique.  Ces 
matériaux,  de  transport  proviennent  des  régions  les  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  telles  que  la  Norwège,  la 
Suède,  la  Laponie  et  la  Livonie.  Ils  sont  répandus  en 
grandes  masses,  dans  les  immenses  plaines  à  l'ouest  des 
monts  Oural.  Leur  distribution  est  si  irrégulière,  qu'il 
serait  difficile  de  leur  attribuer  un  seul  point  de  départ; 
ils  paraissent  cependant  provenir  en  général  des  régions 
arctiques. 

Ce  phénomène  prend  dans  le  nord  de  l'Amérique  un 
caractère  de  grandeur  particulier ,  surtout  par  son  éten- 
due, bien  plus  considérable  que  celle  qu'on  lui  voit  en 
Europe^  Quant  à  la  cause  dont  il  dépend,  on  ne  peut  guère 
l'attribuer  à  d'autres  circonstances  qu'à  celles  qui  ont  agi 
dans  nos  régions;  toutefois  la  distribution  de  ces  blocs 
isolés  paraît  avoir  eu  lieu,  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Amérique  et  de  l'Europe ,  à  des  époques  plus  ou  moins 
éloignées  les  unes  des  autres. 

Les  matériaux  qui  se  rattachent  à  ce  phénomène  sont 
en  général  arrangés  dans  un  ordre  régulier,  en  rapport 
avec  les  centres  de  distribution  d'où  ils  sont  partis.  Cet 
arrangement  est ,  du  reste ,  semblable  au  mode  suivi  par 
les  fragments  des  roches  disposées  à  la  base  des  glaciers. 
Il  est  tel  qu'il  n'est  aucune  cause  convulsive  connue  qui 
puisse  produire  une  semblable  distribution.. 

Les  mêmes  roches  éparses  se  trouvent  principalement 
dispersées  dans  les  régions  septentrionales,  aussi  bien  en 
Amérique  qu'en  Europe.   On  n'en  voit  pas  de  traces 
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dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  k  zone  tempérée. 
Ainsi  donc,  la  dissémination  générale  des  blocs  erratiques 
est  en  rapport  direct  avec  les  régions  polaires  et  se  montre 
circonscrite  dans  les  parties  les  plus  froides  des  zones 
tempérées. 

Les  glaces  flottantes  ne  peuvent  avoir  été  la  cause  de  ce 
phénomène,  parce  qu'elles  produisent  par  leur  mouvement 
circulaire  des  lignes  courbes ,  et  marquent  par  des  traces 
particulières  les  places  où  elles  se  sont  arrêtées.  Cet  effet 
n*a  jamais  lieu  par  les  glaces  terrestres,  qui  agissent  d'une 
manière  continue  et  en  juxta-position  rectiligne. 

Quoiqu'il  soit  difficile  de  déterminer  avec  exactitude 
l'époque  où  ces  grands  effets  ont  eu  lieu ,  ils  paraissent 
tous  d'une  date  récente  ^  Us  ne  sont  pas  cependant  de  la 
même  époque  que  le  remplissage  des  cavernes  à  osse- 
ments, où  sont  entassés  tant  d'animaux  tropicaux  avec  de 
nombreuses  espèces  des  régions  tempérées.  Il  y  a,  entre 
les  deux  dépôts ,  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée, 
mais  dont  Tordre  chronologique  ne  peut  guère  être  fixé 
avec  exactitude ,  quoique  le  premier  phénomène  semble 
avoir  précédé  le  second. 

La  dispersion  des  roches  erratiques  ne  paraît  pas  avoir 
eu  lieu  à  la  même  époque  dans  toutes  les  régions.  Leur 
dissémination  dans  l'Europe  centrale  ne  remonte  pas  très- 
haut  ;  elle  constitue  dans  le  nouveau  Monde  deux  dépôts 
principaux  :  l'un  inférieur  à  la  partie  des  terrains  qualer- 


•  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  tora.  XVI ,  pag.  5  ;  janvier 
1851. 
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naires,  caractérisés  par  les  ossements  des  grands  pachy- 
dermes et  particulièrement  par  le  mastodonte  géant;  l'autre 
supérieur  à  ce  même  genre  de  dépôts,,  où  Ton  découvre 
également  des  débris  des  mêmes  animaux. 

Un  géologue  européen  a  de  la  peine  à  se  faire  une 
idée  de  la  puissance  et  de  l'étendue  des  dépôts  erratiques 
de  l'Amérique ,  lorsqu'il  se  rappelle  le  peu  d'importance 
de  ceux  de  l'Europe.  Ainsi  M.  Desor,  qui  a  parcouru  le 
nord  et  l'est  de  l'Union,  ne  les  a  jamais  perdus  de  vue  sur 
une  distance  de  1200  milles  K  II  s'est  assuré  que  ces 
dépôts  se  trouvaient  dans  les  États-Unis  au-delà  des  limites 
de  la  végétation,  environ  vers  1700  pieds  (534  mètres), 
mais  que  l'on  n'en  voyait  plus  la  moindre  trace  à  2200  pieds 
(754  mètres).  Ils  y  sont  composés  par  des  amas  confus 
de  blocs  gigantesques  en  place,  analogues  à  ceux  des  plus 
hauts  pics  de  la  Forêt-Noire,  véritable  mer  de  rochers, 
comme  la  plaine  de  la  Crau  est  une  mer  de  cailloux  rou- 
lés, campus  lapideus,  comme  l'ont  appelée  les  Romains. 

Un  fait  actuel  mais  moins  curieux  se  rapporte  aux  dépôts 
formés  à  la  surface  des  continents  par  les  glaciers  anciens. 
On  peut  en  dire  autant  des  mouvements  en  avant  suivis 
par  les  glaces  accumulées  en  grandes  masses  sur  les  points 
élevés  du  globe.  Ces  phénomènes,  liés  et  sous  la  dépen- 
dance des  agents  extérieurs,  s*opérent-ils  avec  une  certaine 


'  Edimburg  philosophieal  Journal ,  1851. —  Bulletin  de  la  So' 
dété  géologique ,  tom.  VIII ,  pajj^.  4-20  ;  2"  série ,  Paris ,  année 
1850  à  1851. 
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intermittence  ou  avec  continuité?  C'est  ce  qu'il  convient 
d'examiner. 

Plusieurs  géologues  avaient  admis  que  les  mouvements 
des  glaciers  pouvaient  être  dus  à  la  dilatation  que  l'eau 
éprouve  lorsqu'elle  passe  à  l'état  de  glace.  Comme  cet  effet 
ne  peut  être  sensible  qu'auprès  de  la  surface,  et  qu'il  ar- 
rive souvent  que  les  masses  congelées  ont  plus  de  55  mètres 
d'épaisseur,  plus  des  neuf  dixièmes  de  cette  épaisseur  n'é- 
prouvent aucune  variation  dans  leur  températtire.  L'eau  est 
un  si  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  que  lorsqu'elle 
s'infiltre  dans  les  fentes  de  la  glace  elle  s'y  gèle  peu , 
quelle  que  soit  la  saison.  {Note  i02.) 

Les  mouvements  des  glaciers  par  la  dilatation  que  l'eau 
éprouve  au  moment  de  sa  solidification,  ne  sauraient  être 
admis  que  pour  un  à  deux  mètres  à  partir  de  la  surface, 
effet  infiniment  minime.  Si  la  glace  du  fond  des  glaciers  se 
,  déplace  ,  on  doit  attribuer  ce  mouvement  à  toute  autre 
cause,  puisqu'elle  n'éprouve  aucun  effet  des  alternatives 
de  congélation  et  de  dégel. 

M.  Deluc  assigne  à  ce  phénomène  deux  causes  prin- 
cipales :  la  première  est  la  pression  qu'exercent  les  neiges 
accumulées  dans  la  partie  supérieure  du  glacier.  Ces  neiges 
se  convertissent  en  glace;  et  comme  à  la  naissance  des 
glaciers  les  pentes  sont  très-inclinées,  la  glace  exerce  sur 
eux  une  forte  pression  et  les  pousse  en  avant.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  la  circonstance  que  les  mouvements  de  ces 
masses  gigantesques  ont  principalement  lieu  à  la  suite 
d'années  où  il  est  tombé  plus  de  neige  qu'à  l'ordinaire , 
et  où  les  étés  n'ont  pas  été  assez  chauds  pour  les  fondre. 


La  fonte  continuelle  de  la  glace  dans  la  partie  qui  repose 
sur  le  terrain  ,  par  l'effet  de  la  chaleur  intérieure  de  ia 
terre,  aide  encore  à  la  progression  des  glaciers  ;  elle  en 
produit  l'affaissement ,  les  rend  caverneux  en  dessous  et 
amène  leur  mouvement  en  avant,  ainsi  que  Saussure  Ta 
observé  dans  les  Alpes  * . 

Le  mouvement  des  glaciers  paraît  s^opérer  dans  toutes 
les  saisons.  Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  de- 
puis les  temps  historiques,  ils  tendent  à  marcher  en.  avant 
et  à  descendre.  Dans  une  infinité  de  contrées,  les  glaciers 
ont  envahi  des  lieux  habités,  enseveli  des  forêts  dont  les 
arbres  annonçaient  par  leur  grandeur  une  paisible  posses- 
sion du  terrain  depuis  des  siècles;  dans  d'autres,  ils  ont  cou- 
vert de  moraines  et  de  pierres  des  prairies  fertiles  respec- 
tées jusqu'alors.  Comme  les  terrains  une  fois  envahis  par 
les  glaces  perdent  leur  terre  végétale  et  deviennent  stériles, 
les  prairies  et  les  forêts  ainsi  détruites  de  nos  jours  n'a- 
vaient jamais  été  recouvertes  par  les  glaciers  ;  car,  s'il  en 
avait  été  autrement,  elles  n'auraient  pu  prospérer. 

Le  glacier  supérieur  du  Grindelwald  a  anéanti,  en  1825, 
une  vieille  forêt  qui,  d'après  des  titres  authentiques,  avait 
été  soumise  à  des  coupes  régulières  depuis  plusieurs  siècles. 
Il  en  a  été  de  même  des  effets  produits  par  le  glacier  des 
Bossons  sur  la  forêt  de  sapins  dont  il  était  entouré.  En 
4818,  par  suite  du  mouvement  en  bas  que  firent  les  glaces, 
les  arbres  furent  renversés,  non-seulement  en  avant  de 
leurs  masses,  mais  encore  sur  leurs  côtés.  Après  avoir 
■  — n 

'  Voyage  dans  les  Alpes,  tom.  I,  pag.  459,  §  53^, 
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détruit  la  forêt,  elles  couvrirent  de  pierres  énormes  des 
prairies  qui  n'avaient  jamais  éprouvé  un  pareil  fléau. 

Le  glacier  des  Bois  fit  également,  en  iSâi  et  jusqu'en 
juin  1822,  de  grands  progrès  en  avant,  renversant  des 
arbres  dont  quelques-uns  avaient  plusieurs  pieds  de  dia- 
mètre. Il  s'approcha  tellement  desliabitations,  qu*au  mois 
de  juin  il  n'était  plus  qu'à  quarante  pas  de  la  maison  la 
plus  voisine,  et  au  mois  d'août  un  intervalle  d'à  peine  25 
mètres  l'en  séparait.  Ce  glacier  n'avait  jamais  eu  une  pa- 
reille position;  car  on  n'aurait  certainement  pas  bâti  une 
maison  à  une  aussi  petite  distance.  Les  chaleurs  de  l'été 
de  1822  firent  affaisser  le  glacier  des  Bois;  depuis  lors  il 
a  commencé  à  se  retirer.  Cette  retraite  a  été  due  en  partie 
à  l'abondance  des  eaux  qui  ruisselaient  de  ses  masses 
glacées  et  qui  en  diminuèrent  rapidement  l'étendue. 

La  marche  des  glaciers  des  Bossons  et  du  Grindelwald, 
si  semblable  à  celle  du  glacier  des  Bois ,  prouve  que  le 
dernier  n'avait  pas  été  aussi  avancé  qu'en  1822  ;  aussi, 
les  habitants  des  Alpes  rappellent  à  ceux  qui  les  visitent 
que,  de  1821  à  1827,  les  glaciers  de  leurs  montagnes 
avaient  marché  plus  en  avant  qu'auparavant.  D'après  leur 
dire,  les  glaciers  chemineraient  aussi  bien  en  hiver  qu'en 
été,  fait  qui  n'avait  pas  échappé  à  Saussure. 

D'après  M.  Agassiz,  le  phénomène  des  blocs  erratiques 
est  du  même  ordre  que  celui  qui  dispose  les  moraines  au 
pied  des  glaciers  actuels.  L'observation  lui  a  démontré  que 
la  glace,  en  se  mouvant  sur  un  sol  rocheux,  le  polit  aussi 
parfaitement  que  pourrait  le  faire  un  marbrier  habile  ;  elle 
arrondit  les  angles ,  en  comble  les  sillons  ou  en  égalise 
lâs  surfaces. 
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Le  même  observateur  en  cite  comme  une  preuve  les 
granités  ou  plutôt  les  protogynes  et  les  gneiss  de  la  même 
localité,  qui  ont  été  arrondis  et  striés  par  le  glacier  de 
TAar.  On  remarque  au-dessus  de  la  première  moraine  une 
autre  moraine  plus  élevée ,  superposée  sur  des  roches 
convexes  et  polies ,  formée  à  l'époque  de  la  plus  grande 
extension  de  ce  glacier. 

Quant  aux  roches  arrondies  et  striées  de  la  Handeck, 
qui  s'arrêtent  à  12  kilomètres  environ  au-dessous  de  la  ter- 
minaison du  glacier  de  l'Aar ,  elles  ont  été  polies  à  l'épo- 
que où  ce  glacier  descendait  jusque  dans  la  j)laine  de 
Berne.  {Note  iO^,) 

Le  phénomène  qui  a  poli  les  roches  placées  au  pied  des 
anciens  glaciers,  n'a  rien  de  commun  avec  la  roche  polie 
du  mont  Saint-Bernard;  celle-ci  se  trouve  presque  au  som- 
met de  cette  montagne  et  fort  loin  de  tout  glacier.  L'uni 
de  sa  surface  est  dû  à  un  enduit  quartzi^'ux.  On  y  reconnaît 
les  stries  particulières  aux  cristaux  de  roches.  Comme  cette 
portion  est  polie  sur  une  assez  grande  surface  et  se  trouve 
dans  une  fente  qui  traverse  la  montagne ,  on  pourrait  tout 
au  plus  la  considérer  comme  l'effet  d'un  frottement  puis- 
sant exercé  dans  une  même  direction.  On  ne  saurait,  du 
reste,  attribuer  le  poli  de  cette  roche  à  l'action  des  glaciers, 
car  elle  n'a  jamais  été  à  découvert  et  rapprochée  de  la 
surface. 

Les  causes  variables  qui  influent  sur  les  mouvements 
des  glaciers  se  prêtent  peu  à  des  calculs  rigoureux  ;  aussi 
est-il  difficile  de  tirer  quelque  conséquence  de  leur  marche 
progessive  ou  rétrograde  ,  comme  mesure  du  temps  ou 
comme  prouvant  que  la  température  des  contrées  où  ils 
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se  maintiennent  n'a  pas  éprouve'  de  notables  modifications. 

On  arriverait  aux  mêmes  résultats,  en  admettant  Tes 
observations  de  M.  Ed.  Collomb  sur  l'avancement  sécu- 
laire des  glaciers  dans  les  Alpes.  S*il  y  en  a  quelques-uns 
qui  reculent,  ce  n'est  qu'une  exception  à  la  règle  générale. 

Les  glaciers  qui  avancent  constamment  sont  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  :  les  uns  font  partie  du  groupe 
.  de  la  Jung-Frau;  d'autres  de  celui  de  Mont -Rose;  les 
derniers  dépendent  du  Mont-Blanc.  Plusieurs  se  dirigent 
du  Sud  au  Nord,  d'autres  du  Nord  au  Sud;  enfin  quel- 
ques-uns de  l'Est  à  rOuest. 

Tous  sont  renfermés  entre  les  limites  des  parallèles 
45o,  45',  et  46o,  35'  Nord.  Les  uns  sont  protégés  par  de 
grandes  moraines  superficielles;  chez  d'autres,  elles  n'ont 
aucune  influence  par  suite  de  leur  peu  d'étendue. 

Faut-il  conclure  de  ces  faits  que  nous  marchons  vers 
un  abaissement  lent  et  séculaire  de  la  température  de  , 
notre  hémisphère? 

Cette  conclusion  ne  saurait  être  admise,  car  elle  serait 
en  contradiction  avec  les  observations  de  M.  Dureau  de  la 
Malle,  sur  la  climatologie  comparée  de  l'Italie  ancienne  et 
nouvelle.  Ces  observations  prouvent  que  depuis  le  siècle 
d'Auguste  jusqu'à  l'époque  actuelle ,  le  climat  de  cette 
contrée  n'a  pas  subi  de  modifications  sensibles  dans  sa 
température  moyenne  annuelle  et  même  mensuelle  * . 

M.  Dureau  de  la  Malle  s'est  assuré  que  pour  les  mêmes 
lieux  et  les  mêmes  latitudes,  les  époques  des  semis,  des 


'  Comptes-^rendusde  VAcad.des  sciences  de  Paris,  tom.XXVIÏ, 
pai;.  856. 
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floraisons,  des  fenaisons,  des  moissons  et  des  vendanges , 
étaient  presque  les  mêmes  dans  l'Italie  ancienne  et  mo- 
derne. 

Il  en  a  déduit  la  durée  du  cycle  dans  lequel  s'opère 
Fœuvre  de  la  végétation  annuelle ,  et  en  a  tiié  la  preuve 
de  la  constance  du  climat  de  l'Italie  pendant  vingt  siècles  ^. 

Le  même  observateur  a  emprunté  ses  exemples  à  la 
végétation.  Elle  est  en  effet  sous  la  dépendance  immédiate 
des  causes  météorologiques;  elle  peut,  sous  ce  rapport, 
donner  des  indications  précises  sur  la  climatologie,  sur  les 
moyennes  tbermométriques  et  sur  les  changements  sécu- 
laires survenus  dans  les  milieux  ambiants. 

Les  glaciers  ne  sont  pas  à  négliger  dans  ces  calculs  ; 
ils  doivent  du  moins  entrer  comme,  élément  dans  leur 
appréciation.  Leur  envahissement  ou  leur  rétrogradation 
dépend  des  mêmes  causes  atmosphériques. 

Les  glaciers  peuvent  être  comparés  à  de  gigantesques 
thermomètres  naturels;  dans  les  années  froides  et  hu- 
mides, ils  descendent  dans  les  vallées ,  comme  dans  les 
années  chaudes  ils  remontent  vers  les  cimes  neigeuses. 
La  raison  d'être  des  glaciers  est  soumise  à  trois  conditions 
qui  se  traduisent  en  alimentation,  (iblation  et  mouvement. 

Les  deux  premières  sont  météorologiques  ;  la  troisième, 
ou  dynamiqv£y  est  une  propriété  de  la  matière  ;  en  l'éli- 
minant ,  il  ne  reste  plus  qu'à  chercher  quelles  peuvent 
avoir  été  les  modifications  survenues  dans  l'alimentation  et 
dans  l'ablation. 


^  Comptes-rendus  de  VAcad,  des  sciences  de  Paris,  tom.  XXVII, 
pag.  333. 
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Les  fluctuations  dans  l-alimentation  ou  dans  la  quantité 
de  neige  tombée  sur  un  point  donné,  ne  sont  pas  en  raison 
directe  de  l'abaissement  de  la  température  ;  elles  n'im- 
pliquent pas  une  variation  dans  les  moyennes  thermomé- 
triques. 

Il  peut  tomber  plus  de  neige  dans  un  milieu  dont  la 
température  se  maintiendra  entre  +  !<>  et  —  i2o ,  que 
dans  celui  dont  la  température  restera  dans  les  limites  de 
— i2o  à  —  24o.  On  sait  que  les  hivers  les  plus  froids  ne 
sont  pas  les  plus  neigeux. 

Un  abaissement  dans  la  température  n'est  pas  la  cause 
d'une  alimentation  surabondante  des  glaciers  ;  il  peut  pro- 
venir d'une  ëvaporation  plus  considérable  dans  les  régions 
basses  et  chaudes,  parce  qu'en  définitive  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  ou  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  qui  se 
convertit  en  neige  sur  les  grands  condensateurs  des  Alpes, 
est  la  cause  première  de  l'alimentation. 

D'un  autre  côté,  la  fonte  ou  l'ablation  est  en  raison  di- 
recte de  la  température ,  ainsi  que  les  expériences  de 
M.  Agassiz  sur  les  glaciers  de  l'Aar  semblent  le  démontrer. 

Si  l'on  parvenait  à  prouver  que  l'envahissement  sécu- 
laire des  glaciers  provient  d'une  ablation  moins  énergique 
dans  les  temps  actuels,  on  pourrait  en  conclure  que  la  tem- 
pérature moyenne  estivale  a  baissé  depuis  quelques  siècles. 

Cette  conclusion  ne  s'appliquerait  qu'à-la  fraction  com- 
prenant les  quatre  mois  les  plus  chauds  de  l'année  ;  pen- 
dant les  huit  autres,  l'ablation  est  presque  nulle,  parce 
que  les  glaciers  sont  couverts  peur  lors  d'un  manteau  de 

li^ge  fraîche  qui  les  garantit  de  la  fonte. 

I.  24 
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Les  phénomènes  météorologiques  peuvent  seuls  nous 
donner  la  solution  de  ce  problème  très-complexe  de  ravan- 
cement  ou  du  recul  des  glaciers.  Ce  problème  est  ren- 
fermé dans  deux  propositions  qui  peuvent  se  combiner,  ou 
s'envisager  isolément  et  se  résumer  dans  les  termes  suivante; 

io  La  chaleur  des  étés  n'est  plus  suffisante  dans  les 
Alpes,  pour  arrêter  la  progression  des  glaciers  dans  les 
vallées  inférieures; 

2®  Les  hivers,  sans  être  précisément  plus  froids  ,  pro- 
duisent de  nos  jours  une  quantité  déneige  plusabondante 
que  dans  les  siècles  passés  ^ 

VII.  Des  éboulements. 

L'action  des  agents  extérieurs  sur  les  roches  des  grandes 
hauteurs  en  attaque  les  matériaux,  et  les  eaux  les  rejet- 
tent à  leurs  pieds.  Cette  action  est  d'autant  plus  constante, 
que  les  montagnes  où  elle  s'exerce  sont  plus  élevées  et 
leurs  pentes  plus  rapides.  L'amas  des  matériaux  qui  s'é- 
boulent prend  une  inclinaison  déterminée  par  les  lois  de 
la  pesanteur.  Ils  forment  au  pied  des  escarpements,  des 
terrains  plus  ou  moins  étendus  ou  des  talus  plus  ou  moins 
élevés,  en  raison  de  l'abondance  des  débris  qui  s'y  amon- 
cellent. 

Ces  éboulements ,  composés  par  les  roches  détachées 
des  hauteurs,  forment  les  flancs  des  vallées.  On  ne  les 


'  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  tom.  X,  pag.  3,  année 
1849.  —  De  l'envahissement  séculaire  des  glaciers  des  Alpes,  par 
Ed.  CoUomb. 
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voit  presque  nulle  part  couverts  d*ane  brillante  végétation, 
parce  que  l'origine  de  leurs  matériaux  ne  remonte  pas 
Irés-haut ,  et  que  les  alluvions  venant  des  parties  su- 
périeures sont  abondantes.  Si  la  précipitation  des  rocbes 
des  portions  élevées,  du  moins  celle  qui  a  eu  lieu  depuis 
l'apparition  de  Thomme ,  avait  exercé  son  action  pendant 
des  milliers  d'années,  les  vallées  seraient  déjà  remplies  et 
comblées  en  grande  partie. 

Les  éboulements  sont  si  fréquents  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, qu'elles  ressemblent  souvent  à  des  édifices  en  ruine. 
Les  chutes  des  roches  sont  tellement  multipliées ,  que 
Saussure,  lors  de  son  séjour  sur  le  col  du  Géant,  était  à 
chaque  instant  épouvanté  par  le  bruit  de  leurs  avalanches. 
De  pareils  éboulements  ont  lieu  également  dans  la  plupart 
des  grandes  chaînes,  notamment  dans  les  montagnes  qui, 
comme  le  Canigou,  ont  des  pentes  très-abruptes. 

D'après  la  rapidité  avec  laquelle  s'opèrent  les»  avalanches, 
si  leur  commencement  remontait  très-haut,  les  élévations, 
nécessairement  réduites  en  talus  moins  inclinés ,  seraient 
couvertes  de  végétation.  Cependant  le  progrès  de  ces  évé- 
nements futurs  est  peu  avancé,  malgré  la  dégradation 
journalière  des  grandes  hauteurs. 

Cette  dégradation  a  lieu  indépendamment  de  l'action 
des  pluies  ,  des  frimas ,  des  neiges  et  des  avalanches  qui 
les  attaquent  sans  cesse.  Le  défaut  de  solidité  de  ces  ma- 
tériaux les  fait  descendre  dans  le  bas  des  vallées  ;  parfois 
ils  engloutissent  dans  leur  chute,  des  villes,  des  villages , 
et  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  C'est  là  une  des 
causes  de  la  rapidité  de  la  marche  de  ce  phénomène.  Or, 
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si  ces  éboulements  n'ont  pas  encore  couvert  de  vastes  es- 
paces, les  causes  qui  les  produisent  ne  doivent  pas  agir 
depuis  une  époque  très-reculée. 

De  même,  les  couches  brisées  des  hauteurs  qui  offrent 
leurs  tranches  en  talus  et  forment  des  angles  saillants, 
annoncent  également  une  origine  récente.  S'il  en  était  au- 
trement, on  aurait  à  se  demander  comment  les  angles  se 
seraient  conservés  si  vifs  et  si  tranchants?  Ces  effets,  loin 
d'être  rares,  sont  au  contraire  assez  communs.  Il  n'est  pas 
de  montagne  qui  n'en  présente  des  exemples;  cette  cir- 
constance, loin  d'être  accidentelle,  est  générale. 

Cependant ,  que  de  causes  actives  tendent  à  émousser 
les  angles  et  à  diminuer  leur  saillie  !  Les  pluies  et  les  dé- 
gels dégradent  sans  cesse  les  roches  des  grandes  hauteurs 
comme  les  pentes  escarpées.  Il  en  est  de  même  de  l'action 
des  eaux  courantes,  d'autant  plus  puissante  qu'elle  agit  sur 
des  talus  plus  rapides. 

On  arrive  au  même  résultât  en  considérant  que  les 
cirques  calcaires  sont  peu  déformés,  malgré  l'activité  des 
causes  qui  les  attaquent  et  les  minent.  On  peut  citer  comme 
exemples  le  cirque  de  Gavarnie  dans  les  Pyrénées,  celui 
au  pied  duquel  sort  la  fontaine  de  Vaucluse ,  enfin  les 
cirques  de  Saint-Guilhen-le-Désert  et  de  Vallemagne 
(Hérault).  Les  éboulements  des  rochers  qui  existent  à 
leurs  pieds  attestent  la  violence  des  causes  qui  attaquent 
leurs  sommets;  nulle  part  cet  amoncellement  n'a  été  assez 
considérable  pour  altérer  leur  forme  circulaire ,  disposi- 
tion particulière  à  ceux  des  terrains  calcaires. 

Le  cirque  de  Vallemagne  présente  à  sa  cime  deux 
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énormes  rochers  placés  en  équilibre  Tun  sur  l'autre,  et 
séparés  par  un  intervalle  assez  sensible  pour  faire  sup- 
poser que  leurs  surfaces  ne  se  touchent  pas  sur  tous  les 
points.  Gomme  ces  rochers  sont  sur  un  plan  incliné,  on 
s'étonne  que  celui  de  dessus  ne  soit  pas  descendu  dans  la 
vallée.  Ils  sont  cependant  encore  dans  la  position  où  les 
soulèvements  les  ont  mis. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  cirques  calcaires  se 
remarque  dans  les  lieux  où  des  nochei's  se  montrent  per- 
pendiculaires au-dessus  des  vallées.  Nous  citerons  spé- 
cialement la  face  nord  du  mont  Saint-Loup,  près  Mont- 
pellier ;  le  lieu  dit  les  Dentelles,  près  de  Vallemagne  ;  enfin 
la  localité  nommée  le  Fort,  près  de  Saint-Thibéry  (Hérault). 
Dans  cette  dernière ,  on  observe  des  blocs  arrondis  volca- 
niques, au-dessus  des  assises  de  prismes  basaltiques,  dont 
certains  n'ont  pas  moins  de  trois  mètres  d'élévation.  Malgré- 
la  chute  presque  journalière  des  blocs,  elle  est  loin  d'être 
très-avancée  ;  la  vallée  qui  est  à  leurs  pieds  en  a  été  à 
peine  altérée.  Les  mômes  blocs  se  montrent  sur  le  pour- 
tour du  plateau  de  Saint-Thibéiy  ;  nulle  part  on  ne  les  voit 
dans  le  fond  de  la  plaine. 

Ces  effets  ne  se  bornent  point  aux  terrains  calcaires  et 
volcaniques  ;  ils  sont  fréquents  dans  les  terrains  plutoni- 
ques  et  particulièrement  dans  la  Montagne-Noire,  depuis 
Carapmazes  jusqu'à  Samt-Ferréol  (Aude). 

Leséboulements  ont  attiré  l'attention  de  tous  les  peuples; 

on  en  trouve,  d'après  M.  Biot,  des  récits  circonstanciés 

dans  les  annales  de  la  Chine.  Ceux  qui  proviennent  des 

montagnes  élevées  n'y  ont  été  précédés  d'aucun  mouve- 

I.  24. 
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ment  sensible  du  sol.  Il  en  est  de  même  en  Âméri(iue,  où 
ce  phénomène  se  montre  indépendant  des  tremblements  de 
terre.  De  pareils  éboulements  ont  lieu  très-fréquemment 
dans  les  Andes,  surtout  dans  les  terrains  formés  de  roches 
porphyriques  et  tracbytiques. 

Les  catastrophes  géologiques  consignées  dans  les  an- 
nales chinoises  paraissent  semblables,  par  les  circonstances 
qu'elles  présentent,  à  celles  qui  se  passent  encore  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  documents  recueillis  par 
Edouard  Biot  démontrent  que  la  zone  imparfaitement  con- 
solidée de  notre  planète  se  prolonge  du  littoral  de  l'océan 
Pacifique  aux  montagnes  de  la  Chine.  Les  oscillations,  les 
mouvements  du  sol,  dont  les  effets  sont  sensibles,  y  ont  été 
observés  depuis  près  de  deux  cents  ans. 

D'après  les  annales  de  la  race  Mongolique,  des  modi- 
fications et  des  changements  dont  la  date  est  connue  ont 
eu  lien  à  plusieurs  reprises  dans  le  sol  de  la  Chine.  Ces 
faits  annoncent  la  liaison  qui  existe  entre  les  phénomènes 
physiques  de  cette  partie  de  l'Asie,  et  ceux  qui  se  répètent 
si  souvent  dans  la  cordillère  du  nouveau  Monde. 

Pour  déterminer,  à  l'aide  de  ce  phénomène,  la  date  que 
nous  avons  intérêt  à  fixer,  il  faudrait  comparer  les  effets 
produits  par  les  éboulements  depuis  des  temps  connus , 
avec  ceux  opérés  antérieurement.  Cette  comparaison  prou- 
verait que  l'époque  où  ils  ont  commencé  ne  dépasse  guère 
le  déluge  biblique. 

Il  est  plus  difficile  de  fixer  la  date  de  ce  point  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  à  l'aide  d'un  autre  phénomène  du 
globe,  à  la  vérité  moins  apparent  que  le  premier;  nous 
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voulons  parler  des  affaissements  .Le  plus  considérable,  celui 
du  centre  de  TAsie  ,  dont  la  dépression  occupe,  d'après 
H.  de  Humboldty  environ  18,000  lieues  carrées,  est  anté- 
rieur à  l'époque  historique  ;  quant  aux  affaissements  dus 
à  des  causes  violentes  et  subites,  ils  peuvent  encore  moins 
servir  de  chronomètres  propres  à  nous  éclairer. 

Tels  sont  encore  les  effets  des  tremblements  de  terre,  des 
éruptions  volcaniques,  ou  de  l'action  des  eaux.  Leurs  cou- 
rants creusent  la  base  ou  l'intérieur  des  montagnes  qu'elles 
parcourent,  et  y  produisent  à  la  longue  des  désordres  plus 
ou  moins  considérables.  Mais  ces  modifications,  produites 
par  des  causes  violentes,  ne  sauraient  servir  de  mesure 
du  temps,  d'autant  qu'elles  sont  presque  instantanées. 

Les  autres  causes  qui  depuis  l'époque  historique  ont 
occasionné  des  changements  dans  le  niveau  de  la  terre  et 
des  eaux,  semblent  avoir  agi  à  une  époque  encore  plus 
récente.  Leurs  résultats  se  rapportent  à  des  époques  si 
peu  anciennes,  qu'ils  ne  sauraient  nous  éclairer  sur  la 
date  du  renouvellement  de  l'espèce  humaine. 

Ainsi,  d'après  la  position  actuelle  du  temple  de  Sérapis, 
relativement  à  la  mer,  dont  il  est  peu  éloigné,  une  modi- 
fication de  niveau  d'environ  sept  mètres  aurait  eu  lieu  sur 
la  côte  de  Pouzzoles,  depuis  l'ère  chrétienne.  Lors  même 
que  les  ruines  du  temple  n'auraient  pas  été  découvertes  , 
il  resterait  d'autres  preuves  des  dispositions  nouvelles  sur- 
venues à  une  époque  récente.  Sur  les  côtes  de  la  baie^de 
Baies,  tant  au  nord  qu'au  sud  de  Pouzzoles,  un  examen 
attentif  des  lieux  démontre  qu'il  s'est  opéré  un  exhaus- 
sement récent  des  berges  d'une  élévation  de7  à  lOmètres. 
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Quand  on  se  rend  de  Naples  à  Pouzzoles»  en  suivant 
la  côte,  on  observe  de  hautes  falaises  escarpées  formées 
par  un  tuf  endurci,  qui  s'écartent  de  la  mer.  Une  langue 
de  terre  fertile,  peu  élevée,  d'un  aspect  très-différent,  sé- 
pare la  côte  actuelle  de  l'ancienne.  Sur  les  falaises  des 
temps  géologiques  règne  une  ligne  creuse,  telle  que  celle 
qui  résulterait  de  l'usure  de  la  terge  par  l'action  des 
vagues  à  leur  surface. 

Le  long  de  cette  ligne,  qui  est  àii  mètres  au-dessus  du 
niveau  actuel,  la  surface  du  rocher  porte  des  coquilles  et 
des  glands  de  mer;  elle  est  percée  d'une  multitude  de 
trous  pratiqués  par  les  mollusques  perforants  dont  les 
dépouilles  testacées  se  trouvent  encore  dans  la  roche.  Les 
anciennes  falaises  atteignent  auprès  de  Pouzzoles  une 
hauteur  d'environ  27  mètres  ;  elles  sont  aussi  escarpées 
que  si  la  mer  n'en  sapait  pas  la  base.  A  leur  pied  se  trouve 
un  dépôt  récent,  composé  de  couches  sédimentaires  conte- 
nant des  coquilles  marines. La  position  de  ce  terrain  prouve 
qu'il  y  a  eu  un  changement  de  plus  de  7  mètres  dans  le 
niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer. 

De  semblables  phénomènes  se  répètent  entre  Pouzzoles 
et  Monte-Nuovo.  La  pente  du  Monte-Barbaro  descend  dou- 
cement vers  la  côte;  mais  avant  d'y  arriver,  elle  se  ter- 
mine tout  à  coup  en  falaise  abrupte  dont  la  disposition 
annonce  que  la  mer  a  dû  s'avancer  autrefois  jusque-là. 
Entre  cet  escarpement  et  la  mer,  existe  une  plaine  basse 
appelée  la  Starza ,  recouverte  de  couches  régulières  de 
dépôts  récents,  avec  des  coquilles  marines  et  divers  produits 
de  l'industrie. 
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Si  de  pareils  faits  s'observaient  sur  les  côtes  de  Test  oa 
du  sud  de  l'Angleterre,  on  en  chercherait  naturellement 
l'explication  dans  quelque  diminution  locale  de  la  gran- 
deur des  maréeSy  due  à  un  changement  dans  la  direction 
des  courants. 

Ainsi  la  ville  de  Brighton ,  construite  sur  un  terrain 
sablonneux  qui  se  trouvait  entre  la  mer  et  les  anciennes 
falaises,  a  été  détruite  par  le  retour  de  l'Océan.  On  voit 
encore  à  Lowestoffe,  dans  le  Suffolk,  des  falaises  à  quelque 
distance  de  la  mer;  elles  en  sont  séparées  par  la  Ness  , 
langue  de  terre  comparable  à  la  Starza  des  environs  de 
Pouzzoles.  Mais  la  ressemblance  n'est  ici  qu'apparente,  et 
cette  explication,  qui  pourrait  être  juste  pour  les  côtes  de 
l'Angleterre,  ne  saurait  trouver  son  application  pour  celles 
de  l'Italie,  par  la  raison  toute  simple  que  la  Méditerranée 
n'a  pas  de  marées. 

Supposera-t-on  que  cette  mer  s'est  abaissée  de  7  mètres 
depuis  l'époque  où  les  côtes  de  la  Campanie  étaient  cou- 
vertes de  somptueux  édifices?  Cette  hypothèse  ne  pourrait 
pas  soutenir  un  examen  sérieux,  car  il  résulte  des  ob- 
servations géodésiques  et  des  relevés  des  côtes  faits  dans 
les  dernières  années,  que  le  niveau  de  la  Méditerranée 
n'a  pas  varié  d'une  manière  sensible  depuis  deux  mille 
ans.  Les  travaux  de  M.  Corabeuf  ont  particulièrement  dé- 
montré la  constance  de  son  niveau  et  de  celui  de  l'Océan. 
La  plupart  des  môles  et  des  bassins  des  ports  construits 
anciennement,  l'ont  été  pour  une  élévation  des  eaux  égale 
à  celle  qu'on  observe  aujourd'hui. 

Sans  nous  appuyer  sur  la  position  du  teniple  de  Sérapis, 
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les  faits  annoncent  que  le  dépôt  marin  récent  de  Potiz- 
zoles  a  été  exhaussé,  dans  les  temps  modernes,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Non-seulement  le  changement  de 
position  du  terrain,  mais  encore  la  formation  d'une  partie 
des  couches  qui  le  composent,  paraissent  postérieurs  à  la 
destruction  de  plusieurs  édifices  dont  ces  couches  conser- 
vent les  débris. 

Le  monument  lui-même  et  les  documents  historiques 
nous  apprennent  que  la  dépression  de  l'édifice  a  eu  lieu 
entre  le  xiii©  et  le  xve  siècle.  Dans  cet  intervalle,  l'his- 
toire nous  a  conservé  Ja  mémoire  de  deux  violentes  con- 
vulsions du  sol. 

L'éruption  de  la  Solfatare  en  1498,  et  le  tremblement 
de  terre  qui  ruina  Pouzzoles  en  i558,  ont  été  la  cause 
du  mouvement  du  terrain  qui  a  précédé  l'éruption  de  la 
Solfatare  et  produit  probablement  l'affaissement  du  temple. 

La  distance  qui  sépare  les  deux  localités  étant  très- 
petite,  on  peut  présumer  que  les  pierres  et  les  cendres 
que  le  volcan  rejeta  dans  la  mer  ont  contribué ,  avec  les 
décombres  provenant  de  l'édifice,  à  couvrir  la  base  des 
colonnes. 

L'action  des  vagues  en  a  ensuite  renversé  le  plus  grand 
nombre  ;  des  couches  mêlées  des  débris  de  l'édifice  et 
des  produits  volcaniques  ont  été  formées  avant  que  les  co- 
quilles perforantes  aient  eu  le  temps  d'agir  sur  les  parties 
inférieures  des  piliers  restés  debout.  D'un  autre  côté,  les 
tremblenaentsde  terre  ont  fait  écrouler  d'autres  monuments 
dans  les  lieux  où  s'étendait  leur  action.  Ils  ont  ainsi  con- 
tribué à  la  formation  des  lits  de  dépôt  moderne  qui,  le 
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long  de  la  côte ,  renferment  pèle  mêle  des  débris  d'ou- 
vrages humains  et  des  coquilles  marines. 

D'après  les  indications  fournies  par  LofTredOy  l'exhaus- 
sement de  la  portion  de  terrain  connue  sous  le  nom  de 
la  Starza,  serait  antérieur  de  plusieurs  années  à  4588. 
Cette  époque  a  été  reconnue  exacte  par  d'autres  documents 
publiés  par  sir  W.  Hamilton. 

On  a  fait,  en  4828,  des  excavations  au-dessous  du  pavé 
de  marbre  du  temple  de  Sérapis  ;  ces  fouilles  ont  fait  dé- 
couvrir un  second  pavé  en  mosaïque,  situé  à  2  mètres  en- 
viron au-dessous  du  premier.  L'existence  de  deux  pavés 
superposés,  dont  l'inférieur  est  plus  riche  que  le  supérieur, 
prouve  qu'ils  ont  été  placés  avant  l'affaissement  produit 
par  l'éruption  de  la  Solfatare.  Un  pareil  affaissement,  mais 
moins  considérable,  avait  eu  lieu  avant  cette  époque  ;  mais 
cet  affaissement  n'a  pas  causé  la  ruine  de  l'édifice,  il  a  seu- 
lement exhaussé  le  sol  sur  lequel  il  était  bâti.  Du  reste  , 
puisque  la  Méditerranée  n'a  pas  changé  de  niveau,  on 
peut  rapporter  ces  phénomènes  aux  oscillations  du  sol 
qui  ont  eu  lieu  depuis  les  temps  historiques. 

Si  les  phénomènes  du  temple  de  Sérapis  ne  se  rappor- 
taient pas  à  des  temps  historiques  récents,  ils  auraient  pu 
être  la  cause  de  bien  des  méprises. 

VIII.  Des  volcans  et  de  leurs  effets. 

Les  volcans  des  temps  géologiques,  ainsi  que  les  trem- 
blements de  terre  des  mêmes  époques,  sont  des  phénomènes 
d'une  date  récente.  Ils  ne  remontent  pas  du  moins  au-delà 
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des  terrains  tertiaires ,  et  les  volcans  à  cratères  paraissent 
si  modernes  qu'ils  ne  datent  que  de  l'époque  quaternaire. 
II  a  fallu,  pour  qu'ils  pussent  avoir  lieu,  que  la  croûte  du 
globe  fût  assez  solide  pour  opposer  une  certaine  résistance 
à  l'action  qui  tendait  à  la  briser.  Les  phénomènes  volcani- 
ques sont  dus  à  l'action  de  notre  planète ,  liquéfiée  dans 
son  intérieur,  sur  sa  surface  durcie.  Aussi  les  volcans  ont- 
ils  tendu  à  s'éteindre ,  dès  que  la  croûte  du  globe  a  pris 
une  épaisseur  telle,  que  la  puissance  qui  devait  la  vaincre 
n'a  pu  la  surmonter.  On  ne  voit  guère  de  volcans  brûlants 
à  une  grande  distance  dp  bassin  des  mers  ;  ils  sont  tous, 
à  l'exception  du  volcan  de  Jorullo,  dans  le  Mexique,  dans 
les  points  où  la  croûte  solide  est  la  moins  épaisse  et  pro- 
bablement la  moins  résistante.  (Note  i04.) 

Les  volcans  éteints  sont  loin  d'être  tous  du  même  âge, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  assurer.  On  peut  établir  aussi 
bien  une  numismatique  des  laves  que  des  végétaux  et  des 
animaux  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  de  la  terre. Leurs 
restes  fossiles  sont  les  témoins  de  leur  ancienne  existence 
et  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  vécu.  Dès-lors,  d'après 
la  date  des  couches  fossilifères,  on  peut  apprécier  celle 
des  anciennes  éruptions,  lorsque  les  matières  volcaniques 
se  sont  fait  jour  à  travers  leurs  masses. 

Mais  les  volcans  et  leurs  produits  peuvent-ils  nous  faire 
connaître  l'époque  de  la  venue  de  l'homme  sur  la  terre? 

Écoutons  à  cet  égard  un  des  plus  illustres  géologues  de 
l'Angleterre,  M.  Lyell,  nous  traçant  les  preuves  de  l'an- 
tiquité de  l'Etna,  le  colosse  des  volcans  de  l'Europe. 

«Des  idées  étroites,  dit-il,  ont,  plus  que  toute  autre  pré- 
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'ventiûDy  retardé  les  progrès  de  la  géologie  théorique  et 

>  empêché  les  vues  solides  qui  depuis  peu  ont  fait  ranger 

>  cette  science  parmi  les  connaissances  positives.  Détaché 
>de  ces  fausses  idées,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  faire 
»  de  Tantiquité  de  TEtna  Tidée  la  plus  grande  et  la  plus 
»  haute.  Comment  n'en  serait-on  pas  convaincu  en  obser- 

>  vant  les  flancs  de  cette  montagne  hérissés  de  quatre-vingts 

>  cônes  de  diverses  grandeurs,  dont  chacun  d'entre  eux  a 
»eu  et  offre  encore  des  éruptions  latérales.  Ces  éruptions 
> n'ont  pas  dû  être  instantanées;  il  est  probable,  au  con- 
»  traire,  qu'elles  ont  été  séparées  les  unes  des  autres  par 
»des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  considérables. 

>Ce  ne  serait  pas  trop  hasarder,  ajoute  M.  Lyell,  de 
»  supposer  qu'il  a  fallu  au  moins  trente  siècles  pour  donner 
»  naissance  au  quart  de  ces  cônes;  en  sorte  qu'on  peut  con- 
»]ecturer  qu'environ  douze  mille  ans  ont  été  nécessaires 
»pour  les  former  tous.  Cet  espace  de  temps  n'est  cependant 
•  qu'une  petite  partie  de  l'histoire  de  ce  volcan.» 

L'antiquité  de  l'Etna,  dans  sa  forme  actuelle,  est  sans 
doute  des  plus" grandes.  Mais  il  n'y  a  pas  la  moindre  rela- 
tion entre  la  date  du  surgissement  de  cette  montagne  et 
Tapparition  de  l'homme.  En  effet  l'espèce  humaine,  la  plus 
jeune  entre  les  races  vivantes,  est  venue  sur  la  terre  long- 
temps après  la  plupart  des  phénomènes  du  globe.  Nous 
ne  cesserons  de  le  répéter  :  l'homme  est  d'hier,  à  côté  des 
majestueux  effets  des  temps  géologiques. 

D'après  M.  Lyell,  aucun  signe  apparent  n'annonce  qu'un 

-courant  d'eau  ait  jamais  passé  sur  la  cime  de  l'Etna.  Aussi 

la  région  des  forêts  où  se  trouvent  les  cônes  latéraux  ne 
I.  25 
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parait  avoir  éprouvé  aucune  sorte  de  dévastation  ni  de  dé- 
nudation;  d'où  il  suit  que  le  cône  volcanique  de  TËtna  a 
été  formé  avant  le  déluge  biblique ,  et,  par  conséquent, 
antérieurement  au  renouvellement  du  genre  humain. 

Si  la  région  couverte  de  cendres  et  de  scories  avait  subi 
les  effets  d'une  violente  inondation,  des  monceaux  de  dé- 
bris ne  seraient  certainement  pas  restés  intacts.  S'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  les  cendres  et  les  scories  ont  été  lancées 
au  dehors  par  les  éruptions  volcaniques  postérieures  au 
déluge  biblique.  Dès^lors,  on  no  peut  s'appuyer  sur  elles 
pour  découvrir  les  effets  de  ce  cataclysme,  et  encore  moins 
l'époque  à  laquelle  il  a  eu  lieu. 

On  voit  dans  d'autres  parties  de  l'Europe  des  cônes  de 
laves  scoriacées  semblables  aux  laves  de  l'Etna.  Quoique 
leur  niveau  soit  inférieur  à  la  cime  des  volcans  dont  ils 
sont  un  des  effets,  les  cônes  n'en  sont  pas  moins  intacts; 
ils  le  sont ,  parce  qu'ils  ont  été  pmduits  depuis  les  plus 
anciens  atterrissements. 

De.  pareilles  circonstances  se  présentent  dans  une  infinité 
de  lieux  différents.  On  ne  saurait  en  inférer  que  le  globe  n'a 
pas  éprouve  les  effets  de  violents  cours  d'eau  depuis  l'ap- 
parition de  l'homme  ou  le  renouvellement  de  son  e.«^^péce. 

En  supposant,  avec  M.  LyelP,  une  grande  antiquité  à 
l'Etna,  cette  antiquité  ne  prouverait  nullement  qu'il  en  est 
de  même  de  l'homme.  Il  en  serait  différemment,  si  l'on 
venait  à  reconnaître  que  notre  espèce  a  été  contemporaine 
des  premières  éruptions  de  ce  volcan.  Mais  les  observa- 
tions de  M.  Lyellne  conduisent  pas  à  une  pareille  conclu- 
sion, même  en  supposant  que  ses  calculs  soient  exacts. 


Les  faits  prouvent  seulement  que  les  foyers  volcaniques 
dont  Taction  a  cessé,  sont  loin  de  s'être  éteints  à  une  même 
époque.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  admettre  que  le 
colosse  des  volcans  de  TEurope ,  dont  la  hauteur  est  de 
5257  mètres,  ait  surgi  depuis  les  temps  historiques.Pindare 
n'appelle-t'il  pas  cette  montagne  une  colonne  du  ciel?  ce 
qui  annonce  qu'alors ,  comme  aujourd'hui ,  sa  cime  cou- 
ronnée de  neige  avait  atteint  le  niveau  qu'elle  a  main- 
tenant. Dés-Iors  les  éruptions  de  l'Etna,  antérieures  aux 
temps  historiques,  ne  peuvent  nous  faire  connaître  la  date 
de  l'apparition  de  l'espèce  humaine. 

On  pourrait  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  une  mesure  du  temps  dans  le  phénomène  que 
présentent  certains  volcans,  de  se  rallumer  après  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  longs.  Pour  user  d'un  pareil  chro- 
nomètre, il  faudrait  être  certain  que  ces  volcans  ont  réel- 
lement cessé  leur  action  et  n'ont  pas  eu  d'éruption  depuis 
les  temps  historiques  .Ainsi  ceux  du  Vélay  et  de  l'Auvergne, 
dont  les  feux  semblent  avoir  totalement  cessé,  paraissent 
cependant  avoir  eu  leurs  dernières  éruptions  depuis  des 
temps  assez  récents.  Elles  ont  été  décrites  dans  des  termes 
si  précis,  qu'il  est  difficile  de  douter  de  leur  réalité. 

Après  de  pareils  faits,  comment  admettre  que  parce 
qu'un  volcan  situé  sur  le  pic  de  Tolima,  à  une  grande  dis- 
tance de  la  mer,  a  donné,  lors  du  tremblement  de  terre 
de  1827,  des  signes  non  équivoques  d'activité,  il  ait  réel- 
lement lancé  ses  feux  pour  la  première  fois  !  Il  importe 
peu  que  les  habitants  de  l'Amérique  aient  considéré  ce 
volcan  et  celui  que  l'on  observe  sur  le  flanc  (^posé 
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de  la  chaîne  des  Andes ,  comme  entièrement  amortis. 

Tout  ce  qu'annoncent  ces  faits,  c'est  que  les  éruptions 
sont  souvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  Lorsqu'ea 
79  après  l'ère  chrétienne,  le  Vésuve  détruisit  Hercula- 
num  et  Pompeii ,  les  habitants  le  supposaient  entièrement 
éteint.  Ils  devaient  d'autant  plus  se  le  persuader,  que  ses 
flancs  et  les  bords  de  son  cratère  étaient  pour  lors  couverts 
d'arbres  de  la  plus  belle  venue,  et  que  le  Vésuve  avait  été 
muet  pendant  plus  de  deux  siècles. 

On  ne  saurait ,  sur  de  pareils  phénomènes  dont  l'ac- 
tion est  si  irrégulière  et  les  retours  si  incertains,  asseoir 
des  données  propres  à  nous  éclairer  sur  les  dates  que  nous 
cherchons  à  fixer.  Tout  ce  que  les  découvertes  géologiques 
nous  ont  appris  sur  l'âge  des  foyers  volcaniques,  c'est 
qu'il  est  loin  d'être  le  même  pour  ceux  que  nous  suppo- 
sons éteints.  Leur  nombre  est  si  considérable  que  ces  phé- 
nomènes doivent  être  antérieurs  aux  temps  historiques. 

L'action  qui  a  amorti  certains  volcans  a  donc  agi  à  des 
époques  différentes,  à  en  juger  d'après  la  nature  des  dépôts 
de  sédiment  que  les  laves  et  les  autres  matières  volcaniques 
ont  traversés  dans  leurs  éruptions.  Ainsi  celles  qui  se  sont 
fait  jour  à  travers  les  terrains  d'eau  douce  tertiaires,  sans 
percer  les  formations  marines  supérieures,  sont  plus  an- 
ciennes que  les  éruptions  qui  ont  agi  sur  les  unes  comme 
sur  les  autres.  De  même,  les  foyers  volcaniques  dont  l'ac- 
tion s'est  étendue  jusqu'aux  terrains  de  transport  qu'ils 
ont  soulevés  et  plus  ou  moins  bouleversés,  sont  d'une  date 
encore  plus  récente  que  les  premiers. 

D'après  les  faits  que  nous  a  fait  connaître  M.  Spada,  on 
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peut  compter  jusqu'à  quatre  époques  dans  les  dépôts  vol- 
caniques anciens  et  particulièrement  dans  ceux  de  l'Italie. 
Sans  entrer  dans  les  détails  des  caractères  qui  distinguent 
ces  différentes  époques,  il  suffira  de  dire  qu'il  existe  des 
preuves  nombreuses  de  l'antériorité  de  ces  dépôts  volcani- 
ques à  Tapparition  de  l'homme.  Seulement  la  dernière  de 
ces  époques ,  ou  la  plus  récente  des  quatre ,  se  rattache 
d'une  manière  plus  intime  avec  les  phénomènes  volcani- 
ques de  l'époque  actuelle. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  que  d'après  M. 
Omalius  d'Halloy  il  n'existerait  pas  de  dépôts  volcaniques 
proprement  dits,  antérieurs  aux  terrains  tertiaires  marins 
supérieurs  ou  pliocène ,  ni  de  volcans  à  cratères  avant 
les  terrains  quaternaires.  Du  moins  les  cratères  sont  un 
des  caractères  principaux  des  foyers  volcaniques  actuels 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  ou  de  l'Amérique ,  mais  non  du 
centre  de  l'Asie  ;  car  les  derniers  ne  lancent  pas  des  laves 
ou  autres  matières  solides ,  comme  FËtna ,  le  Vésuve ,  le 
pic  de  Ténériffe,  et  la  plupart  des  volcans  de  l'Amérique. 
Les  éruptions  des  volcans  des  temps  géologiques ,  an- 
térieures à  l'époque  actuelle ,  ne  peuvent  rien  nous  dire< 
sur  la  date  de  notre  apparition.  En  dehors  des  faits  qui 
pourraient  nous  en  instruire ,  elles  n'ont  aucune  impor- 
tance quant  au  sujet  qui  nous  occupe. Ces  éruptions,  malgré 
l'antiquité  que  M.  Lyell  leur  a  supposée,  sont  des  phéno- 
mènes bien  récents  à  côté  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
caractérisé  les  temps  dont  nul  homme  n'a  été  témoin. 

L'apparition  de  l'espèce  humaine  n'est  donc  point  liée 
avec  les  phénomènes  volcaniques  de  l'ancien  monde  ;  sa 
I.  25. 
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présence  ici-bas  est  uniquement  en  rapport  avec  les  volcans 
actuellement  brûlants.  Les  seuls  phénomènes  qui  offrent 
quelques  connexions  avec  Thistoire  du  genre  humain 
sont  ceux  dont  nous  pouvons  suivre  le  développement  et  les 
progrès.  Telle  est  la  marche  des  dunes  ou  des  monticules 
de  sable  qui  s'élèvent  le  long  des  plages  marines,  poussés 
par  les  flots  sur  le  rivage.  Tels  sont  encore  les  envahis- 
sements produits  par  l'accumulation  des  limons  et  des  at- 
terrissements  qui  s'amoncellent  à  l'embouchure  des  fleuves; 
enfin  les  éboulements,  les  talus  et  les  moraines  qui  se  for- 
ment à  la  base  des  montagnes. 

Les  autres  faits  physiques  nous  apprennent  sans  doute 
que  la  terre  est  fort  ancienne;  mais  ils  sont  impuissants 
pour  nous  dire  la  date  du  moindre  événement  historique. 
Ce  n'est  point  au  milieu  des  ruines  élevées  par  les  anciens 
volcans  que  nous  devons  en  chercher  ;  nous  pouvons 
seulement  en  démêler  quelques  traces  dans  la  marche  des 
atterrissements,  ou  dans  la  rapidité  avec  laquelle  se  forment 
les  dunes  ou  les  falaises. 

Les  volcans  qui  ont  brûlé  pendant  les  temps  géologiques 
ne  peuvent  nous  apprendre  quelle  est  l'antiquité  de  l'espèce 
humaine ,  puisque  leurs  éruptions  sont  antérieures  à  son 
apparition.  Lorsque  le  travail  souterrain  s'est  opéré  dans 
les  temps  historiques ,  les  couches  traversées  nous  ap- 
prennent uniquement  qu'elles  ont  été  violemment  dis- 
loquées dans  la  période  actuelle;  mais  elles  ne  sauraient 
nous  dire  la  date  précise  de  leur  déplacement.  Nous  jugeons 
cependant  aussi  bien  l'âge  relatif  des  volcans  des  temps 
géologiques,  que  nous  le  faisons  des  chaînes  de  montagnes. 
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On  le  peut,  en  comparant  la  date  des  dépôts  de  sédiment 
qu'elles  ont  exhaussés,  avec  celle  des  fonnations  qui  ont 
conservé  leur  horizontalité  première.  Cette  comparaison 
n'est  presque  plus  possihle  pour  les  volcans  brûlants , 
puisque  leurs  éruptions,  postérieures  au  renouvellement 
du  genre  humain,  ont  percé  non-seulement  les  dépôts  géo- 
logiques, mais  ceux  de  la  période  actuelle. 

D'ailleurs,  les  derniers  appartiennent  à  une  même 
époque,  et  ne  sauraient  dès-lors  être  distingués  entre 
eux,  sous  le  rapport  de  leur  âge  relatif;  par  cela  même , 
ils  ne  peuvent  nous  faire  connaître  la  date  de  leur  com- 
mencement. 

La  question  qui  nous  occupe  se  réduit  donc  à  savoir 
si  les  documents  de  l'histoire  reculent  de  beaucoup  la  date 
des  éruptions  volcaniques  postérieures  au  renouvellement 
du  genre  humain.  L'histoire  est  à  peu  près  muette  sur  la 
succession  de  ces  phénomènes.  Tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'Etna,  c'est  que  les  plus  anciennes  sur  lesquelles  nous 
avons  des  données  un  peu  certaines,  ne  remontent  pas  au- 
delà  de  1355  années  avant  l'ère  chrétienne.  Par  suite  des 
convulsions  qui  agitaient  les  foyers  volcaniques  de  la  Sicile, 
les  Samnites  se  retirèrent,  à  cette  époque,  vers  l'extrémité 
de  File,  où  leurs  jours  leur  paraissaient  moins  en  danger. 
Les  Pelages  ne  quittèrent  pas  pour  lors  la  côte  d'É- 
trurie,  quoique  effrayés  par  les  violentes  éruptions  du 
centre  et  des  côtes  de  l'Italie.  S'il  faut  en  croire  Sidonius 
Apollinaris ,  il  y  en  aurait  eu  de  pareilles  dans  le  Vélay 
vers  le  v©  siècle;  elles  y  auraient  même  produit  d'assez 
grands  ravages.  Toutefois  les  géologues  qui  habitent  cette 
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contrée  n'ont  pas  pu  jusqu'à  présent  s'assurer  de  l'exac- 
titude de  ces  faits. 

Si  l'on  admet  les  chroniques  de  saint  Ruppert,  évèque 
de  Clermont  en  Auvergne,  où,  comme  dans  le  Vélay,  il 
existe  de  nombreux  foyers  volcaniques  éteints,  cette  con- 
trée aurait  été  troublée  par  les  volcans  vers  la  fin  da 
xive  siècle.  En  admettant  l'exactitude  de  ces  récits,  ils 
peuvent  bien  nous  dire  l'époque  à  laquelle  ces  foyers  ont 
cessé  leurs  feux  ;  mais  ils  ne  sauraient  donner  à  l'établis* 
sèment  du  genre  humain  une  plus  haute  antiquité  que 
celle  que  nous  avons  déjà  admise. 

Les  volcans  ne  nous  fournissent  pas  de  dates  positives, 
parce  que  leur  âge  absolu  ne  peut  pas  être  établi  d'une 
manière  aussi  précise  que  celui  des  dépôts  de  sédiment. 
Une  période  volcanique  ne  saurait  être  déterminée  par 
rapport  à  ces  terrains,  qu'en  prenant  le  terme  moyen  des" 
époques  auxquelles  cette  période  s'est  arrêtée  dans  les 
diverses  contrées  où  elle  s'est  manifestée. 

Quoique  certaines  roches  volcaniques  paraissent  plus 
anciennes  que  d'autres,  telles  que  les  trachytes,  par  rap- 
port aux  basaltes  ou  aux  laves  compactes,  il  est  néanmoins 
des  exemples  du  contraire.  On  ne  peut  pas  asseoir,  en 
effet,  sur  la  présence  de  telle  ou  telle  espèce  minérale,  la 
preuve  de  l'ancienneté  du  terrain  où  elle  se  rencontre, 
comme  on  le  fait  pour  les  matériaux  de  sédiment.  Ceci 
répand  une  grande  incertitude  dans  la  classification  des 
formations  volcaniques ,  considérées  sous  le  rapport  de 
l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  éjectées. 
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IX.  Des  relèvements  du  sol  postérieurs  à  l'existence  de  Thomme. 

Parmi  les  faits  physiques  dont  on  peut  se  servir  pour 
apprécier  la  date  de  Tespèce  humaine,  il  n'en  est  pas  de 
plus  singulier  que  le  relèvement  du  sol.  Sans  doute  ces 
exhaussements  dépassent  peu  quelques  mètres,  mais  ils 
n'en  sont  pas  moins  réels  ;  à  Taide  de  ces  circonstances  , 
nous  parviendrons  peut-être  à  déterminer  Tépoque  à  la- 
quelle ils  ont  commencé.  Ce  phénomène  deviendra  une 
mesure  du  temps  propre  à  éclaircir  un  fait  de  la  plus  haute 
importance,  celui  de  Tapparition  de  l'homme. 

L'observation  la  plus  curieuse  à  cet  égard  a  été  faite 
par  M.  Austin,  près  du  port  de  Waterford  (Irlande). 
D'après  ce  géologue,  le  rivage  ouest  de  ce  port  présente,  sur 
trois  milles  d'étendue,  une  falaise  d'argile  et  de  gravier. 
Cette  falaise  est  composée  de  grès  rouge  ancien,  renfer- 
mant un  lit  de  i  à  4  pieds  d'épaisseur  de  Cardium  edule 
associé  à  d'autres  coquilles  marines  appartenant  à  des 
espèces  vivantes,  ainsi  qu'à  des  coquilles  terrestres. 

Ce  banc,  qui  n'est  pas  situé  en  totalité  sur  la  côte, 
s'avance  dans  les  terres  à  la  distance  du  huit  milles.  On 
en  trouve  des  traces  distinctes  entre  Waterford  et  Tra- 
more,  et  sur  d'autres  points . 

Dans  les  vallées  d'alluvion  de  Woodstown,  tout  près  de 
Newtown-Hood,  les  coquilles  reposent  sur  un  ancien  dépôt 
de  tourbe  élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  du  lit  de  la 
mer. 

On  rencontre  les  mêmes  corps  organisés  du  côté  oriental 
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du  port  de  Waterford  à  la  hauteur  de  huit  pieds  (âm ,01 4), 
dans  la  falaise  au  nord  de  Blud-Heaf.  La  plus  grande 
hauteur  à  laquelle  M.  Austin  a  observé  les  bancs  coquii- 
liers  dans  le  comté  de  Waterford  ,  est  celle  de  quarante 
pieds  (12», 62). 

Immédiatement  après,  et  au  nord  de  Newtow»-Head,  là 
où  Ton  observe  un  relèvement  de  la  falaise,  on  a  trouvé 
un  squelette  humain  couché  sur  le  dos  au  centre  du  lit  de 
coquilles,  à  cinq  pieds  trois  pouces  (iin,759)  au-dessotts 
de  la  surface  et  à  environ  six  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  eaux  (iiB,949). 

Les  Cardium  edule  étaient  aussi  nombreux  dans  Fin- 
térieur  du  squelette  que  dans  les  autres  parties  du  lit;  on 
en  voyait  même  plusieurs  de  logés  dans  les  os  du  crâne. 

M.  Austin  s'est  assuré  que  le  sol  n'avait  jamais  été  re- 
mué pour  servir  de  lieu  de  sépulture.  La  continuité  du 
banc  était  complète  là  où  se  trouvait  le  squelette,  et  aucun 
fragment  de  Cardium  edule  n'était  épars  dans  le  sol  qui 
le  recouvrait. 

D'après  M.  Austin,  le  corps  dont  le  squelette  provient 
a  été  entraîné  dans  la  mer,  à  l'époque  où  s'y  formait  le 
banc  de  coquilles;  il  a  donc  été  fixé  au  point  où  il  a  été 
rencontré  par  le  relèvement  du  banc.  En  conséquence, 
un  exhaussement  de  la  contrée  où  on  l'a  rencontré,  a 
eu  lieu  depuis  le  commencement  de  la  période  historique 
ou  depuis  l'apparition  de  l'espèce  humaine. 

M.  Austin  s'est  également  assuré  que  la  rade  qui 
est  maintenant  limitée  au  port  de  Waterford ,  couvrait 
autrefois  un  espace  extrêmement  considérable,  ainsi  que 
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le  prouve  le  baac  de  coquilles  renooBtré  dams  Tintérieur 
des  terres.  Le  changement  dans  le  niveau  a  été  lent  et 
uniforme;  il  n'a  point  produit  de  dérangements  locaux  ;  il 
paraît  même  que  le  mouvement  de  relèvement  du  fond 
de  la  mer  continue  dans  la  même  localité  ^ 

Les  rochers  de  la  haie  de  Lubec  (Amérique  du  Nord) 
ont  changé  également  de  niveau  depuis  le  commencement 
de  Tépoqûe  actuelle.  On  y  découvre  des  coquilles  fixées 
sur  les  roches  de  trapps,  à  plus  de  25  pieds  (8m,lâ)  au* 
dessus  des  plus  hautes  eaux.  Les  coquilles  appartiennent 
à  des  espèces  vivantes  qu'on  trouve  dans  la  mer  voisine. 

De  même  en  4822,  sur  les  côtes  du  Chili,  il  s'opéra 
un  soulèvement  du  sol  sur  une  longueur  de  cent  milles. 
Les  coquilles  des  bords  de  la  mer  furent  laissées  à  «ec 
sur  les  rochers;  le  même  phénomène  s'est  renouvelé  en 
1835. 

Le  sol  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  depuis  Fréderiks- 
thall  jusqu'à  Abo,  et  peut-être  même  jusqu'à  Saint-Pé- 
tersbourg,  éprouve  un  soulèvement  lent  mais  continu.  De 
Buch  en  a  évalué  les  effets,  en  1840,  à  5  ou  6  pieds  (4  '«,624 
à4m,949)  par  siècle.  Le  doute  n'existe  que  pour  cette 
quantité,  car  le  f^^iten  lui-même  ne  saurait  être  contesté, 
d'après  les  observations  de  MM.  Bruncona  et  Haetstrom 
en  4824,  et  de  M.  Lyellen  4836. 

Le  fond  de  la  mer,  en  face  du  port  de  Thera,  se  relève 
également ,  ainsi  que  l'a  observé  Olivier  dans  san  voyage 
eu  Orient.  Cet  exhaussement  constant  a  «m  lieu  dans  le 
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golfe  de  Santorin.  Des  lits  de  coquilles  marines,  analogues 
à  celles  des  mers  voisines,  s'y  retrouvent  à  des  élévations 
plus  ou  moins  considérables  au-dessus  des  plus  hautes 
eaux. 

Olivier  ne  trouva  dans  le  golfe  de  Santorin  que  quinze  ou 
vingt  brasses,  là  où  la  profondeur  passait  autrefois  pour  très- 
grande.  Depuis  1805,  les  choses  ont  encore  changé.  En 
1829,  M.  Virlet  n'a  trouvé  au  même  lieu  que  quatre  brasses 
et  demie  d'eau,  et  l'amiral  Lalande,  en  1835,  seulement 
deux  brasses.  Un  banc  de  2400  pieds  (785«n,20)  sur  1500 
( 484n»,10)  paraît  s'élever  sur  les  mêmes  côtes; on  a  cal- 
culé que  s'il  marchait  constamment  avec  la  même  rapi- 
dité, il  atteindrait  bientôt  la  surface  de  la  mer  et  formerait 
une  île. 

Ces  relèvements  du  sol  ne  paraissent  pas  dus  à  une  ac- 
tion volcanique  ;  leurs  effets  sont  constants,  surtout  ceux 
de  la  péninsule  Scandinave;  aussi  ne  peut-on  attribuer 
leur  élévation  à  une  pareille  cause. 

Peut-être  sont-ils  dus  au  refroidissement  graduel  de  la 
croûte  du  globe.  Le  refroidissement  produit  une  contrac- 
tion et  une  compression  des  points  où  il  est  arrivé  à  son 
maximum,  qui  tend  à  élever  la  surface  du  globe  partout 
où  elle  offre  un  minimum  de  résistance. 

Le  centre  de  cette  action  se  trouve,  pour  la  Scandinavie, 
dans  la  chaîne  qui  traverse  la  Norwège ,  la  Suède  et  la 
Finlande,  et  va  se  réunir  à  l'embouchure  du  golfe  de 
Bothnie.  En  attribuant,  avecM.Élie  de  Beaumont,  la  for- 
mation de  la  chaîne  au  refroidissement  séculaire  dîi  globe, 
on  trouve  dans  l'élévation  du  sol  encore  observable  en 
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Seandinaviô,  un  reste  de  Taction  puissante  a  laquelle  elle 
doit  son  origine. 

•Si  l'on  avait  fait  des  observations  analogues  sur  d'autres 
points  où  des  chaînes  sont  parallèles  à  la  mer,  probable- 
ment on  aurait  remarqué  les  mêmes  phénomènes  que  sur 
les  rivages  de  la  Baltique. 

L'exhaussement  successif  du  sol  de  la  Suède  et  de  la 
Finlande  ne  peut  plus  être  l'objet  du  doute ,  depuis  les 
observations  de  M.  Bothlingk,  envoyé  sur  les  lieux  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  D'après  ses  recherches, 
le  relèvement  continuel  du  sol  pourrait  être  évalué  à  3 
ou  4  pieds  (Om,975  à  im,299)  par  siècle.  Ce  géologue 
assure  avoir  découvert  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  jus- 
qu'à une  élévation  de  600  pieds  (194  mètres)  des  atter- 
rissements  composés  de  blocs  évidemment  roulés  par  le 
brisement  des  flots.  (Note  iO^.) 

D'un  autre  côté,  MM  Keilhan  et  Bravais,  dans  leur  tra- 
vail sur  les  lignes  de  l'ancien  niveau  de  la  mer  dans  le 
Fin-Mark,  ont  fait  remarquer  que  le  sol  de  la  Norwége  avait 
éprouvé  un  relèvement  sensible;  ils  ont  supposé  que  cet 
exhaussement  avait  eu  lieu  par  saccades.  Ainsi,  le  change- 
ment total  des  lignes  de  niveau  de  la  mer  est  là  somîned'un 
certain  nombre  de  changements  successifs  qui  ont  alterné 
avec  de  longues  périodes  d'un  repos  complet.  Le  même 
phénomène  leur  paraît  avoir  été  commun  à  la  Suède,  du 
moins  à  la  partie  méridionale  de  cette  contrée*. 
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Les  relèvements  du  sol  et  même  les  abaissements  par- 
tiels de  certaines  parties  du  globe,  ont  sans  doute  peu 
d'importance  sur  la  configuration  et  le  relief  de  la  surface 
de  la  terre;  elles  en  ont  cependant  lorsqu'on  les  compare 
aux  soulèvements  des  temps  géologiques,  et  une  plus  grande 
encore  lorsqu'on  les  considère  sous  le  rapport  des  dates 
qu'ils  peuvent  fournir.  Sous  ce  point  de  vue,  ce  phéno- 
mène mérite  d'être  étudié.  Nous  devons  espérer  que  les 
voyageurs  porteront  leur  attention  sur  des  faits  si  dignes 
d'intérêt. 

Ils  nous  apprendront  ainsi  la  date  à  laquelle  les  colonnes 
du  temple  de  Sérapis,  près  de  Pouzzoles,  reposaient  dans 
le  sein  de  la  mer.  Elles  y  ont  été  plongées,  puisque  les  pho- 
lades  en  ont  percé  le  fut;  ce  fait  s'explique  parles  abais- 
sements et  les  relèvements  successifs  éprouvés  parle  sol 
sur  lequel  le  temple  était  bâti. 

On  doit  attribuer  aux  oscillations  du  sol  les  positions 
diverses  des  trous  opérés  par'  les  mollusques  lithophages 
sur  les  colonnes  du  temple  de  Pouzzoles.  Ces  trous  sont 
aujourd'hui  à  trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
quoique  le  niveau  de  la  Méditerranée  n'ait  pas  varié  depuis 
les  temps  historiques.  Le  sol  sur  lequel  le  temple  de  Sé- 
rapis  est  bâti  avait  été  exhaussé ,  puisque  les  mollusques 
n'ont  pu  en  percer  les  colonnes  que  dans  les  points  les 
plus  bas  qui  sont  plongés  dans  les  eaux  marines. 

M.  de  Castelnaud ,  en  observant  l'exhaussement  partiel 
des  monts  Illinois,  en  Amérique,  a  supposé  que  la  cause 
qui  les  a  portés  à  un  niveau  élevé  avait  dû  être  plus  puis- 
sante qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  ce  qui  lui  a  fait  présumer 
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qoe  rabaissement  progressif  du  sol  américain  pourrait  bien 
se  continuer  de  nos  jours .  Il  est  important  de  s'assurer 
de  la  réalité  de  ce  phénomène ,  ainsi  que  de  l'époque  à 
laquelle  il  a  commencé  ;  cette  dateéclaircirait  les  faits  dont 
nous  venons  de  nous  occuper.  Si  toutefois,  dans  quelques 
continents ,  il  se  produit  des  relèvements  séculaires  du 
sol,  dans  d'autres,  au  contraire ,  des  afiaissementsplus  ou 
moins  considérables  ont  encore  lieu  de  nos  jours. 

1.   De  Taltération  et  de  la  décomposition  des  roches. 

M.  Becquerel  a  employé  une  mesure  d'un  autre  genre  ; 
quoique  fort  ingénieuse,  elle  est  sans  valeur  pour  la 
solution  de  la  question  que  nous  cherchons  à  éclaircir. 

Les  rochers  granitiques  du  Limousin  subissent  au  con- 
tact de  l'air  une  décomposition  lente  et  graduelle,  dont  il 
a  cherché  à  calculer  la  vitesse.  Connaissant  l'époque  de  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Limoges,  qui  remonte  à 
quatre  cents  ans,  il  a  reconnu  sur  ses  murailles  extérieures, 
dans  l'endroit  le  moins  abrité ,  une  altération  pénétrant  à 
environ  5  lignes  {On>,Oii  )  de  profondeur,  ce  qui  donne 
une  vitesse  d'un  peu  plus  d'un  pouce  (0«>,027)  par  mille 
ans  ;  d'un  autre  côté,  dans  les  rochers  granitiques ,  la  dé- 
composition a  pénétré  à  720  lignes  (1^,624)  de  profon- 
deur. 

En  partant  de  cette  base,  il  y  aurait  plus  de  soixante  et 
dix  mille  ans  que  ces  roches  seraient  exposées  à  l'action 
désagrégeante  des  agents  extérieurs.  Mais  qui  ne  conçoit 
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que  cette  action,  jointe  aux  eaux  courantes  qui  transpor- 
tent de  nombreux  cailloux  roulés,  est  bien  plus  puissante 
que  les  agents  atmosphériques!  Ces  différentes  causes  ont 
pu  rendre  cette  altération  plus  rapide.  L'état  de  mollesse 
dans  lequel  se  trouvaient  primitivement  les  roches  y  a 
également  contribué ,  ainsi  que  les  courants.  Ces  circon- 
stances ont  dû  exercer  une  influence  d'autant  plus  grande, 
que  les  granités  observés  par  M.  Becquerel  se  montrent 
dans  le  bas  des  vallées. 

En  supposant  ces  altérations  comparables ,  le  calcul  à 
l'aide  duquel  on  voudrait  apprécier  la  date  de  leur  origine 
ne  prouverait  pas  que  l'action  désagrégeante  de  l'air  n'ait  agi 
sur  les  granités  antérieurement  à  l'existence  de  l'homme. 
Dès-lors,  ces  calculs,  ne  s'appliquant  pas  à  la  question  qui 
nous  occupe,  ne  sauraient  reculer  l'époque  historique. 

Un  autre  genre  d'altération  que  l'on  peut  suivre  sur  les 
roches  volcaniques,  ne  peut  pas  davantage  nous  apprendre 
leur  âge.  Les  basaltes  et  les  laves  éprouvent  à  leur  surface 
extérieure,  par  l'action  des  agents  atmosphériques,  des  mo- 
difications semblables  à  celles  que  subissent  les  roches  gra- 
nitiques. 

Ces  agents  ont  produit  deux  effets  sur  la  surface  des 
laves.  Le  premier  s'est  exercé  sur  les  masses  à  découvert 
et  comme  décapées.  Ces  masses  présentent  des  taches  gri- 
sâtres ordinairement  arrondies,  qui  pénètrent  à  peine  à  | 
deux  ou  trois  lignes  (  On»,005  à  0^,007  )  au-dessous  de 
leur  superficie.  Les  laves  ainsi  altérées  offrent  un  aspect 
tacheté  tout  particulier.  Ces  altérations  ont  dû  commencer 
après  leur  éjection  au  dehors;  elles  sont  toutes  postérieures 
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aux  dépôts  d'eau  douce  que  les  laves  et  les  basaltes  ont 
soulevés  y  et  parfois  aux  terrains  marins  tertiaires  supé- 
rieurs ;  elles  se  rapporteraient  donc  à  des  temps  antérieurs 
àrapparitionderhomme.  De  pareils  effets  ne  pourraient 
donc  rien  nous  apprendre  sup  la  date  que  nous  cherchons. 
Les  agents  atmosphériques  ojit  également  produit  d'au- 
tres altérations  sur  la  surface  des  roches  volcaniques.  Us 
en  ont  attaqué  la  surface  d'une  manière  uniforme  et  ont 
fait  prendre  à  la  couche  extérieure  une  teinte  grisâtre  qui 
contraste  avec  les  nuances  noirâtres  de  ces  roches.  Cette 
surface  est  rongée  ;  l'altération  n'a  pourtant  pas  pénétré 
au-delà  d'une  ligne  ou  de  deux  lignes  au  plus  (Oin,00â  à 
OnijOGS).  Elle  date  cependant  de  la  fin  de  la  période  ter- 
tiaire, ce  qui  rapproche  les  derniers  temps  géologiques  de 
l'époque  historique  et  montre  que  celle-ci  est  loin  d'avoir 
eu  une  longue  durée. 

Après  ces  faits,  dont  la  vérification  est  facile,  nous 
dirons  quelques  mots  des  calculs  à  l'aide  desquels  Buffon 
a  évalué  le  temps  qu'il  a  fallu  pour  le  dépôt  des  schistes 
et  des  roches  feuilletées.  La  formation  de  ces  matériaux, 
quelque  longue  qu'on  puisse  la  supposer,  ayant  eu  lieu 
dans  les  temps  géologiques,  ne  peut  nous  donner  des  in- 
dications sur  la  date  de  l'apparition  de  l'homme  ;  elle  est 
donc  indifférente  à  notre  question.  Il  en  est  de  même  du 
temps  nécessaire  à  leurs  dépôts  ;  il  est  donc  inutile  d'en- 
trer dans  les  détails  hypothétiques  à  l'aide  desquels  Buffon 
a  essayé  de  l'apprécier.  Ces  faits  prouvent  bien  que  la  terre 
est  très-ancienne  ;  mais  aucun  ne  nous  dit  qu'il  en  est  de 

même  de  l'homme. 

I,  26. 
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Nous  admettrons,  si  l'on  veut,  que  les  formes  des  con- 
tinents, desquelles  résultent  les  courants  et  la  direction  des 
rivières,  ont  une  haute  antiquité;  mais  ces  faits  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  date  de  l'espèce  humaine.  Les  chrono- 
logies traditionnelles,  qui  ne  remontent  pas  au-delà  de  notre 
existence,  ne  sont  qu'un  point  en  comparaison  des  chronolo- 
gies de  la  terre.  Nos  sociétés  paraissent  nouvelles  et  comme 
d'hier,  lorsqu'on  compare  leur  histoire  à  celle  du  globe. 
Si  l'on  a  cru  pouvoir,  à  l'aide  des  faits  physiques  et  parti- 
culièrement au  moyen  de  l'altération  des  roches  granitiques 
et  volcaniques,  attribuer  au  genre  humain  une  plus  grande 
ancienneté  que  celle  qu'il  a  réellement,  c'est  en  confondant 
des  effets  produits  pendant  les  périodes  géologiques  avec 
ceux  opérés  dans  les  temps  historiques.  Il  est  une  vérité 
que  toutes  les  observations  confirment  de  plus  en  plus, 
c'est  que  nous  ne  sommes  que  d'un  jour  sur  notre  vieille 
terre. 

Nous  avons  cherché  à  nous  assurer  si  les  traces  des 
modifications  que  les  agents  extérieurs  font  éprouver  aux 
roches  secondaires  et  à  celles  qui  leur  sont  postérieures , 
étaient  bien  considérables.  Nous  avons  partout  reconnu 
que  si  l'action  de  ces  agents  était  plus  puissante  sur  ces 
matériaux  que  sur  les  roches  primitives  et  volcaniques , 
nulle  part  elle  n'avait  produit  des  traces  de  décomposition 
très-profondes.  Comme  ces  modifications  ont  peu  pénétré 
dans  l'intérieur  des  roches,  les  causes  qui  les  ont  opérées 
n'ont  pas  dû  exercer  leurs  effets  .depuis  des  temps  bien 
longs  et  encore  moins  indéfinis. 
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XI.  Des  tourbières. 


Les  tourbières,  produites  dans  les  eaux  stagnantes  des 
pays  tempérés  ou  dans  les  climats  froids  et  humides,  par 
ràccumulation  des  débris  de  sphagnum  et  d'autres  plantes 
aquatiques,  peuvent  nous  donner  une  idée  de  Tépoque  à 
laquelle  elles  ont  commencé  à  se  former.  On  les  voit 
s'augmenter  dans  des  proportions  déterminées  pour  chaque 
lieu,  et  envelopper  ainsi  de  petites  buttes  de  terrains  sur 
lesquelles  elles  se  déposent.  Plusieurs  de  ces  buttes  ont  été 
enterrées  de  mémoire  d*homme.  Dans  d'autres  endroits, 
les  tourbières  descendent  le  long  des  vallons  jt  avancent 
comme  les  glaciers,  avec  la  différence  que  les  derniers  se 
fondent  par  leur  bord  inférieur,  ce  que  ne  font  pas  les 
tourbes  ;  aussi  ne  sont*elIes  arrêtées  par  rien  dans  leur 
marche  progressive. 

La  formation  de  la  tourbe  est  fort  rapide,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  favorisent  la  végétation  de  certaines 
plantes,  parmi  lesquelles  dominent  les  mousses  du  genre 
fphagnum.  On  connaît  des  voies  romaines  recouvertes  par 
douze  ou  treize  mètres  de  cette  matière  combustible ,  ce 
qui  donnerait  une  croissance  de  six  millimètres  par  année. 
La  formation  de  la  tourbe  a  lieu  d'une  manière  encore  plus 
prompte  en  Hollande.  On  suppose  que  cette  substance  y 
acquiert  une  épaisseur  d'un  mètre  en  cinq  ans  environ. 
C'est  là  sans  doute  une  exception,  qui  tient  probablement 
à  la  disposition  particulière  de  cette  contrée ,  recouverte 
en  partie  par  des  eaux  stagnantes. 
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Il  est  certain  qu'aux  embouchures  des  grandes  vallées 
les  tourbières  occupent  souvent  des  espaces  considérables. 
On  peut  citer,  sous  ce  rapport,  les  vallées  de  la  Loire,  de 
la  Seine  et  de  la  Somme.  Si  quelques  provinces  de  la 
HoUaùdenesont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  vaste  tourbière, 
de  pareils  amas  de  ces  combustibles  se  montrent  égale- 
ment dans  d'autres  contrées  ;  ils  composent  à  peu  près  la 
dixième  partie  de  la  surface  de  l'Islande. 

Les  tourbières  n'existent ,  à  part  quelques  exceptions, 
qu'à  la  surface  du  sol.  Ainsi  les  dépôts  des  tourbes  ^es 
Pays-Bas  sont  divisés  en  plusieurs  assises  par  des  lits  de 
sable  et  de  lignon.  Ils  se  montrent,  à  peu  près  comme  les 
couches  de  houille,  séparés  par  des  grès  ou  des  argiles. 
Ces  grès ,  ou  plutôt  ces  sables,  agglutinés  par  un  ciment 
le  plus  souvent  calcaire ,  nous  rappellent  par  leurs  alter- 
nances celles  qui  caractérisent  les  terrains  houillers;  elle« 
annoncent  que,  dans  plusieurs  circonstances,  les  tour- 
bières se  forment  avec  une  assez  grande  lenteur  et  une 
certaine  succession  ;  du  moins  leurs  dépots  sont  accom- 
pagnés et  alternent  parfois  avec  diverses  matières ,  comme 
les  houilles  des  temps  géologiques. 

Les  tourbières  constituent  maintenant,  en  Europe  comme 
dans  les  autres  parties  du  monde,  les  plus  grandes  accu- 
mulations de  carbone.  Toutefois,  en  sondant  jusqu'au  ter- 
rain solide,  on  reconnaît  que  leur  ancienneté  ne  peut  être 
fort  grande,  à  en  jugey*  par  l'âge  des  couches  qu'elles 
recouvrent. 

Quoiqu'on  n'ait  point  appliqué  des  mesures  précises  à  la 
marche  et  à  l'augmentation  des  tourbes,  dans  lés  lieux  (A 
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elle  est  la  plus  rapide,  leur  formation  ne  parait  pas  re« 
monter  au-delà  de  quarante  ou  de  cinquante  siècles.  On 
voit  souvent  dans  l'intérieur  de  leurs  masses  des  débris 
organiques  qui  permettent  d'en  fixer  la  date.  Lorsque  ces 
débris  appartiennent  à  des  mammifères  terrestres,  ces  ani- 
maux se  rapportent  à  des  espèces  vivant  encore  dans  les 
lieux  où  les  tourbes  ont  été  déposées  ,  ou  à  des  races 
éteintes  depuis  l'époque  actuelle. 

Les  arbres  que  l'on  y  voit  parfois  conservent  presque 
toujours  leur  solidité  ;  ils  portent  souvent  les  traces  de  la 
bâche  qui  les  a  abattus.  On  y  découvre  aussi  des  graines 
qui  ne  sont  pas  encore  dépourvues  de  la  faculté  de  ger- 
mer. Les  monuments  de  l'industrie  humaine,  tels  que  des 
armes,  des  bois  de  construction,  des  chaussées  ou  d'autres 
ruines ,  n'y  sont  pas  non  plus  rares  ;  il  en  est  de  même 
des  bateaux  ou  de  tout  autre  genre  d'embarcation.  Ces 
objets  semblent  s'être  enfoncés  dans  le  sein  de  la  terre  et 
avoir  été  en  quelque  sorte  submergés. 

Les  tourbes,  surtout  celles  d'eau  douce,  sont  modernes; 
il  est  difficile  d'en  douter,  d'après  les  restes  organiques  et 
les  objets  d'art  qu'elles  renferment  ;  elles  appartiennent , 
d'après  ces  circonstances ,  à  l'époque  historique.  Quant 
aux  tourbes  marines,  caractérisées  par  la  présence  de  l'iode, 
plusieurs  d'entre  elles  paraissent  antérieures  à  la  rentrée 
des  mers  dans  leurs  bassins  respectifs.  Ces  amas  de  vé- 
gétaux ne  peuvent  nous  donner  la  date  de  l'apparition  de 
l'homme,  puisque  cette  apparition  est  postérieure  à  leur 
ensevelissement. 

Les  tourbes  récentes  peuvent  seules  nous  permettre  de 


\ 


/ 


fi^ser  cette  date.  Les  accumulations  de  plantes  entassées 
dans  les  lieux  les  plus  bas  et  déposées  dans  le  sein  des 
eaux  salées,  ne  dépassent  pas  Tépoque  assignée  aux  temps 
historiques;  leur  épaisseur  et  les  débris  organiques  qu'elles 
renferment  l'indiquent  du  moins. 

Les  tourbes  ne  sont  pas  les  seuls  enfouissements  de 
végétaux  formés  depuis  la  période  historique.  Il  en  est 
d'autres  dont  les  dépôts  ont  dépendu  de  causes  particu- 
lières; il  est  donc  essentiel  d'en  fixer  l'origine.  Tels  sont 
les  amas  de  végétaux  disséminés  sur  les  côtes  de  la  France, 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  forêts  sous-marines. 

Leur  ensevelissement  est  si  peu  reculé,  que  les  mêmes 
essences  qui  composaient  ces  anciennes  forêts  végètent 
encore  dans  les  lieux  où  on  les  découvre.  Ainsi ,  dans  les 
environs  de  Morlaix,  en  Bretagne,  une  irruption  violente 
des  eaux  marines  déblaya,  en  iSli,  une  p2[rtiede  la  côte 
des  sables  meubles  qui  la  recouvraient,  et  mit  à  découvert 
une  grande  quantité  de  troncs  d'arbres.  Couchés  sur  le 
rivage,  leur  cime  était  tournée  vers  l'intérieur  des  terres, 
comme  s'ils  avaient  été  renversés  par  un  coup  de  mer 
analogue  à  celui  qui  les  avait  découverts. 

La  destruction  de  cette  forêt  est  d'une  date  récente. 
D'anciens  titres  nous  apprennent  qu'un  empiétement  de 
la  mer  eut  lieu  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  en  709  après 
l'ère  chrétienne.  L'enfouissement  de  la  forêt  sous-marine 
de  Morlaix  paraît  se  rapporter  à  la  même  époque.  Les 
bois  plus  ou  moins  décomposés  se  rapprochent  de  l'état 
tourbeux.  Oa  y  reconnaît  des  feuilles  et  des  fruits  qui  ont 
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2pptftentt  à  des  Qoîsetiers,  deg  aunes,  des  ormes  et  des 

chênes,  ou  à  des  arbres  vivant  actuellement  dans  les  lieux 
où  leurs  débris  sont  ensevelis. 

De  pareilles  accumulations  de  végétaux  se  forment  dans 
les  pays  où  Thomme  n*a  pas  exercé  son  influence  et  où 
existent  de  grandes  forêts  vierges.  Les  fleuves  qui  les 
traversent  entraînent  dans  leurs  crues  périodiques  des 
masses  énonnes  de  bois  vers  leurs  embouchures;  mais 
nulle  part  cet  effet  n'est  très-avancé. 

Les  arbres  nombreux  que  le  Mississipi  charrie  depuis 
qu*il  épanche  ses  eaux  vers  l'Océan ,  se  sont  bornés  à 
former  un  radeau  de  bois  flotté.  Sa  longueur  est  d'environ 
dix  mille  pieds,  et  sa  largeur  de  660.  Il  se  trouve  dans  le 
canal  d'une  de  ses  branches ,  la  rivière  Rouge.  Ce  radeau 
s'augmente  tous  les  jours  par  les  arbres  qu'entraîne  le 
fleuve;  mais  il  n'a  pas  encore  encombré  le  plus  petit  de 
ses  bras. 

Il  s'est  également  opéré  à  l'embouchure  de  ce  fleuve 
des  amas  de  limon  qui  ont  composé  des  îles  de  plusieurs 
lieues  d'étendue.  Ces  iles  se  couvrent  successivement  de 
vases  abondantes  ;  comme  elles  reçoivent  de  nouvelles  ac- 
cumulations de  végétaux  à  chaque  printemps, il  s'y  forme 
de  nombreuses  alluvions  plus  ou  moins  chargées  de  ma- 
tières organiques.  Malgré  la  constance  des  causes  qui 
accumulent  ces  matériaux,  elles  n'ont  nulle  part  obstrué 
le  cours  du  fleuve  dont  elles  sont  le  produit. 

A  la  vérité ,  ce  n'est  pas  seulement  à  l'embouchure  du 
Mississipi  que  se  déposent  les  amas  de  bois  flottés;  quel- 
ques-uns sont  transportés  jusqu'au  golle  du  Mexique  et 
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de  là  sur  les  côtes  de  Labrador,  du  Groenland  et  de  la  Si- 
bérie ;  mais   ces  dépôts  ne  présentent  jamais  une  éten- 
due considérable.  Ils  ne  datent  donc  pas  d'une  époque 
bien  éloignée ,  ce  qu'atteste  l'intégrité  des  forêts  vierges 
d'où  ils  proviennent.  Si  le  globe  était  habité  depuis  des 
temps  considérables,  les  forêts  du  nouveau  Monde,  comme 
celles  de  la  Nouvelle-Hollande,  ne  conserveraient  pas  leur 
beauté  primitive.  Si  elles  brillent  aujourd'hui  de  toute  la 
fraîcheur  d'une  verdure  que  le  temps  n'a  point  flétrie,  c'est 
que  l'homme  n'y  a  pas  imprimé  ses  mains  destructrices. 
Le  nouveau  Monde  nous  présente  d'autres  effets  qui 
conduisent  aux  mêmes  conséquences.  Il  se  forme  dans  les 
terres  basses  voisines  de  l'embouchure  du  fleuve  des  Ama- 
zones, des  marais  couverts  de  mangliers  {Rizophora  niatt" 
gle ,  Linné)  qui  croissent  parfois  jusque  dans  l'eau  de  la 
mer.  L'enlacement  de  leurs  branches  compose  une  espèce 
de  chaussée  sur  laquelle  on  peut,  dans  les  environs  de 
Cayenne,  marcher  pendant  plusieurs  lieues  sans  rencon- 
trer aucune  portion  de  terre.  Ces  terrains  inondas  seraient 
inabordables  si  les  branches  entrelacées  des  mangliers 
n'offraient  des  chaussées  naturelles  sur  lesquelles  les  sau- 
vages se  hasardent ,  attirés  par  l'abondance  du  gibier. 

Ces  sortes  de  tourbières  tropicales,  recouvertes  par  les 
alluvions  des  fleuves  voisins,  donnent  lieu  à  des  alterna- 
tives de  bancs  de  vase,  de  sable  et  de  lits  de  matière  vé- 
gétale. Dépôts  réguliers  et  constants  ils  préparent',  par 
leur  accumulation,  des  combustibles  pour  l'avenir  et  des 
terrains  plus  ou  moins  étendus.  On  y  découvrira  un  jour 
des  animaux  qui  auront  disparu  des  lieux  qu'ils  habitaient 


—  315  — 

primitivement;  telles  sont  les  tourbières  récentes  de  TÉ- 
cosse ,  qui  recèlent  des  débris  de  cerfs  de  race  perdue  , 
de  castors  et  une  foule  d'autres  espèces  ;  plusieurs  de  ces 
animaux  ont  donc  quitté  les  contrées  qu'ils  avaient  si  long- 
temps fréquentées.  Quoique  la  marche  des  tourbes  soit 
constante  et  active,  leurs  effets  sont  peu  avancés;  on  en 
est  convaincu  lorsqu'on  les  compare  avec  ceux  qui  ont 
produit  les  houilles  et  les  tourbières  de  l'ancien  monde. 

Malgré  l'accumulation  de  végétaux  qui  s'opère  dans 
tous  les  lieux  où  existent  des  circonstances  favorables  au 
développement  de  certaines  plantes,  cette  accumulation 
n'est  nulle  part  considérable.  11  en  est  de  même  des  arbres 
transportés  par  les  fleuves  ou  par  les  mers  elles-mêmes  ; 
c'est  presque  toujours  auprès  de  l'embouchure  des  grands 
fleuves,  ou  près  des  mers  actuelles,  ou  enfin  dans  les  points 
les  plus  abaissés  de  la  surface  de  la  terre,  que  l'entas- 
sement des  tourbes  ou  des  amas  de  bois  flotté  est  le  plus 
considérable ,  parce  qu'il  y  est  plus  facile. 

Quoique  ces  conditions  favorisent  leur  accumulation , 
elle  n'a  pu  former  nulle  part  de  grandes  masses ,  ce  qui 
annonce  que  la  végétation  actuelle  n'a  pas  dû  commencer 
depuis  des  temps  très-reculés.  Il  se  produit  quelquefois  des 
tourbes  dans  l'intérieur  des  continents  et  même  jusqu'au 
sommet  des  montagnes,  lorsque  de  vastes  plateaux  les  cou- 
ronnent et  qu'au-dessous  d'eux  se  trouvent  des  dépres- 
sions du  sol  plus  ou  moins  étendues.  Ces  accidents  de  ter- 
rain donnent  lieu  à  quelques  amas  de  végétaux,  mais  ces 
amas  ne  sauraient  être  comparés  aux  tourbières  des  bords 
de  la  mer. 

I.  '  27 
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On  peut  en  dire  autant  de  Tentassement  des  arbres  dans 
quelques  vallées  des  hautes  montagnes.  Il  en  est  encore 
ainsi  des  dépôts  de  bois  flotté  qui  s'opèrent  à  Tembou- 
chure  des  fleuves  ou  dans  le  voisinage  des  côtes  des  mers 
polaires.  Ces  formations,  encore  plus  restreintes  que  les 
premières»  remontent  aussi  probablement  à  une  moindre 
ancienneté . 

L'ensevelissement  des  forêts  souterraines  est  tellement 
récent,  que  partout  Ton  y  découvre  des  objets  d'industrie 
qui  permettent  d'en  déterminer  la  date. 
.  Ainsi,  en  juin  1859,  on  a  découvert  dans  les  environs 
de  Londres  ,  à  Soud-Stokom  ,  une  forêt  souterraine.  Les 
arbres  qui  la  composaient  étaient  des  chênes  pour  la  plu- 
part d'une  grande  dimension;  plusieurs  d'entre  eux  parais- 
saient avoir  servi  aux  constructions.  On  y  ^  du  moins 
découvert  un  arbre  coupé  en  deux,  ce  qui  avait  nécessai- 
rement eu  lieu  avant  que  la  forêt  eût  été  recouverte  par 
les  sables  et  les  limons.  Les  Romains  en  avaient  retiré  les 
bois  utiles  à  la  construction  de  leurs  routes.  Il  est  du 
moins  certain  que  la  main  des  hommes  s'était  exercée  sur 
cette  forêt  avant  sa  destruction. 

La  formation  des  tourbières  récentes  étant  contemporaine 
de  l'apparition  de  l'espèce  humaine ,  on  peut  à  leur  aide 
apprécier  cette  date.  Mais  en  est-il  de  même  des  tourbières 
de  l'ancien  monde  et  des  houillères? 

La  formation  des  terrains  houillers  ne  peut  s'expliquer 
que  par  un  transport  de  la  houille  dans  les  lieux  où  elle 
est  ensevelie,  ou  par  l'accumulation  des  arbres  qui  auraient 
végété  dans  les  localités  où  on  les  découvre. 
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Quelle  que  soit  l'hypothèse  que^Ton  adopte,  rhomme 
n'ayant  apparu  qu'après  les  terrains  quaternaires,  les 
houille's  lui  sont  nécessairement  antérieures.  Examinons 
toutefois  ces  hypothèses;  elles  nous  indiqueront  que  pour 
s'opérer,  les  houilles  ont  exigé  de  longs  espaces  de  temps, 
ce  qui  peut  éloigner  les  dates  des  événements  géologiques, 
sans  pour  cela  infirmer  celle  que  les  faits  donnent  à  Tap- 
parition  de  l'espèce  humaine. 

Voyons  si  l'on  peut  admettre  que  la  houille  ait  été  pro- 
duite par  l'effet  d'un  transport  opéré  par  les  eaux  ? 

D'après  les  calculs  de  M.  Élie  de  Beaumont,  les  couches 
de  houille,  comme  il  en  existe  dans  les  bassins  de  l'A- 
ve yron  et  du  Creuset,  de  15,  20  ou  30  mètres  d'épaisseur, 
exigeraient  des  radeaux  de  26  mètres  sur  52  et  d'une  hau- 
teur de  788  mètres.  Cette  supposition  dépasse  les  limites 
de  la  vraisemblance  et  même  celles  du  possible. 

Calculant  d'un  autre  côté  les  éléments  de  production 
sur  place,  due  au  simple  développement  des  végétaux,  on 
en  a  conclu  qu'un  taillis  bien  garni  renfermait  à  peu  près 
la  même  quantité  de  carbone  qu'une  couche  de  houille 
de  la  même  surface  et  de  2  millimètres  d'épaisseur.  D'un 
autre  côté,  la  plus  belle  futaie  ne  renferme  pas  plus  de 
carbone  qu'une  couche  de  houille  de  la  même  étendue,  et 
de  6m, 008  de  puissance. 

Un  siècle  de  végétation  forestière  dans  des  circonstances 
très-favorables,  pourrait  produire  sur  place ,  au  plus,  par 
la  transformation  de  ses  bois  en  charbon,  environ  16  mil- 
limètres do  houille. 
Cette  hypothèse  exige  donc  un  laps  de  temps  assez 
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considérable  pour  la  formation  des  puissantes  couches  de 
houille  dont  tant  de  bassins  nous  offrent  des  exemples. 
Elle  ne  renferme  pas  cependant  en  elle-même  les  impos- 
sibilités qui  accompagnent  la  première  supposition.  Il  est 
difficile,  en  effet,  de  les  attribuer  à  renfouissement  d'im- 
menses radeaux  de  bois  échoués  dans  les  lieux  où  Ton 
voit  des  couches  de  charbon  de  pierre. 

L'explication  de  la  formation  de  la  houille  sur  place  est 
plus  d'accord  avec  les  faits  du  même  genre  ;  il  n'est  donc 
pas  nécessaire  de  les  intervertir  pour  en  faire  concevoir  les 
immenses  accumulations;  la  géologie  est  seulement  obligée 
d'invoquer  ici  à  son  secours  la  succession  des  siècles  pour 
expliquer  des  amas  aussi  considérables.  Un  pareil  secours 
ne  peut  lui  être  interdit,  pas  plus  qu'à  l'astironomie,  qui 
regarde  l'espace  comme  infini  dans  l'explication  des  phé- 
nomènes qu'elle  nous  dévoile.  Quelque  considérable  que 
puisse  être  le  temps  que  les  terrains  de  sédiment  ont  exigé 
pour  se  former,  ce  temps  ne  peut  avoir  aucune  influence 
sur  la  date  de  l'apparition  de  l'espèce  humaine.  La  houille 
peut  également  avoir  mis  des  siècles  à  opérer  ses  dépôts, 
sans  que  ces  siècles  puissent  avoir  le  moindre  rapport  avec 
le  temps  depuis  lequel  l'homme  est  sur  la  terre. 

En  résumé ,  si  les  tourbières  peuvent  à  peine  nous 
fournir  quelques  lumières  sur  cette  date,  nous  devons 
encore  moins  en  demander  aux  terrains  houillers. 
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XII.  De  la  terre  végétale. 

Après  le  déluge  biblique,  les  continents  que  les  eaux 
venaient  d'abandonner,  furent  bientôt  à  sec.  Les  causes 
dont  l'action  s'exerce  maintenant  sur  la  surface  de  la  terre, 
reprirent  leur  marche  régulière,  et  particulièrement  la  vé- 
gétation. (Noie  106). 

Bientôt  florissante  par  l'effet  des  agents  qui  en  favori- 
sèrent le  développement,  elle  forma  de  l'humus,  qui,  par 
son  mélange  aveo  le  terreau  ou  les  terres  -désagrégées , 
produisit  la  terre  végétale.  Les  dépôts  essentiels  au  déve- 
loppement des  plantes  s'accrurent  successivement,  surtout 
dans  les  lieux  où  rien  n'en  arrêtait  la  formation. 

Connaissant  la  manière  dont  la  terre  végétale  se  forme 
et  observant  la  petite  quantité  qui  en  existe,  le  temps  où 
elle  a  commencé  à  se  produire  ne  doit  pas  être  très-éloigné 
de  l'époque  actuelle.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  le 
peu  d'épaisseur  que  présente  cette  terre  sur  les  grandes 
hauteurs.  A  peine,  dans  un  certain  nombre  de  points  trés- 
élevés,  en  observe-t-on,  si  ce  n'est  par  lambeaux ,  et  en- 
core à  peu  près  uniquement  sur  les  places  qui  présentent 
des  assises  peu  inclinées. 

Les  pentes  verticales  en  sont  constamment  privées;  des 
forêts  d'arbres  toujours  verts  n'en  couronnent  pas  moins 
les  montagnes  ainsi  dénudées.  Cette  circonstance  semble 
dépendre  du  mode  de  leur  croissance.  Les  racines  des 
pins,  des  sapins  et  des  mélèzes  ne  pivotent  point,  elles 
rampent  à  la  surface  des  roôhes  nues  et  ne  pénètrent  dans 

le  sol  qu'à  travers  les  fentes  des  rochers. 

I.  27. 
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Aussi,  ces  forêts  sont  souvent  anéanties  par  les  ava- 
lanches qui  entraînent  avec  elles  les  aribres,  leurs  racines 
et  môme  les  quartiers  des  roches  autour  desquels  ils 
s'étaient  cramponnés.  Lorsqu'on  se  transporte  sur  les  lieux 
victimes  d'un  pareil  fléau,  on  se  demande  où  sont  les  restes 
de  la  terre  végétale  qui  avait  servi  à  nourrir  les  anciennes 
forêts  :  à  peine  y  en  trouve-t-on  quelques  vestiges.  Ce- 
pendant, de  nouveaux  arbres  ont  végété  dans  les  lieux  pri- 
vés de  toute  terre  ;  elle  n'est  donc  pas  complètement  né- 
cessaire à  la  croissance  de  certains  arbres ,  même  pour 
ceux  qui  acquièrent  de  grandes  dimensions. 

Si  des  montagnes  on  se  dirige  vers  les  plaines,  on  voit  la 
terre  végétale  augmenter  d'autant  plus  d'épaisseur,  qu'elles 
se  montrent  rapprochées  des  cours  d'eau,  qu'elles  sont  sur- 
montées par  des  chaînes  élevées;  enfin,  que  leur  niveau 
est  peu  supérieur  à  celui  des  mers;  mais  en  terme  moyen 
son  épaisseur  ne  dépasse  pas  un  ou  deux  mètres.  Partout 
les  faits  nous  apprennent  que  sa  formation  a  été  une  des 
dernières  opérations  de  la  nature. 

Sa  faible  épaisseur  est  un  fait  d'autant  plus  remarquable, 
que  les  efforts  de  l'homme  ont  tendu  constamment  à  l'aug- 
menter. 

Si  l'on  voulait  considérer  le  plus  ou  le  moins  d'épais- 
seur de  la  terre  végétale  comme  une  mesure  du  temps , 
on  pourrait  commettre  de  graves  erreurs,  si  l'on  n'avait  pas 
égard  aux  circonstances  qui  ont  exercé  quelque  influence 
sur  son  augmentation.  Ainsi ,  plus  la  culture  est  active , 
plus  la  formation  de  Thumus  est  prompte,  quand  ce  ne 
serait  que  par  l'effet  des  fumiers ,  et  plus  l'accumulation 
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de  la  terre  végétale  est  rapide.  Lorsqu'on  tient  compte 
de  ces  conditions  essentielles  et  que  Ton  compare  nos 
constants  efforts  pour  son  augmentation,  aux  progrés 
partiels  qu'ils  ont  produits  auprès  de  quelques  centres  de 
culture  bien  connus,  on  arrive  à  un  résultat  au-dessous 
de  celui  fourni  par  la  chronologie  biblique. 

D'un  autre  côté,  lorsqu'on  considère  les  effets  de  la  cul- 
ture dans  des  pays  naguère  incultes,  on  est  étonné  de  la 
rapidité  de  son  développement.  On  est  plus  surpris  encore 
lorsqu'on  porte  son  attention  sur  l'universalité  du  globe  et 
qu'on  se  demande  où  sont  les  pays  cultivés.  Leur  nombre 
et  leur  étendue  sont  si  faibles,  en  comparaison  des  lieux 
que  l'homme  n'a  point  défrichés,  qu'à  peine  pris  en  masse 
en  composent-ils  le  quart.  C'est  cependant  de  la  terre  que 
nous  tirons  notre  nourriture.  A  voir  l'état  des  grands  con- 
tinents, àpartl'Europe,  on  dirait  que  nous  sommes  d'hier, 
tant  est  faible  l'épaisseur  de  la  terre  végétale,  malgré  l'in- 
térêt que  nous  avons  à  l'augmenter. 

Cette  épaisseur  n'est  pas  non  plus  très-grande  au  milieu 
des  forêts  vierges  du  nouveau  Monde,  où  se  développe  un 
luxe  de  végétation  qui  n'a  été  surpassé  que  par  les  an- 
ciennes forêts  des  temps  géologiques. 

On  a  voulu  donner  aux  temps  historiques  une  grande  du- 
rée, d'après  certains  phénomènes  de  végétation  tels  que  ceux 
relatifs  aux  dimensions  colossales  des  baobabs  observés  au 
Sénégal  par  Adanson.  Il  avait  supposé,  d'après  l'accrois- 
sement en  largeur  des  lettres  gravées  sur  leurs  troncs,  que 
ces  arbres,  dont  le  diamètre  avait  25  pieds  (8^,12),  pou- 
vaient avoir  huit  siècles.  Les  botanistes  ont  adopté  ce  calcul 
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sans  examen,  ils  Font  ensuite  exagéré  en  attribuant  à  ees 
arbres  une  durée  d'au  moins  cinq  à  six  mille  ans. 

La  Société  d'agriculture  de  Paris,  jalouse  de  savoir  ce 
qui  pouvait  en  être,  a  pris  des  renseignements  auprès  du 
gouverneur  de  la  Guyane;  ces  renseignements,  tout  en 
prouvant  la  promptitude  de  la  croissance  des  baobabs,  a 
singulièrement  réduit  leur  longévité.  Deux  de  ces  arbres, 
plantés  en  i82i  par  M.  Poiteau,  avaient,  après  vingt  et 
un  ans,  î)  mètres  18  centimètres  à  leur  base.  Si  leur  crois- 
sance avait  continué  dans  les  mêmes  proportions,  il  n'au- 
rait pas  fallu  plus  de  i08  ans  pour  leur  faire  atteindre  la 
taille  colossale  des  baobabs  observés  par  Adanson. 

Les  baobabs,  plus  tendres  et  plus  spongieux  que  les 
peupliers  de  la  Virginie,  ne  sont  remarquables  que  par  la 
rapidité  de  leur  croissance  ;  ils  peuvent  acquérir  en  deux 
cents  ans  la  taille  colossale  que  les  arbres  à  bois  dur  ob- 
tiendraient à  peine  en  cinq  ou  six  siècles ,  en  supposant' 
à  leur  vie  une  pareille  durée.  Lorsqu'on  veut  calculer 
l'âge  de  ces  végétaux,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il 
en  est  d'eux  comme  des  casuarinas  des  contrées  équato- 
riales,  qui  acquièrent  deux  couches  concentriques  par 
année.  Cette  circonstance  dépend  de  ce  que  deux  saisons 
de  sécheresse  viennent  tous  les  ans  interrompre  le  cours 
de  la  végétation ,  lequel  reprend  sa  marche  accoutumée 
lorsque  l'humidité  revient  à  la  surface  de  la  terre. 
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XIII.  Des  îles  et  des  récifs  madréporiques. 

Les  progrès  de  la  navigation  nous  ont  fait  connaître  les 

îles  répandues  -dans  les  mers  australes,  dont  un  grand 

nombre  parait  composé,  en  totalité  ou  en  partie,  de  coraux 

et  de  polypiers  pierreux.  Ainsi  le  grand  océan  du  Sud  , 

qui  occupe  à  lui  seul  une  moitié  du  globe ,  nourrit  dans 

son  sein  une  infinité  de  polypes.  Ces  animaux  travaillent 

en  silence  ;  ils  accumulent  sans  cesse  des  masses  calcaires, 

plus  ou  moins  puissantes,  dans  le  sein  des  mers.  Par  suite 

de  leur  actipn ,  qui  ne  se  ralentit  jamais ,  ces  masses 

s'élèvent  au-dessus  des  mers  dans  lesquelles  les  polypes  en 

puisent  les  matériaux.  Architectes  infatigables,  ils  forment, 

à  l'aide  des  siècles,  des  récifs  ou  même  des  îles  nouvelles 

dont  l'étendue  va  toujours  croissant. 

Le  nombre  de  ces  récifs  augmente  à  mesure  que  le  tra- 
vail des  zoophytes  s'avance,et  peut-être  un  jour  obstruera- 
t-il  certaines  parties  de  l'Océan  ;  il  est  loin  toutefois  d'en 
avoir  barré,  dans  les  temps  actuels,  les  passages  les  plus 
étroits. 

Cependant  ces  animaux  produisent  leurs  gigantesques 
constructions  avec  la  plus  grande  promptitude.  Cook,  lors 
de  son  troisième  voyage,  découvrit,  dans  les  mers  du  Sud, 
des  bancs  de  polypiers  qu'il  n'avait  point  reconnais  au- 
paravant. Tous  les  jours,  ces  faits  surprennent  les  navi- 
gateurs qui  parcourent  les  contrées  équatoriales.  Us  s'ex- 
pliquent par  le  nombre  des  animaux  qui  en  préparent 
d'une  manière  constante  les  matériaux. 
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Malgré  l'augmentation  rapide  de  ces  masses  pierreu- 
ses ,  elles  sont  loin  d*avoir  envahi  une  certaine  étendue 
des  mers  australes,  quoique  ce  soit  dans  les  régions  tro- 
picales que  leurs  architectes  aient  fixé  leur  séjour.  Ces 
animaux  ne  peuvent  exister  que  lorsqu'ils  sont  plongés 
dans  l'eau  ;  une  courte  exposition  au  soleil  suffît  pour 
les  faire  périr.  Aussi,  les  bancs  de  coraux  qu'ils  con- 
struisent ne  s'élèvent-ils  jamais  au-delà  de  i  à  2  pieds 
(Om,325  à  Om,650)  au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 
Quant  aux  portions  supérieures  qui  dépassent  ce  niveau, 
elles  sont  bientôt  abandonnées  par  leurs  constructeurs. 

Les  polypes  qui  habitent  les  coraux  minces  et  branchus, 
peuvent  vivre  jusqu'à  550  à  350  mètres  au-dessous  de  la 
surface  de  l'Océan.  Ceux,  au  contraire,  qui  composent  des 
coraux  pierreux  massifs,  capables  de  former  des  récifs,  ne 
peuvent  pas  exister  à  une  profondeur  de  55  à  70  mètres. 
Plusieurs  semblent  se  plaire  au  milieu  des  brisants  d'une 
mer  agitée;  ils  continuent  leurs  travaux,  là  où  le  mouve- 
ment des  flots  est  si  violent  qu'aucun  bateau  ne  pourrait  y 
résister. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  c^s  zoo- 
phytes  tient  à  ce  que  ceux  qui  ont  construit  dans  les 
temps  géologiques  des  masses  de  coraux  pierreux,  appar- 
tiennent aux  mêmes  genres  que  ceux  qui  les  produisent 
aujourd'hui.  De  ce  nombre  sont  les  astrées,  les  méandrines 
et  les  caryophyllies ,  qui,  comme  dans  l'ancien  monde, 
vivent  dans  de  grandes  profondeurs.  Les  millépores  et  les 
porpites  des  terrains  plus  récents  se  tiennent,  au  contraire, 
vers  la  surface  des  eaux.  Quant  aux  nullipores,  qui  n'ont 
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point  de  cellule  visible,  ils  recouvrent  la  surface  des 
porpites  et  des  millépores ,  et  s'élèvent  presque  jusqu'au 
niveau  des  mers. 

Les  bancs  de  coraux  se  trouvent  généralement  dans  les 
mers  à  de  grandes  distances  des  terres.  Ils  forment  de 
longs  récifs,  qui  arrivent  assez  près  de  la  surface  pour  y, 
créer  des  brisants  dont  la  présence  les  rend  dangereux 
pour  les  navigateurs.  Ils  prennent  le  plus  souvent  une 
forme  circulaire  irrégulière,  laissant  au  centre  une  nappe 
comparativement  tranquille.  Les  orages  rejettent  et  accu- 
mulent sur  quelques  points  du  récif,  des  masses  de  coraux 
brisés  qui  s'élèvent  de  quelques  pieds  au-dessus  des 
hautes  eaux  ;  ils  forment  ain.si  de  petites  îles  le  long  du 
récif.  Tantôt  il  y  en  a  un  grand  nombre,  et  tantôt  on  en 
voit  peu  ou  même  pas  du  tout.  L'ensemble  des  récifs  de 
corail  est  désigné  sous  le  nom  i'atoll ,  par  les  indigènes 
de  la  mer  du  Sud. 

Les  bancs  circulaires  de  coraux  ont  souvent  plusieurs 
lieues  de  diamètre;  les  îles  qui  s'y  rencontrent  sont  basses, 
recouvertes  de  verdure ,  et  présentent  un  rivage  d'une 
blancheur  éblouissante ,  hérissé  de  brisants  constamment 
battus  par  les  flots.  On  trouve  à  l'intérieur  une  vaste  sur- 
face d'eau  tranquille  et  qui,  vue  par  réflexion,  paraît  d'un 
vert  pâle. 

Ces  atolls  ont  souvent  une  grande  puissance.  Dans  celui 
dé  Cardoo  (Cardou),  on  n'atteignit  pas  le  fond  avec  une 
ligne  de  200  brasses  (400  mètres),  à  la  distance  de  50 
mètres  du  récif.  Ainsi  les  aloUs  ressemblent  par  leur 
forme  à  un  volcan  sous-marin,  dont  le  récif  de  corail  re- 
présente les  crêtes,  et  le  bassin  le  cratère. 
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Outre  les  afolb,  il  existe  dans  l'océan  Pacifique  des  ré- 
cifs qui ,  au  lieu  d'entourer  un  bassin  d'eau,  renferment 
dans  leur  enceinte  des  îles  d'origine  primitive,  secondaire 
ou  volcanique.  M.  Darwin  les  a  désignés  sous  le  nom  de 
barrières.  Ces  barrières  ont  aussi  des  îlots  coralligènes,  et 
laissent  toujours  entre  elles  et  les  îles  qu'elles  entourent 
un  canal  d'eau  libre.  Ces  chenaux,  étroits  et  peu  pro- 
fonds, acquièrent  quelquefois  jusqu'à  20  milles  de  largeur 
et  60  brasses  de  profondeur. 

Il  arrive  souvent  qu'au  lieu  d'une  seule  île  ou  de  deux 
qui  remplissent  presque  entièrement  le  bassin  intérieur, 
il  y  en  a  quatre,  cinq,  six  ou  un  plus  grand  nombre,  d'un 
petit  diamètre.  Ces  îles  y  forment  comme  des  points  insi- 
gnifiants, telles  sont  celles  d'Hogolen  et  de  Gambier.Là  se 
trouvent  les  barrières  de  coraux  les  plus  puissantes  :  une 
sonde  de  500  mètres  n'a  pas  suffi  pour  en  atteindre  le  fond. 

M.  Darwin  désigne  sous  le  nom  de  récifi  en  franges , 
les  coraux  qui  ressemblent  aux  barrières  ;  ceux-ci  ont 
peu  de  profondeur  dans  les  chenaux  qui  les  séparent  de 
la  terre  ou  dans  la  mer  qui  baigne  leur  surface  extérieure. 
D'après  lui  les  polypes  qui  construisent  les  récifs  de  coraux 
ne  peuvent  vivre  à  une  profondeur  qui  dépasse  70  mètres. 
Si  ce  fait  était  constant,  on  ne  pourrait  pas  admettre  que 
les  récifs  ont  été  amenés  de  profondeurs  inconnues  à  la 
surface  de  l'Océan. 

Après  avoir  fait  saisir  que  l'on  ne  pouvait  pas  attribuer 
la  forme  circulaire  de  certains  récifs  de  coraux  à  ce  qu'ils 
se  trouvent  sur  les  bouches  des  cratères  des  volcans  sous- 
marins,  puisqu'il  en  est  de  longs  et  étroits,  M.  Darwin  a 
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été  moins  heureux  dans  Texplication  qu'il  nous  a  donnée 
de  la  formation  des  attols. 

Il  a  supposé  qu'ils  avaient  pour  base  les  pics  des  chaî- 
nes de  montagnes  sous-marines.  Il  ne  peut  pas  cependant 
en  être  ainsi  de  ceux  qui  se  présentent  en  groupes.  On 
compte,  par  exemple /dans  le  bas-archipel  quatre-vingts 
de  ces  attols  répandus  sur  un  espace  de  840  milles  géo- 
graphiques sur  i20,  ou  il  ne  se  présente  pas  une  seule 
île  de  roc  ordinaire.  Comment  supposer  que  cette  vaste 
superficie  serait  placée  sur  un  groupe  de  montagnes  qui 
contiendrait  quatre-vingts  pics  s'élevantàmoins  de  70  mè- 
tres de  la  surface  de  l'Océan ,  sans  qu'un  seul  d'entre  eux 
parût  au-dessus  des  eaux  ? 

La  même  objection  s'applique  au  groupe  de  Gilbert  qui 
a  500  milles  de  longueur,  à  celui  de  Marshall  qui  a  520 
milles  sur  240,  aux  groupes  des  Maldives  et  des  Laça- 
dives  de  1000  milles  sur  240.  Aucun  de  ces  récifs  ne 
contient  une  seule  île  présentant  d'autres  matériaux  que 
des  coraux  amoncelés  sur  des  récifs  de  polypiers  pier- 
reux. Cette  difficulté  peut  être  opposée  à  Phypothèse  des 
cratères  sous-marins;  il  n'en  existerait  pas  un  aussi  grand 
nombre,  sans  que  l'un  d'entre  eux  au  moins  dépassât  la 
surface  de  la  mer. 

Toutefois,  M.  Darwin  nous  a  expliqué  comment  des 
rochers  de  coraux  construits  par  des  animalcules  qui  ne 
peuvent  vivre  aune  profondeur  excédant  70  mètres,  for- 
ment pourtant  des  récifs  ayant  plus  de  350  mètres  de 
hauteur.  Leurs  faces  presque  perpendiculaires  prouvent 
pourquoi  ces  récifs  sont  entièrement  composés  des  mêmes 
I.  '  28 
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matériaux.  Ces  effets  paraissent  être  le  résultat  des  affiaiis- 
sements  qui  s'opèrent  dans  certaines  parties  du  globe. 

La  même  hypothèse  s'applique  également  aux  groupes 
d'attols.  Si  une  île  tropicale  d'une  grande  étendue  s'abaisse 
par  degrés  au-dessous  de  la  surface  de  l'Océan ,  les  po- 
lypes  commencent  leurs  travaux  sur  les  portions  les  plus 
basses  et  les  plus  profondément  submergées ,  et  les  main- 
tiennent à  la  hauteur  des  eaux.  Lorsque  des  portions 
plus  élevées  s'abaissent ,  de  nouveaux  récifs  se  forment 
successivement  ;  enfin ,  lorsque  l'ile  est  au-dessous  des 
flots,  il  reste  un  groupe  d'attols  indiquant  sa  place  et  sa 
forme4;  les  récifs  ont  alors,  quant  à  leurs  derniers  pro- 
duits, deux  ou  trois  brasses  de  profondeur,  et  deux  ou  trois 
cents  pour  les  plus  anciens. 

Si  les  portions  des  rochers  qui  s'élevaient  au-dessus  des 
flots  dans  les  mers  tropicales ,  se  sont  abaissées  et  s'a- 
baissent encore,  les  coraux  offrent  d'autres  portions  qui 
éprouvent  un  mouvement  ascensionnel.  Ainsi,  comme  les 
polypes  corallifères  ne  peuvent  exister  dans  la  mer  que  lors- 
qu'on trouve  des  coraux  en  place  sur  un  terrain  plus  élevé 
que  les  basses  eaux,  le  sol  doit  nécessairement  s'être  élevé. 
De  pareils  bancs  de  polypiers  pierreux  se  montrent  sur 
divers  points  des  régions  tropicales,  à  plusieurs  décimè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  on  peut  citer  comme 
exemple  la  plupart  des  îles  Sandwich. 

D'après  ces  faits,  l'Océan  renferme  donc  des  plages  de 
relèvement  et  des  plages  d'abaissement;  dans  les  premières, 
de  nouvelles  terres  apparaissent  à  la  surface;  dans  les 
autres,  au  contraire ,  des  îles  ou  des  continents  s'abiment 
sous  les  flots. 
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On  a  opposé  à  cette  théorie  de  graves  objections ,  et 
M.  Darwin  est  loin  de  les  avoir  résolues.  Il  n'a  pas  pu 
expliquer  comment ,  s'il  existe  sous  lés  eaux  des  masses 
de  coraux  de  650  à  970  mètres  d'épaisseur,  on  n'en  trouve 
pas  cependant  de  pareilles  sur  la  terre  ferme,  quoique  la 
plupart  des  matériaux  actuels  aient  été  jadis  recouverts  par 
les  mers.  Néanmoins,  ni  dans  les  grandes  chaînes  volca- 
niques qui  vont  de  Suriiatra  au  Japon,  ni  dans  les  Indes 
orientales,  ni  dans  aucune  autre  région,  on  n'a  découvert 
des  bancs  de  polypiers  pierreux  de  165  mètres  d'épaisseur. 
Si  des  soulèvements  et  des  abaissements  s'opèrent  sur 
une  aussi  vaste  échelle,  dans  des  régions  dès  longtemps 
habitées,  on  se  demande  comment  des  faits  de  ce  genre 
n'ont  pas  été  recueillis  pour  établir  l'ancienneté  de  ce  phé- 
nomène? S'il  remontait  très-haut,  on  devrait  trouver  des 
ports  comblés,  des  villes  submergées  ;  en  un  mot,  les  effets 
qui  seraient  le  résultat  des  changements  de  position  relative 
de  la  terre  ferme  et  de  la  mer.  On  a  seulement  reconnu  un 
soulèvement  de  quelques  pieds  opéré  sur  la  côte  du  Chili 
par  un  trenjblement  de  terre ,  et  un  relèvement  peu  con- 
sidérable dans  la  Scandinavie.  Au  reste ,  aucun  fait  histo- 
rique ne  démontre  de  changement  de  niveau  de  quelques 
centaines  de  mètres,  tels  que  ceux  admis  par  M.  Darwin. 
Cela  n'est  pas  présumable;  "il  ne  l'est  pas  davantage  que  les 
polypes  soient  les  seuls  animaux  propres  à  opérer  d'aussi 
gi'ands  phénomènes. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'existerait  pas  des  animal- 
cules à  polypiers  massifs  dans  le  fond  des  mers ,  puisque 
certains  mollusques  habitent  constamment  les  grandes  pro- 
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fondeurs  des  eaux.  Ceux-ci  commenceraient  l'ouvrage, 
qui  serait  achevé  par  les  polypes  dont  la  vie  ne  peut  se 
maintenir  qu'auprès  de  la  surface  des  eaux  marines. 

Rien  n'empêche  non  plus  d'attribuer  la  forme  particu- 
lière de  ces  récifs  à  quelque  instinct  spécial  à  ces  animaui. 
Il  n'y  a  rien  là  de  plus  surprenant  que  les  dispositions 
régulières  que  les  guêpes  et  les  abeilles  donnent  à  leurs 
nids ,  ou  les  castors  aux  digues  qu'ils  construisent. 

Une  particularité  inconnue  dans  l'organisation  des  po- 
lypes, est  une  hypothèse  moins  compliquée  que  les  sub- 
mersions graduelles  d'un  nombre  immense  d'îles  qui 
n'auraient  eu  qu'une  existence  ^passagère. 

Si  l'on  admet  la  formation  des  masses  de  coraux  par 
étages,  on  peut  juger  d'après  l'activité  reconnue  aux  zoo- 
phytes  qui  les  préparent,  que  les  polypiers  pierreux  doivent 
s'accroître  d'une  manière  prodigieuse.  Ils  n'ont  pourtant 
pas  encore  élevé  de  grands  récifs  dans  les  mers  et  n'ont 
pas  davantage  fermé  les  passages  les  plus  étroits,  parce  que 
leur  commencement  n'a  pas  une  grande  ancienneté. 

La  petitesse  des  polypes  qui  forment  les  massifs  des 
coraux,  n'empêche  pas  ces  animaux  d'en  produire  de 
considérables.  Les  faits  connus  prouvent  que  leur  nombre 
supplée  à  leur  faiblesse  apparente  ;  aussi  il  en  est  de  ces 
animaux  comme  des  infusoires  des  temps  géologiques, 
dont  le  nombre  a  été  si  prodigieux  qu'ils  ont  formé  des 
"bancs  aussi  puissants  qu'étendus  à  la  surface  de  notre  pla- 
nète. Ces  animalcules  ont  même  exercé  et  exercent  encore 
sur  sa  composition,  une  influence  plus  grande  que  la  plu- 
part des  invertébrés. 

Si  l'on  compare  les  dépôts  formés  par  les  infusoires 
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pendant  la  période  crétacée,  avec  ceux  produits  par  lés 
polypes  depuis  les  temps  historiques,  les  premiers  parais- 
sent avoir  une  étendue  tout  au  moins  égale. 

Les  productions  dues  à  des  animaux  qui  ne  peuvent 
vivre  éclairés  par  la  lumière  du  soleil  et  dont  les  travaux 
s'effectuent  dans  le  sein  des  mers,  nous  disent,  comme  les 
autres  phénomènes  physiques  de  notre  époque,  qu'ils  ne 
datent  pas  de  loin. 

Les  îles  que  les  polypes  élèvent  dans  le  sein  des  mers 
tropicales,  n'appartiennent  pas  toutes  à  la  même  époque; 
les  plus  récentes  n'ont  commencé  à  se  former  que  depuis 
le  renouvellement  du  genre  humain;  les  autres,  en  plus 
grand  nombre,  semblent  antérieures  à  ce  grand  événe- 
ment. Telles  sont  la  plupart  des  îles  de  la  Polynésie. 

La  distinction  des  îles  anciennes  d'avec  les  nouvelles  est 
assez  difficile  à  faire,  d'autant  qu'elles  sont  l'œuvre  des 
mêmes  genres  de  polypes.  En  effet,  les  astrées,  lesméan- 
drines  et  les  caryophyllies  ont  dominé  dans  les  mers  de 
l'ancien  Monde  comme  dans  les  mers  actuelles.  Au  moyen 
des  êtres  les  plus  chétits  la  nature  a  élaboré,  à  toutes  les 
phases  de  la  terre ,  des  masses  immenses  de  carbonate  de 
chaux  qui  ont  couvert  une  partie  de  l'aTicien  Océan,  comme 
ils  tendent  à  le  faire  encore. 

Les  polypes  actuels  ne  peuvent  vivre  à  une  grande  pro- 
fondeur; aussi  n'élèvent-ils  leurs  édifices  que  dans  les  lieux 
où  le  fond  de  l'Océan  n'est  pas  trés-éloigné  de  la  surface. 
Ils  ont  constamment  opéré  leurs  travaux  sur  les  plateaux 
élevés,  abandonnés  par  les  zoophytes  de  l'ancien  monde, 
et  n'ont  pas  habité  les  profondeurs  de  l'Océan. 

1;  28. 
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Les  récifs  des  temps  historiques  ne  sont  en  réalité  que 
des  couches  madréporiques  déposées  par  les  polypes  ac- 
tuels, sur  le  haut  des  montagnes  sons-marines  et  dans  tous 
les  fonds  suffisamment  élevés.  Les  premières  iles  qui  ont 
paru  à  la  surface  de  TOcéan,  ont  pris  nécessairement 
naissance  sur  les  points  les  plus  culminants.  Celles  qui 
s'établissent  sur  les  sommités  supérieures  des  rochers  sous- 
marins,  ont  ainsi  moins  de  chemin  à  faire  pour  arriver  à 
la  surface.  Les  animaux  constructeurs  des  polypiers^ pier- 
reux ,  préparent  dans  le  fond  des  eaux  leurs  matériaux 
et  les  augmentent  peu  à  peu. 

Les  îles  madréporiques  s'étendent  presque  en  ligne  droite, 
depuis  les  Maldives  et  les  Lacadives,  sur  une  espace  d'en- 
viron 600  lieues,  sans  se  diriger  ni  à  droite  ni  à  gauche 
en  dehors  de  cet  alignement. 

On  a  cru  en  trouver  l'explication  dans  la  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  existe  dans  cette  partie  de  l'Océan.  Ce 
serait  sur  la  crête  de  cette  chaîne ,  que  les  polypes  con- 
struiraient maintenant  leurs  récifs. 

Ces  îles  sont  encore  peu  élevées  au-dessus  de  la  mer, 
malgré  l'activité  de  leurs  architectes  et  la  hauteur  du  sol  sur 
lequel  ils  travaillent.  C'est  principalement  sur  d'anciennes 
éminences  madréporiques  ou  volcaniques  que  sont  assises, 
dans  les  mers  du  Sud,  les  masses  les  plus  étendues  des 
polypiers  pierreux. 

Parfois  une  opération  intérieure  a  favorisé  l'ouvrage  de 
la  nature^  en  soulevant  les  massifs  madréporiques  des  temps 
géologiques,  de  manière  à  former  des  escarpements  et 
même  des  collines  élevées.  De  semblables  effets  ont  lieu 
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de  nos  jours,  comme  ils  ont  été  produits  dans  l'ancien 
monde.  La  plupart  des  iles  des  mers  du  Sud  ,  comme 
Otahiti,  Timor,  Sumatra,  Tîle de  France,  offrent  des  bancs 
de  madrépores  jusqu'à  une  grande  hauteur  au-dessus  des 
eaux  marines.  Ceci  ne  tient  point  à  ce  que  la  mer  a  baissé 
de  niveau ,  mais  aux  soulèvements  qu'ont  éprouvés  les 
matériaux  madréporiques. 

Un  des  exemples  les  plus  curieux  de  l'exhaussement 
du  sol,  est  celui  que  fournit  l'île  de  Henderson;  elle  offre 
tous  les  caractères  des  îles  circulaires  qui  l'avoisinent. 
Soulevée  en  masse  à  27  mètres  au-dessus  de  la  mer,  ses 
escarpements,  exposés  à  la  fureur  des  vagues,  sont  sapés 
dans  leur  partie  inférieure.  Avec  le  temps,  l'île  sera  se- 
parée  en  plusieurs  parties;  ses  débris,  dispersés  sur  le  fond 
de  la  mer,  contribueront  à  exhausser  les  vallées  profondes; 
de  cette  manière,  les  polypes  pourront  les  habiter  et  for- 
mer de  nouveaux  récifs. 

Lorsque  les  massifs  des  polypiers  pierreux  sont  élevés 
au-dessus  du  niveau  des  mers ,  ils  se  couvrent  de  végé- 
taux et  même  d'animaiix.  On  n'aperçoit  d'abord  à  la  sur- 
face qu'un  sable  blanchâtre  parsemé  de  quelques  blocs  dô 
pierre  roulés  par  la  mer;  bientôt  les  vagues  jettent  sur  ce 
sable  quelques  graines  ;  celles-ci  se  développent,  les  vé- 
gétaux prennent  pied  dans  le  sable  et  l'île  est  bientôt  re- 
couverte de  verdure  ;  des  troncs  d'arbres  arrachés  par 
la  mer  sur  les  côtes  voisines  et  poussés  par  les  courants , 
viennent  échouer  sur  la  plage  ;  des  lézards,  des  insectes, 
d'autres  petits  animaux  emportés  avec  les  graines,  se 
hâtent  de  gagner  cette  terre  nouvelle  et  y  pullulent  avec 
^e  rapidité  incroyable . 
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D'un  autre  côté  les  oiseaux,  attirés  par  la  verdure  qui 
couvre  ces  îles  sorties  naguère  du  sein  des  flots ,  y  arri- 
vent de  toutes  parts  et  viennent  y  construire  leurs  nids. 
Enfin,  les  habitants  des  contrées  voisines,  poussés  par  un 
coup  de  vent  ou  séduits  par  la  fraîcheur  d'une  végétation 
vigoureuse  et  l'abondance  des  poissons  qu'ils  y  rencon- 
trent, s'y  rendent  avec  leurs  pirogues,  y  bâtissent  des  ca- 
banes et  y  établissent  leurs  tribus.  L'œuvre  des  polypes 
se  trouve  ainsi  complétée  par  la  présence  de  l'homme, 
à  laquelle,  dans  les  plans  de  la  Providence,  elle  était  pro- 
bablement destinée. 

L'origine  des  bancs  pierreux  dus  aux  polypes  des 
temps  actuels,  nous  donné  une  idée  de  la  formation  des 
anciens  récifs  des  temps  géologiques.  Ces  récifs  nous  four- 
nissent même  des  notions  précises  sur  les  bancs  épais  de  ' 
certains  dépôts  de  sédiment  produits  par  les  zoophytes  de 
l'ancien  monde. 

San§  doute  les  îles  madréporiques,  élevées  à  tme  époque 
où  l'homme  n'existait  pas  encore,  ont  exigé  des  temps  con- 
sidérables pour  leur  construction;  mais  peut-on  supposer 
qu'il  en  a  été  de  môme  de  celles  qui  appartiennent  à  la 
période  actuelle?  Nullement,  car  elles  ne  sont  jamais  très- 
étendues,  quelque  grande  que  soit  l'activité  des  ouvriers 
qui  les  ont  préparées.  Les  accumulations  de  coraux,  géné- 
ralement peu  avancées  dans  les  mers  des  pays  chauds , 
ont  cependant  lieu  avec  une  grande  rapidité.  Il  en  est 
de  ces  phénomènes  comme  de  tous  les  autres;  partout  la 
nature  nous  tient  le  même  langage. 

Cette  conséquence  serait  plus  évidente,  si  nous  avions 
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porté  l'attention  sur  Tentassement  des  polypiers  pierreux 
que,  dans  leur  travail  coDtiûuel,  les  zoophytes  élèvent 
auprès  des  côtes.  Ces  animaux  saisissent  tous  les  corps 
entre  leurs  masses  pierreuses  :  coquilles ,  végétaux ,  dé- 
bris d'animaux,  cailloux  roulés;  ils  les  enveloppent  dans 
leurs  masses  avec  d'autant  plus  de  promptitude  que  leur 
nombre  est  des  plus  considérables. 

Telles  ont  été  les  causes  de  la  formation  des  rochers  ma- 
dréporiques  répandus  sur  tant  de  points  du  globe.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c'est  que  les  bancs  modernes  n'ont 
acquis  nulle  part  ni  une  certaine  étendue  ni  une  grande 
puissance.  En  comparant  leurs  effets  avec  ceux  des  temps 
géologiques,  il  est  difficile  de  méconnaître  l'extrême  diffé- 
rence des  uns  et  des  autres.  La  cause  de  cette  diversité 
tient  à  ce  que  les  architectes  des  nouveaux  polypiers  exer- 
cent leur  activité  depuis  peu ,  en  comparaison  du  temps 
que  les  zoophytes  de  l'ancien  monde. ont  mis  à  préparer 
leurs  dépôts ,  témoins  irrécusables  de  leur  ancienne  exis- 
tence. 

En  un  mot,  tandis  que  les  polypes  actuels,  malgré  leur 
incroyable  rapidité ,  n'ont  élevé  au-dessus  des  mers  que 
des  récifs  peu  étendus,  ceux  des  temps  géologiques  ont 
formé  des  îles  considérables;  telles  sont  celles  de  la  Poly- 
nésie et  d'une  partie  de  l'Australie.  La  comparaison  entre 
des  effets  si  différents  annonce  le  peu  de  temps  depuis 
lequel  les  premiers  animaux  travaillent,  eu  égard  à  celui 
que  les  seconds  ont  mis  à  achever  leurs  imposantes  con- 
structions. 
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XIY.  Des  migrations. 

Le  phénomène  des  migrations ,  par  sa  régularité  et  sa 
constance,  peut  être  considéré  comme  une  mesure  du  temps. 
On  peut  du  moins  s'en  servir  comme  de  chronomètre  pour 
apprécier  Tintervalle  écoulé  depuis  l'époque  où  ce  phé- 
nomène est  devenu  aussi  stable  que  le  retour  des  saisons. 
Les  migrations  des  oiseaux  et  des  poissons  sont  réglées 
comme  le  développement  et  la  floraison  des  végétaux. 
Toutefois  les  deux  ordres  de  faits  ne  dépendent  pas  de  la 
même  cause ,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  les  considérer 
comme  le  résultat  de  Torganisation.  L'instinct  qui  dirige 
les  oiseaux  et  les  poissons  dans  leurs  courses  périodiques, 
est  aussi  bien  sous  la  dépendance  de  l'organisme  que  la 
germination  et  le  développement  des  végétaux. 

11  existe  cependant  une  grande  différence  entre  ces 
phénomènes  :  les  premiers  sont  excités  par  une  cause 
intérieure ,  puissante ,  irrésistible  même  ;  tandis  que  les 
seconds  le  sont  par  une  cause  extérieure ,  telle  que  la 
chaleur,  la  lumière  et  l'humidité.  L'instinct  qui  porte  les 
oiseaux'  et  les  poissons  à  se  transporter  dans  diverses  ré- 
gions, à  visiter  tous  les  climats,  donne  à  leurs  courses  loin- 
taines, parfois  accidentelles ,  quelque  chose  de  merveil- 
leux. 

Nous  n'examinerons  pourtant  pas  ce  phénomène  sous 
ce  point  de  vue  ;  nous  nous  bornerons  à  considérer  ses 
effets  sur  la  répartition  des  espèces,  et  sur  les  changements 
qu'il  a  apportés  à  leur  distribution  primitive. 
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Les  migrations  font  parcourir  toutes  les  contrées  de  la 
terre  aux  animaux  qui  s'y  livrent;  elles  dérangent  par 
cela  même  Tordre  de  leurs  stations  primitives  et  le  tableau 
des  espèces  vivantes.  En  se  déplaçant,  les  êtres  organisés 
tendent  à  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  leur  point  de  départ. 
Cette  circonstance  contribue  singulièrement  à  mêler  les 
races  d'une  zone  à  celles  des  autres  régions  .Elle  est  d'au- 
tant plus  sensible  que  ces  races  peuvent  résister,  sans  en 
éprouver  le  moindre  malaise,  aux  changements  dans  les 
conditions  des  milieux  extérieurs. 

L'organisation  met  seule  des  obstacles  puissants  aux 
mélanges  des  espèces.  Sans  cette  résistance,  les  végétaux 
dont  les  graines  sont  légères  et  les  animaux  très  agiles 
seraient  sans  doute  déjà  uniformément  répartis  sur  tous  les 
points  de  la  terre.  Cette  similitude  dans  leur  distribution 
serait  d'autant  plus  manifeste  que  leur  mobilité  serait  plus 
grande.  Le  temps  n'est  pas  non  plus  sans  influence  sur 
la  confusion  des  races  ;  leur  mélange  paraît  du  moins  pro- 
portionnel à  l'intervalle  depuis  lequel  il  s'exerce.  Or, 
comme  la  plupart  des  régions  conservent  à  peu  près  uni- 
quement les  espèces  qu'elles  avaient  reçues  dans  le  prin- 
cipe des  choses,  et  que  peu  de  races  nouvelles  paraissent 
avoir  dérangé  l'ordre  primitif,  leurs  passages  constants 
qui  tendent,  à  les  confondre  ne  doivent  pas  avoir  com- 
mencé depuis  une  époque  très-reculée. 

Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi  lorsque  nous  voyons 
les  déplacements  des  végétaux  marcher  avec  la  plus  grande 
rapidité?  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple ,  il  suffira 
pour  prouver  la  grandeur  de  pareils  effets. 


^ 
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Il  y  a  environ  une  vingtaine  d'années  que  la  Jutsum 
grandiflora  a  été  importée  dans  le  midi  de  la  France.  Déjà 
cette  plante,  originaire  de  la  Floride,  encombre  les  canaux 
de  navigation  des  contrées  méridionales,  au  point  d'eidger 
de  grands  travaux  pour  en  opérer  l'extraction.  D'autres 
végétaux  venus  d'Afrique  ou  d'ailleurs  ne  présentent  pas 
des  extensions  moins  manifestes,  dans  des  contrées  où 
naguère  ils  étaient  inconnus. 

Il  est  difficile  de  ne  point  admettre  cette  conséquence, 
lorsqu'on  réfléchit  qu'indépendamment  de  l'instinct  qui 
porte  tant  d'animaux  à  se  déplacer,  l'influence  derhomme 
n'y  est  pas  non  plus  sans  effet.  Cette  influence  est  devenue 
encore  plus  sensible  depuis  le  perfectionnement  de  la  navi- 
gation. A  l'aide  dés  facilités  qu'elle  nous  a  procurées,  nous 
>avons  porté  nos  pas  dans  tous  les  lieux  où  il  nous  a  été 
possible  de  pénétrer  ;  nous  avons  amené  avec  nous  les 
animaux  qui  ne  nous  quittent,  pas,  les  parasites  qui  nous 
affligent,  enfin  les  graines  des  végétaux  qui,  à  notre  insu, 
se  mêlent  à  nos  provisions  et  s'attachent  à  nos  vêtements. 

Malgré  l'action  constante  de  ces  différentes  causes ,  la 
périodicité  des  migrations  et  l'irrégularité  des  passages  de 
certaines  espèces  qui  se  déplacent  presque  constamment , 
leurs  résultats  sont  encore  peu  appréciables  ;  ils  paraissent 
surtout  bien  faibles,  lorsqu'on  les  envisage  par  rapport  à 
l'ensemble  des  choses  créées. 

D'après  les  faits  connus,  du  moins  iusqu*à  présent,  il 
ne  paraît  pas  y  avoir  d'espèce  vivante  commune  àl*ancien 
continent  et  au  nouveau  Monde.  Tout  au  plus ,  la  pointé 
septentrionale  de  TAmérique  correspondant  à  l'Asie  et  qui 
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n'en  est  séparée  que  par  le  détroit  de  Behring,  a  quel- 
ques-unes de  ses  productions  analogues  à  celles  delà  partie 
de  l'ancien  continent  qui  en  est  la  plus  rapprochée.  Cette 
diversité  dans  la  distribution  des  êtres  vivants ,  que  Ton 
remarque  également  lorsqu'on  examine  des  régions  plus 
circonscrites,  annonce  que  les  êtres  organisés  ont  été  dis- 
séminés sur  la  surface  de  la  terre  par  centres  particuliers 
de  création. 

Aussi,  lorsqu'on  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  distri- 
bution géographique  des  végétaux  et  des  animaux,  on  s'est 
bientôt  aperçu  de  l'inégalité  de  cette  distribution.  On  a 
été  forcé,  pour  s'en  former  des  idées  exactes,  de  diviser  le 
globe  en  autant  de  zones  qu'il  y  a  de  régions  distinctes. 
Ces  régions  sont  caractérisées  par  des  êtres  particuliers , 
différents  non-seulement  de  ceux  qui  habitent  les  lieux  les 
plus  éloignés,  mais  souvent  les  contrées  les  plus  voisines. 

Pour  reconnaître  les  modifications  apportées  à  ces  lois 
générales,  il  faut  en  suivre  les  effets  dans  les  changements 
opérés  dans  la  distribution  primitive  des  êtres.  Nous 
avons  porté  sur  cet,  objet  l'attention  des  physiciens  dans 
notre  ouvrage  sur  les  Migrations,  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  de  Harlem*.  On  a  pu  remarquer  combien  les 
changements  dans  la  distribution  des  espèces  étaient  peu 
nombreux,  par  la  petite  quantité  que  nous  en  avons  citée 
parmi  les  espèces  qui  oilt  franchi  les  bornes  imposées  à 
leurs  habitations  primitives. 

*  Voyez  la  seconde  édition  Des  causes  des  migrations  des  anû- 
nMux,  et  particulièrement  des  oiseaux  et  des  poissons»  Paris,  1845; 
un  vol.  in-S®,  Lagny  frères,  Ubrairet-éditeurs. 
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Cependant,  les  animaux  qui  de  l'ancien  continent  sont 
arrivés  dans  le  nouveau  Monde,  par  suite  de  l'extension 
qu'ils  ont  donnée  à  leurs  voyages,  ont  non-seulement  vi- 
sité des  régions  qui  devaient  leur  rester  inconnues,  mais 
ils  ont  porté  leurs  excursions  dans  presque  toutes  les 
contrées.  Évidemment,  d'après  les  centres  de  création, 
ils  ne  se  sont  ainsi  disséminés  que  par  suite  de  l'instinc^ 
gp\  les  a  portés  à  se  déplacer  et  à  ne  plus  demeurer  dans 
les  lieux  que  la  nature  leur  avait  donnés  pour  patrie.  La  loi 
première  de  leur  distribution  ne  les  avait  pas  universel- 
lement répandus  ;  ils  ne  le  sont  devenus  que  par  l'eSet 
de  leurs  migrations  ou  par  leurs  passages  accidentels. 

Si  nous  interrogeons  les  anciens  observateurs,  à  l'égard 
des  voyages  des  espèces  émigrantes  ou  des  passages  des 
races  erratiques,  nous  verrons  qu'ils  sont  bien  plus  concis 
à  l'égard  de  ces  phénomènes  que  les  naturalistes  modernes, 
qui  en  ont  mieux  apprécié  les  effets. 

Le  trajet  que  les  espèces  parcourent  dans  leurs  voyages 
parait  d'autant  plus  considérable  qu'il  se  rapporte  aux 
époques  les  plus  récentes.  La  longueur  de  leurs  excur- 
sions est  donc  influencée  par  la  durée  du  temps  depuis 
lequel  elles  s'exercent,  et  peut-être  aussi  par  l'homme, 
qui  éloigne  de  lui  les  races  dont  il  ne  peut  tirer  parti. 

Plusieurs  espèces  du  nouveau  Monde  qu'on  n'avait  jamais 
vues  dans  l'ancien  continent,  se  sont  cependant  montrées 
depuis  peu  dans  des  lieux  qu'elles  n'avaient  pas  encore 
visités,  du  moins  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France. 

On  voit  fréquemment  arriver  dans  ces  régions  des  oiseaux 
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qui ,,  jusqu'à  nos  jours ,  y  avaient  été  inconnus.  N'est-il 
pas  naturel  d'en  conclure  que  leurs  excursions  dépendent 
de  l'extension  que  les  espèces  voyageuses  donnent  peu  à 
p2U  à  leurs  migrations  ou  à  leurs  passages  ?(iVo/ei  07.) 

En  effet,  pour  si  peu  qu'un  oiseau  s'avance  vers  le  Midi 
ou  vers  le  Nord,  il  est  tenté  d'étendre  l'année  suivante  ses 
excursions  de  plus  en.  plus  en  avant,  soit  dans  une  direc- 
tion, soit  dans  une  autre,  selon  l'instinct  qui  le  porte  vers 
les  contrées  équaloriales  ou  vers  les  régions  polaires.  C'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  d'une  manière  constante.  Cette  circon- 
stance tend  à  confondre  les  espèces  de  toutes  les  zones  et 
à  effacer  les  traits  de  la  distribution  primitive  des  êtres 
vivants. 

Nous  ne  pouvons  pas,  dans  un  ouvrage  du  genre  de  la 
Cosmogonie,  rapporter  les  preuves  de  ces  faits,  et  encore 
moins  éaumérer  les  exemples  particuliers  qui  en  démon- 
trent l'exactitude;  aussi  renverrons-nous ,  à  cet  égard,  à 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité. 

Nous  ferons  toutefois  observer  qu'il  est  encore  possible 
de  reconnaître  les  centres  de  création  où  les  êtres  orga- 
nisés ont  été  placés  à  l'origine  des  générations  actuelles. 
Il  y  a  plus,  les  circonscriptions  fixées  par  les  premiers 
observateurs  aux  régions  géographiques  propres  aux  vé- 
gétaux et  aux  animaux ,  sont  à  peu  près  maintenant  ce 
qu'elles  ont  toujours  été. 

^Le  phénomène  des  migrations,  comme  la  plupart  des 
faits  naturels  dont  on  peut  apprécier  la  marche,  n'a  donc 
pas  commencé  à  s'opérer  à  une  époque  bien  éloignée  de 
celle  à  laquelle  nous  appartenons . 
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Vf,  Résumé. 


Nous  avons  étudié  les  chronomètres  physiques  qui 
peuvent  nous  faire  connaître  la  date,  de  l'apparition  de 
l'homme,  ou  du  moins  nous  donner  quelques  lumières  sur 
cette  époque  si  importante  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
Tous  démontrent   que  son  origine,  loin  de  remonter, 
comme  on  l'avait  supposé  sans  aucun  genre  de  preuve^  à 
une  antiquité  indéfinie,  ne  s'éloigne  pas  de  l'époque  ac- 
tuelle de  plus  de  sept  à  huit  mille  ans.  Cet  espace  de  temps 
suffit  à  l'histoire  de  l'humanité  tout  entière. 

Les  faits  physiques  dont  nous  avons  apprécié  l'action 
sont  encore  plus  bornés  dans  leur  durée;  car  leurs  com- 
mencements ne  paraissent  pas  s*étendre  au-delà  du  déluge 
biblique.  Depuis  lors  seulement  on  peut  calculer  la 
marche  des  alluvions,  apprécier  les  progrès  que  les  sables 
rejetés  par  les  mers  sur  les  rivages  ont  faits  dans  l'intérieur 
des  continents,  enfin  reconnaître  l'accumulation  de  la  terre 
végétale  dans  les  bas-fonds ,  où  elle  s'augmente  par  les 
efforts  de  l'homme  et  le  développement  de  la  végétation. 

Quant  à  la  date  du  déluge  biblique,  dont  toutes  les 
nations  ont  conservé  le  souvenir  et  dont  l'histoire  et  les 
traditions  du  genre  humain  nous  ont  laissé  des  preuves 
irrécusables ,  nous  ne  saurions  la  demander  laux  faits 
physiques.  Ces  faits,  quoique  loin  d'infirmer  ce  grand 
événement ,  ne  peuvent  cependant  être  invoqués  comme 
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m  preuve  de  sa  réalité;  ils  sont  tout  à  fait  impuissants 
pour  rien  nous  apprendre  relativement  à  cette  grande 
catastrophe.  Les  monuments  historiques  nous  permettent 
seuls  d'en  préciser  la  date  avec  une  assez  grande  certitude. 
Les  plus  authentiques  de  ces  monuments ,  que  nous  pou- 
vons consulter,  la  fixent  à  environ  2400  à  2500  années 
après  la  venue  de  l'homme.  Il  en  résulte  que  l'antiquité 
delespèce  humaine  peut  être  circonscrite  dans  l'intervalle 
de  7,500  à  8,000  ans,  date  que  nous  avons  adoptée. 

Il  reste  maintenant  à  nous  assurer  si  les  traditions  que 
nous  ont  transmises  les  nations  de  l'antiquité,  s'accor- 
dent ou  non  avec  cette  époque, 

La  difficulté  ne  peut  porter  que  sur  les  temps  qui  ont 
précédé  notre  apparition;  mais  ces  temps  pourraient  être 
indéfinis ,  sans  que  l'on  dût  considérer  conmie  inexacte 
l'histoire  du  genre  humain ,  telle  qu'elle  a  été  tracée  par 
l'écrivain  sacré.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  dit  avec 
Moïse ,  que  la  chronologie  de  l'homme  est  bien  jeune  à 
côté  de  celle  de  la  terre. 

ie  globe  terrestre,  ainsi  que  les  corps  stellaires  et  pla- 
nétaires, a  été  créé,  dans  le  principe  des  choses,  non  pas 
tel  qu'il  se  présente  à  nos  regards,  mais  dans  un  état 
d'imperfection  ou  dans  une  sorte  de  chaos  où  tout  était 
désordre  et  confusion.  Ces  corps  ont  perdu  peu  à  peu 
leur  état  gazeux  et  ont  reçu  plus  tard  une  organisation 
particulière;  la  terre,  par  exemple,  objet  spécial  de  l'al- 
leation  du  législateur  des  Hébreux,  a  passé  par  des  phases 
diverses  avant  d'arriver  à  son  état  actuel.  Moïse  nous  en 
^  donné  une  idée  dans  )e  court  récit  de  la  création  ;  on  y 
h  ?9. 
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trouve  des  données  sur  les  modifications  subies  par  les 
corps  célestes,  les  plus  importants  pour  nous. 

D'après  la  Genèse,  Dieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre  non 
à  la  première  époque  ou  au  premier  jour,  mais  inprincipio. 
Ce  commencement  se  rapporte  nécessairement  à  une  époque 
reculée  et  indéfinie.  Quant  aul^  modifications  physiques 
dont  les  couches  du  globe  ont  conservé  les  traces ,  elles 
ont  à  peu  près  cessé  à  la  venue  de  l'homme. 

Le  récit  de  la  Genèse,  après  avoir  annoncé  dans  le 
premier  verset  la  création  de  ce  qui  fut  les  cieux  et  la 
terre,  ou  de  ce  qui  est  toute  la  matière,  arrive  sans  inter- 
médiaire aux  détails  de  la  coordination  des  objets  terres- 
tres; leurs  rapports  avec  l'homme,  plus  immédiats,  ont, 
par  cela  même,  plus  d'intérêt  pour  lui. 

Les  principaux  changements  opérés  sur  notre  planète 
ou  en  dehors  d'elle ,  et  la  manifestation  successive  des 
êtres  vivants  qui  tour  à  tour  l'ont  animée,  ont  été  l'œuvre 
des  six  périodes  postérieures  à  la  création.  Moïse  n'en  a  fixé 
ni  la  durée  ni  l'étendue  ;  il  s'est  borné  à  nous  apprendre 
que  les  êtres  actuellement  vivants  ont  été  précédés  par 
d'autres  systèmes  organiques,  soit  végétaux,  soit  ani- 
maux. 

L'une  de  ces  périodes  a  été  privée  des  êtres  organfeés , 
quin'existaientpas  encore;  l'apparition  de  ces  êtres  a  eu 
lieu  à  des  périodes  diverses ,  et  les  espèces  les  plus  sim- 
ples, sous  le  rapport  de  leur  organisation,  sont  celles  qui 
ont  paru  les  premières.  Gomme  il  n'y  a  que  des  analogies 
plus  ou  moins  manifestes  entre  les  anciens  végétaux  ou 
animaux  et  ceux  qui  vivent  maintenant ,  il  serait  difficile 
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d'admeture  entre  ces  diverses  générations  une  succession 
iadéfinie  à  la  fois  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 

On  ne  peut  pas  davantage  supposer  le  passage  des  forpies 
organiques  plus  simples  aux  formes  plus  compliquées,  car 
les  êtres  des  deux  règnes  dont  on  retrouve  les  débris  dans 
les  couches  fossilifères,  présentent  dans  leur  organisation 
une  perfection  de  détails  tout  aussi  grande  que  celle  qu'on 
découvre  dans  les  races  vivantes. 

Les  espèces  actuelles  ne  sont  donc  pas  provenues  des 
générations  anciennes.  Il  y  a  entre  elles  interruption  et 
non  continuité  ;  seulement  les  unes  et  les  autres  ont  eu  un 
commencement;  ce  commencement ,  même  celui  qui  se 
rapporte  aux  âges  les  plus  reculés,  est  d'une  époque  ré- 
eente,  comparativement  à  l'histoire  de  la  terre. 

Les  diverses  modifications  dont  nous  venons  de  donner 
un  aperçu,  ont  également  eu  lieu  dans  les  trois  couches 
dont  le  globe  est  CQmposé.  En  effet;  bien  avant  la  pré- 
sence de  l'homme ,  l'atmosphère  avait  été  débarrassée 
d'une  partie  de  l'acide  carbonique  qu'elle  contenait  lors 
du  dépôt  des  couches  fossilifères,  soit  que  cet  excès  ait  été 
absorbé  par  les  anciens  végétaux ,  soit  qu'il  ait  contribué 
à  la  formation  des  matériaux  calcaires.  La  grande  quantité 
de  cet  acide  que  renfermait  l'air  aux  anciens  âges  géolo- 
giques, nous  explique  pourquoi  il  y  eut  alors  si  peu  d'ani- 
maux a  respiration  aérienne  et  pourquoi  les  premiers  vé- 
gétaux nous  ont  laissé  des  masses  aussi  considérables  de 
carbone. 

De  pareils  changements  ont  eu  heu  dans  les  eaux  des 
mers  t[ui  recouvrent  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
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terrestre.  Ces  changements  nous  sont  annoncés  par  ceux 
qu'ont  éprouvés  les  habitants  du  bassin  de  TOcéan.  Ils^sont 
surtout  manifestés  chez  les  zoophytes,  les  mollusques,  les 
crustacés,  les  poissons;  enfin,  plus  tard,  chez  les  rep- 
tiles, qui ,  malgré  leurs  grandes  dimensions,  n'en  ont  pas 
moins  vécu  alors  dans  les  eaux  marines. 

Il  n'existe  pas,  dans  les  eaux  marines  actuelles,  des 
sauriens  comparables  par  leur  grandeur  aux  anciens  rep- 
tiles de  la  période  secondaire.  On  n'y  découvre  pas  même 
une  seule  espèce  de  cet  ordre  qui  y  vive  d'une  manière 
constante.  Cette  différence  annonce  les  changements  qui 
se  sont  opérés  dans  la  couche  liquide  du  globe ,  change- 
ments non  moins  manifestes  quant  à  son  étendue ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  dépôts  des  eaux  salées  des  temps  géo- 
logiques ,  maintenant  si  éloignés  du  bassin  des  mers. 

De  semblables  modifications  ont  également  eu  lieu  dans 
la  partie  solide  du  globe,  non-seulement  quant  à  sa  gran- 
deur, mais  relativement  à  la  nature  et  à  la  différence  des 
dépôts  qui  s'y  sont  succédé.  Peut-être  à  cette  variété  a  été 
due  la  diversité  des  espèces  vivantes  qui ,  tour  à  tour,  ont 
animé  et  embelli  l'écorce  du  globe,  aux  différentes  époques 
que  la  terre  a  traversées. 

Si  les  plus  anciens  des  êtres  organisés  sont  jeunes  à 
côté  de  notre  planète ,  sur  laquelle  ils  sont  arrivés  par 
degrés  et  longtemps  après  la  création,  combien  l'homme, 
qui  n'a  apparu  qu'après  les  végétaux  et  les  animaux,  est-il 
nouveau  à  côté  des  organisations  détruites  ou  encore 
existantes  ! 

Cette  conclusion  résulte  aussi  bien  de  l'observation  d^s 
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faits  physiques  que  du  réeit  de  la  Genèse;  TÉcriture  n*est 
donc  point  en  opposition  avec  la  science,  en  ce  qui  con- 
«rne l'histoire  de  notre  planète.  Pour  admettre  le  contraire, 
il  faudrait  que  l'interprétation  du  texte  que  nous  avons 
adoptée,  fût  inexacte,  et  que  tout  homme  de  bonne  foi  ne 
put  s'empêcher  de  la  rejeter  sans  hésitation. 

Par  suite  des  progrès  que  les  sciences  géologiques  ont 
faits,  nous  pouvons  juger  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
tes  interprétations  que  Ton  peut  donner  du  texte  delà 
Genèse,  quoiqu'elles  ne  le  soient  pas  assez  pour  répondre 
à  tontes  les  questions  qui  se  présentent  dans  la  recherche 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  .de  la  terre. 

La  controverse  est  ici  d'autantplus  permise',  que  le  sens 
des  paroles  de  la  Genèse  n'est  pas  complètement  déterminé. 
Dnedevait  pas  être  catégorique,  d'après  les  motifs  qui  ont 
porté  Moïse  à  tracer  le  récit  de  la  création  et  des  événe- 
ments qui  lui  sont  postérieurs. 

Si  ce  récit  avait  eu  une  précision  telle  qu'il  ne  pût  rece- 
voir d'autre  interprétation  qUe  la  seule  exacte,  les  contem- 
porains de  l'écrivain  sacré  n'auraient  pas  compris  ses 
paroles.  Moïse ,  si  supérieur  à  son  siècle  ,  a  conformé  son 
langage  à  la  science  incomplète  des  hommes  à  qui  il 
s'adressait;  c'est  à  une  science  plus  complète  de  retrouver 


^  les  mômes  idées  ont  été  développées  avec  le  plus  grand  éclat 
par  l'illustre  professeur  d'Oxford,  Buckland.  Elles  ont  acquis  un 
nouveau  défenseur  dans  M.  Waterkeyn,  professeur  de  géologie  à 
l'Dniversité  de  Louvain.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  travail 
^'il  a  publié  sur  le  même  objet.  Il  est  intitulé  :  De  la  géologie  et 
**  «es  rapporté  avec  les  vérités  révélées.  (Louvain ,  1844.) 
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sa  pensée  dans  le  tableau  qu'il  nous  a  donné  de  la  créa* 
tion. 

Les  paroles  de  la  Genèse  ont  cependant  une  haute  por- 
tée dans  leur  concise  profondeur.  Les  difficultés  qu'elles 
présentent  consistent  plutôt  à  en  saisir  le~  véritable  sens 
qu*à  en  donner  une  interprétation  littérale.  Nous  avons 
profité  des  observations  de  la  science  qui  ont  quelques 
rapports  avec  le  récit  de  Moïse ,  pour  en  comprendre  la 
portée  et  en  fixer  Texactitude  et  la  valeur.  Nous  avons  mis 
le  même  soin  su  démêler  la  vraie  signification  du  texte 
hébreu  et  à  en  faire  une  application  plus  juste  que  ceux 
qui  nous  ont  précédé. 

Nous  sommes  loin  de  supposer  que'  Finterprétation  que 
nous  avons  admise  ne  soit  pas  susceptible  de  nombreux 
perfectionnements;  elle  en  recevra ,  au  contraire,  tous  les 
jours;  car  le  temps  n'est  pas  venu  où  une  théorie  complète 
de  l'histoire  de  la  terre  pourra  être  établie  avec  certitude 
sur  des  bases  définitives.  Nous  n'avons  pas  encore  assez 
de  faits  pour  fonder  un  système  général  sur  des  données 
précises  ;  nous  devons  les  attendre  des  progrès  toujours 
croissants  de  la  science;  c'est  là  un  bel  héritage  que  nous 
laisserons  à  nos  neveux. 

Si  l'histoire  du  globe  se  perd  dans  un  passé  que  nous 
ne  pouvons  pas  sonder  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  ap- 
précier la  durée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'apparition 
de  l'homme.  Nous  avons  cherché  à  la  bien  déterminer, 
car  elle  est  presque  la  seule  date  que  l'écrivain  sacré  ait 
fixée  avec  une  certaine  précision.  Sans  doute,  cette  époque 
n'a  pas  une  grande  importance  ^ous  le  point  de  vue  géo- 
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logique  ;  mais  elle  en  a  une  tout  autre  sous  le  rapport  his- 
torique ,  c'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  rétablir,  autant 
qu'il  a  été  possible ,  sur  des  faits  précis  et  positifs. 

Les  découvertes  de  la  géologie  ne  sont  pas  en  désaccord 
à  cet  égard  avec  les  vérités  révélées.  On  peut  adopter  les 
conclusions  de  la  science  sur  la  formation  de  notre  planète, 
sans  contredire  en  rien  ce  que  TÉcriture  nous  apprend 
de  la  création  de  Tunivers.  Ce  résultat  auquel  amènent  les 
faits  observés  sans  idée  préconçue .  nous  a  soutenu  dans 
raccomplissement  d'une  œuvre  à  laquelle  ceux  qui  cher- 
chent la  vérité  de  bonne  foi,  prendront  certainement 
quelque  intérêt.  Puissent  nos  efforts  avoir  atteint  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé,  et  prouver  à  tous  que  les 
sciences ,  loin  d'être  hostiles  à  la  religion ,  en  sont ,  au 
contraire,  le  plus  ferme  et  le  plus  solide  appui! 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES  SUR  LES  NOTES. 

Les  Notes  qui  suivent  ont  dû,  à  raison  de  leur  étendue,  être 
rejetées  à  la  fin  du  texte  ;  elles  sont,  d'ail)eurs,  en  quelque 
sorte  le  complément  de  notre  ouvrage ,  étant  destinées  à  ex- 
pliquer et  à  mieux  faire  saisir  ce  qu'il  pourrait  présenter 
d'obscur. 

Il  est  tout  naturel  que  ces  notes  n'aient  pas  toutes  la  même 
importance;  nous  demandons  la  permission  de  signaler  au 
lecteur  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  dignes  d'attention. 
La  note  relative  à  l'interprétation  du  mot  hébreu  iom^  que 
nous  n'avons  pas  considéré  comme  se  rapportant  à  des  jours 
de  vingt-quatre  heures,  mais  bien  à  des  jours  bibliques  ou 
à  des  époques  d'une  durée  indéterminée,  est  à  nos  yeux  une 
des  plus  essentielles.  Nous  sommes  cependant  obligé  d'avouer 
que  notre  interprétation  du  mot  iom  est  repoussée  par  la 
plupart  des  commentateurs  de  la  Bible.  Tout  récemment 
encore ,  elle  a  été  combattue  par  deux  écrivains  distingués, 
auxquels  on  doit  plusieurs  articles  sur  Moïse  insérés  dans 
le  ionmdlY Univers  du  20  décembre  1858. 

La  sagacité  que  ces  écrivains  ont  déployée  en  traitant  ces 
difficiles  problèmes,  nous  fait  espérer  qu'ils  se  rendront'à 
l'opinion  partagée  par  saint  Augustin,  la  seule  qui  s'accorde 
avec  les  faits  géologiques.  En  effet,  comment  six  jours  ana- 
logues à  nos  jours  de  vingt-quatre  heures  auraient-ils  pu 
suffire  à  la  coordination  des  choses  créées,  en  même  temps 
qu'à  l'apparition  des  nombreuses  générations  qui  succes- 
sivement ont  animé  la  surface  de  la  terre?  Enfin,  comment 
comprendre  qu'il  pût  y  avoir  des  jours  analogues  aux  nôtres, 
lorsque  le  soleil  n'en  réglait  pas  la  durée? 

Les  explications  données  dans  cette  note  nous  paraissent 
absolument  nécessaires  pour  la  véritable  intelligence  de  la 
Cosmogonie  de  Moïse.  Nous  appelons  aussi  l'attention  du 
lecteur  sur  la  note  relative  à  la  théorie  de  la  lumière. 


r^ 


NOTES  DU  PREMIER  VOLCNE 


INTRODUCTION. 

Note  A,  pag.  i.  —  Quoique  nous  ayons  adopté  l'opinion 
que  les  découTortes  de  Galilée  furent  pour  lui  Tobjet  de  per- 
sécutions, il  se  pourrait  qu'il  n'en  eût  pas  été  tout  à  fait 
ainsi  : 

Dans  une  Dissertation  insérée  dans  le  Mercure  de  France 
du  17  juillet  1784  (n^  1),  on  établit,  d'après  les  lettres  de 
Galilée,  de  Guicbardin  et  du  marquis  de  Nicolini ,  ses  dis- 
ciples,  qu'il  ne  fut  point  persécuté  pour  ses  découvertes, 
mais  pour  s'être  obstiné  à  les  concilier  avec  la  Bible. 

Lors  de  son  premier  voyage  à  Rome,  en  1611 ,  Galilée 
fut  comblé  d'honneurs  par  les  seigneurs  auxquels  il  fit  part 
de  ses  recherches.  Quand  il  y  retourna  en  1619,  sa  pré- 
sence déconcerta  les  accusations  formulées  contre  lui  par  les 
Jacobins  entêtés  de  la  philosophie  d'Aristote.  Il  eut  avant 
son  départ  une  audience  très-amicale  du  Pape  ;  seulement 
le  cardinal  Bellarmin  lui  fit  défendre ,  au  nom  du  Saint- 
Siège  ,  de  reparler  de  l'accord  prétendu  entre  la  Bible  et 
Copernic,  sans  lui  interdire  pourtant  aucune  hypothèse 
astronomique. 

Cité  plus  tard  à  Rome ,  il  y  arriva  le  5  février  1623  ;  il 

ne  fut  point  logé  à  l'inquisition,  et  eut  pour  asile  le  palais 
I.  a 
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de  l'envoyé  de  Toscane.  Un  mois  après,  il  fut  mis  dans  l'ap- 
partement du  Fiscal,  avec  pleine  liberté  de  correspondre 
au  dehors.  Dans  ses  défenses,  il  ne  fut  point  question  du 
fond  de  son  système  ;  on  ne  s'occupa  que  dé  sa  conciliation 
avec  la  Bible.  Après  la  sentence  rendue  et  la  rétractation 
exigée ,  Galilée  fut  maître  de  s'en  retourner. 

Il  écrivait  lui-même  de  Florence,  en  1625,  au  père  Ré- 
ceneri,  que,  quoique  le  Pape  lui  eût  accordé  son  estime,  il 
avait  été  obligé  de  rétracter  son  opinion  sur  le  sens  de 
l'Écriture,  et  cela  en  bon  catholique. 

D'après  l'abbé  Bergier  (  Traité  de  la  vraie  religion, 
tom.  VIII,  pag.  194.  Paris,  1820),  Galilée  n'a  pas  été  persé- 
cuté à  raison  de  ses  découvertes ,  ni  emprisonné  à  l'inqui- 
sition, et  encore  moins  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
L'Église  n'avait  pas  à  redouter  les  découvertes  des  astro- 
nomes, puisqu'elle  avait  recours  à  eux  pour  réformer  le 
calendrier.  En  effet,  Tordre  de  la  religion  à  constamment 
réglé  celui  de  la  société. 

Néanmoins  Riccioli ,  qui  rapporte  le  texte  de  la  condam- 
nation de  Galilée  et  les  principales  pièces  de  son  procès, 
n'a  point  partagé  l'opinion  de  Bergier.  Son  autorité  est  d'au- 
tant plus  grande  que  Riccioh,  homme  d'une  haute  science, 
n'était  pas  moins  distingué  par  son  impartialité. 

M.  WaterkejTi  observe  (pag.  60  de  son  Traite  de  géologie 
et  de  ses  rapports  avec  les  vérités  révélées)  que  la  sentence  de 
l'inquisition  sur  le  système  de  Copernic,  en  1616,  n'a  jamais 
eu  l'autorité  d'une  décision  de  l'Église  en  matière  dogmati- 
que. Du  reste  il  renvoie  au  Nouveau  conservateur  belge, 
tom.  II,  pag.  197;  tom.  IX,  pag.  138  et  pag.  391.  On  peut 
également  consulter  The  Dublin  Review,  july  1838,  p.  72. 
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TEXTE. 

Note  4,  pag.  1.  —  Tout  en  convenant  que  le  Pentaieuque 
est  le  plus  ancien  des  livres,  on  doit  reconnaître  qu'il  existe 
des  monuments  d'une  plus  haute  antiquité.  Il  suffit  de  rap- 
peler ceux  que  l'on  rencontre  sur  le  sol  de  l'Egypte. 

D  après  ChampoUion  (lettre  à  M.  Wisemann),  •  les  dates 
certaines  que  portent  les  monuments  de  l'Egypte,  et  sur  les- 
(jnelles  on  doit  désormais  fonder  la  chronologie,  prouvent 
qu'il  n'en  est  aucun  d'antérieur  à  2000  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne,» c'est-à-dire  à 3859  ans  avant  l'époque  actuelle,  1859. 

ChampoUion  remarque  que  si  l'on  adopte  la  chronologie 
et  la  succession  des  rois  données  par  ces  monuments ,  l'his- 
toire égyptienne  concorde  parfaitement  avec  les  Livres 
Saints.)  Abraham  arriva  en  Egypte  vers  1900,  sous  les  rois 
çasleurs  ;  des  princes  de  race  égyptienne  n'auraient  pas  per- 
mis à  un  étranger  d'entrer  dans  leur  pays.  «  C'est  également 
•  sous- un  roi  pasteur  que  Joseph  fut  ministre  en  Egypte, 

»  établit  ses  frères ,  ce  qui  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  sous 

>  des  princes  de  race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie 
»  dite  des  Thospolitains,  considérée  comme  la  xviii«,  est  le 
^Ttxnovusquiignorabat  Joseph,  de  l'Écriture  sainte. ■  (Voyez 
le  discours  de  M.  Wisemann  sur  les  ïiapports  entre  la  science 
rt  la  relifjion  révélée,  tom.  I,  pag.  81  et  90.) 

»  La  captivité  dura  autant  que  la  xvm«  dynastie  ;  ce  fut 
•sous  Ramsès  V,  dit  Aménophis,  que  Moïse  délivra  les 
•Hébreux.  Ceci  se  passa  dans  l'adolescence  de  Sésostris, 

>  <pii  succéda  immédiatement  à  son  père ,  et  fit  de  grandes 
■  conquêtes  en  Asie ,  pendant  que  Moïse  et  Israël  furent 
»  errants  pendant  quarante  années  dans  le  désert.  C'est  pour 
"  cela  que  les  Livres  Saints  n'ont  point  parlé  de  ce  conque- 
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»  rant.  Les  autres  priaces  de  TÉgypte  nommés  dans  la  Bible 
»  se  retrouvent,  sur  les  monuments  égyptiens,  dans  le 
ji  même  ordre  de  succession  et  aux  époques  précises  où  les 
»  Livres  Saints  les  placent.  La  Bible  en  écrit  mieux  les  vé*^ 
»  ritables  noms,  que  ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  » 

Ghampollion  finit  par  dire  :  «  qu'il  est  curieux  de  savoir 
»  ce  qu'auront  à  répondre  ceux  qui  ont  avancé  que  les  études 
»  égyptiennes  tendent  à  affaiblir  la  croyance  dans  les  docu- 
»  ments  fournis  par  les  livres  de  Moïse.  »  L'application  de  ses 
découvertes  lui  parait,  au  contraire,  venir  invinciblement  à 
leur  appui. 

Des  recherches  récentes  ont  confirmé  l'opinion  de  Gham- 
pollion; elles  ont  prouvé  que  Vbs  monuments  égyptiens 
viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  apprend  l'Écriture./ 

Note  2,  pag.  7.  —  Le  mot  hébreu  low,  traduit  par /otir, 
se  prend  souvent  dans  un  sens  plus  étendu.  {Genèse,  VJ,  3; 
Exode]  XX,  12;  Ezéchiel,  IV,  6;  Daniel,  n^U,  pag.  xc,  v.  4.) 
Gela  doit  nous  suffire  ;  car  comment  ne  pas  choisir  l'inter- 
prétation la  plus  propre  à  concilier  les  phénomènes  naturels 
avec  l'Ecriture? 

Le  mot  iom  a  été  aussi  pris  pour  temps  ou  pour  époque  :  baiom 
{in  tempore);  baïom  hahon  {in  tempore  illo).  Cette  expression 
signifie ,  dans  son  acception  littérale ,  un  espace  de  temps, 
une  époque,  une  manifestation  réelle  ou  une  œuvre  quel- 
conque. Cette  opinion,  adoptée  par  M.  Cahen,  dans  sa  tra- 
duction de  la  Bible ,  a  été  défendue  par  lui  contre  les  atta- 
ques dont  elle  a  été  l'objet.  Il  a  fait  observer  dans  sa  réponse, 
que  cette  manière  d'interpréter  le  mot  iom  est  loin  d'attaquer 
la  sanctification  du  septième  jour,  instituée  en  mémoire  du 
repos  de  la  septième  époque  de  la  création.  (Voyez  la  Ré- 
ponse de  M.  Cahen  aux  observations  faites  sur  sa  traduction. 
Paris,  1832.) 
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Note  3,  pag.  9.  —  Voyez  les  Recherches  asiatiques  de  la 
&âété  de  Calcutta,  traduites  en  français,  cah.  n^  1,  pag.  139, 
ainsi  que  les  Etudes  de  l'histoire  ancienne,  par  Charles  Le- 
Tesque,  tom.  I,  pag.  9. 

Le  mot  jwir,  chez  les  Indiens  et  généralement  en  Orient, 
aune  signification  primitive  que  donne  exactement  le  terme 
ehaldéen  sare.  Cette  expression  désigne  à  la  fois  un  inter- 
valle de  temps  et  une  révolution. 

Note  4,  pag.  10.  —  Voyez  De  eivitate  Dei,  lib.  XI,  cap.  VI  ; 
etlib.  II,  cap.  XI,  n^  24.  —  De  Genesi  ad  litteram,  lib.  IV, 
n*  44.  —  Idem  ,  De  eivitate  Dei,  lib.  XI,  cap.  VII.  —  Voyez 
également  pour  l'opinion  de  saint  Athanase  :  Orat.  contra 
Arian.j  n®  60;  et  pour  celle  d*Origène:  De  principiis,  lib.  IV, 
noie.  _  Contra  Celsum,  lib.  VI,  n*>«  50  et  51.  —  Saint  Au- 
gustin (no  44  du  IV«  livre  De  Genesi  ad  lilteram)  affirme  que 
les  six  jours  de  la  création  n'étaient  pas  des  jours  ordinaires, 
qu'ils  en  différaient  de  beaucoup  :  Ut  non  eos  illis  similes  sed 
ifiultum  impares  minime  dubitemus.  —  Saint  Ambroise  {Hexam, 
lib.  I,  cap.  VII,  sq.)  —  Théodoret  {Quœst.  in  Gènes,  interpr., 
cap.  V,  sqq.)  et  saint  Grégoire-le-Grand  {Moral,  in  Job, 
lib.  XXXII,  cap.  IX)  ont  cru,  au  contraire,  que  les  jours  de 
la  Genèse  étaient  des  jours  naturels. 

On  a  invoqué,  en  faveur  de  la  première  opinion,  une  épître 
de  saint  Barnabe,  publiée  en  1645  par  dom  Lue  d'Archéry, 
et  reproduite  par  Cotelier,  dans  le  volume  des  Pères  apos- 
toliques. En  supposant,  ce  qui  a  été  contesté,  que  cette  lettre 
fût  réellement  de  saint  Barnabe ,  c'est  dans  un  sens  tout  à 
fait  allégorique  que  cet  apôtre  a  considéré  les  six  jours  de 
la  création  comme  correspondant  à  six  mille  ans. 
Aux  yeux  de  saint  Barnabe,  les  jours  de  Moïse,  loin  d'être 

l.  «. 
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des  jours  de  yingt-quatre  heures,  avaient  au  moins  chacun 
mille  années,  espace  de  temps  qui  en  élargit  grandement  la 
durée.  Il  en  résulte  que,  d*après  lui  et  les  docteurs,  4c  mot 
iom  indique  des  intervalles  de  temps  d'une  étendue  tout 
autre  que  les  jours  actuels. 

Note  5,  pag.  14.  —  L'intervalle  du  soir  et  du  matin  ne 
fait  qu'une  portion  d'un  jour  de  vingt-quatre  heures,  et  non 
un  de  ces  jours,  au  lieu  que  le  commencement  et  la  fin 
d'une  époque  la  constituent  et  la  complètent.  Dans  le  mode 
de  supputation  usité  par  les  Juifs  et  suivi  par  Moïse,  chaque 
époque  est  comptée  à  partir  du  commencement  du  soir,  jus- 
qu'au commencement  d'un  autre  soir.  Les  Gaulois  avaient 
la  même  manière  de  supputer  le  temps,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  le  livre  VI  De  bello  Gallico, 

Note  6,  pag.  14.  —  On  lit  dans  Daniel  :  Usque  ad  vesperam 
et  mane  dies  duo  millia  tricenti  (v.  14).  Les  mots  soir  et 
matin  se  rapportent  évidemment  ici  à  la  fin  et  au  com- 
mencement d'unç  période,  et  nullement  à  des  portions  de 
jours  de  vingt-quatre  heures. 

La  première  époque  de  la  création  l'est  réellement,  quoi- 
que Moïse  ne  l'ait  pas  appelée  la  première  ;  mais  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  novus,  ainsi  que  l'a  fait  observer  Daguet 
(Explication  du  livre  de  la  Genèse),  a,  dans  le  langage  hé- 
braïque, le  même  sens  qyLeprimus,  Ainsi,  dans  l'Évangile, 
on  trouve  tma  sabbatorum,  au  lieu  de  prima  sabbatorum.  De 
même  que  les  Arabes,  les  Hébreux  employaient  souvent  le 
nombre  cardinal  un  pour  l'ordinal  premier. 

Note  7,  pag.  16.  —  Voyez  V Histoire  des  institutions  de 
Moise,  par  Salvador,  tom.  III,  pag.  239. 
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Presque  aucun  peuple  n'a  considéré  la  création  comme 
ayant  pu  être  produite  dans  six  jours.  D'après  les  Persans, 
les  six  périodes  ou  cahamhara  embrassaient  Tintervalle  d'une 
aimée;  mais,  d'après  les  Chinois,  cet  intervalle  comprenait 
douze  heures  ou  époques ,  dont  chacune  avait  environ  dix» 
huit  mille  ans.  (Voyez  Suidas,  Hyde  et  Martinius.)  Enfin,  les 
anciens  Toscans  ou  Étruriens  supposaient  que  Dieu  avait 
mis  six  périodes  de  six  mille  ans  chacune,  à  la  création  du , 
ciel  et  de  la  terre  ;  mais  aucun  peuple  n'a  considéré  le  faible 
intervalle  de  six  jours  de  vingt-quatre  heures  comme  suf- 
fisant pour  opérer  une  aussi  grande  œuvre.  (Voyez,  enfin,  le 
hmmè  chronologique  de  Champollion.  Paris,  1830,  pag.80.) 

Note  8,  pag.  16. —  les  couches  fossilifères  sont  celles  dans 
lesquelles  on  découvre  des  débris  des  végétaux  et  des  ani- 
maux des  anciennes  créations.  Ces  débris  ont  été  distingués 
en  deux  ordres  :  les  plus  anciens,  nommés  fossiles,  sont  an- 
térieurs à  la  rentrée  des  mers  dans  leurs  bassins  respectifs  ; 
les  plus  récents,  postérieurs  à  cette  rentrée,  ont  été  nommés 
par  nous  humatiles.  En  effet,  deux  ordres  de  dépôts  offrent 
des  traces  de  la  vie  des  temps  géologiques ,  les  dépôts  fos- 
silifères et  les  dépôts  kumatilifères. 

Note  9,  pag.  17.  —  Glaize,  dans  son  Commentaire  sur  le 
Petitateuque,  fait  observer  que  Dieu  avait  achevé  le  septième 
jour  toutes  ses  œuvres,  et  qu'il  le  bénit  comme  celui  où  il 
avait  cessé  de  s'occuper  des  œuvres  de  la  création. 

f^ote  10,  pag.  17.  —  Voyez  Genèse\  II,  v.  4.  —  Idem,  VI, 
^.  3.  —  Exode,  XX,  12.  —  Ézéchiel,  IV,  6.  —  Daniel,  II,  L 

Noie  11,  pag.  18. —  On  peut  traduire  de  diverses  manières 
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les  mots  de  la  Genèse,  bereschith,  bara,  dohim  (m  prin- 
ctpto,  etc.).  Le  rabbin  David  Kimchi  (In  libro  mdicum)  a  rendu 
de  la  manière  suivante  le  premier  verset  de  la  Genèse  :  In 
principio  creavit  Deus  ;  selon  lui ,  le  mot  bereschith  n'est  pas 
au  génitif;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  battehhillah  (in  principio 
creavit).  Les  Septante  et  saint  Jérôme  ont  adopté  la  même 
manière  d'entendre  ce  verset. 

Quant  au  rabbin  Abraham ,  il  a  prétendu ,  dans  ses  com- 
mentaires, que  le  beth  est  ici  une  pUre  redondance,  comme 
dans  barischona,  parce  qu'on  le  trouve  ici  comme  ailleurs 
sans  beth  {Nombres j  II,  vers.  9),  rischona  {prius  proficisceniur). 

Sanctès  Pagnin  pense  que  le  moi  bereschith  est  construit  au 
génitif;...  «  et  qu'on  ne  s'étonne  pas,  dit-il,  qu'il  soit  joint 
avec  un  verbe  au  prétérit,  car  l'on  trouve  un  exemple  de 
cette  construction  dans  Osée,  I,  vers. 2  :  Principium  loquendi 
Dominum  *  ;  littéralement  :  commencement  DE  parla  le  Sei- 
gneur; ainsi  que  dans  Isaïe,  XXIX,  1  :  Kiriath  hhanah  David 
(civitas  manendi  David);  littéralement:  villeDZ  resta  David,» 

Sanctès  Pagnin  entend  donc  le  passage  en  question  dans 
ce  sens  :  In  principio  creandi  Deus  ;  id  est  in  principio  çuo 
creaverat  Deus  cœlum  et  ierram,  terra  erat,  etc.  «  Lorsqu'au 
commencement  Dieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre,  la  terre 
était.»  A  l'appui  de  son  opinion,  Sanctès  Pagnin  cite  le  rabbin 
Salomon  larchi,  qui  prétend  que  ce  mot  bereschith  n'indique 
pas  antériorité ,  parce  que  si  l'on  eût  voulu  exprimer  cette 
idée,  on  se  serait  servi  du  mot  barischona  (prius,  primum). 
Il  affirme  de  plus  que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  l'Ecriture 
le  mot  reschit,  sans  qu'il  soit  au  génitif. 

Quant  à  Mercier,  commentateur  de  Sanctès  Pagnin,  il  pense 

I  TchiUat,  Dibber,  Adonaï. 
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qae  Moïse  a  voulu  dire,  dans  ce  passage,  que  la  création  de 
la  matière  avait  précédé  Tordre  et  Tarraiigement  de  Tuni- 
▼ers.  Si  ce  n'est  pas  là  sa  pensée,  elle  s'en  rapproche  du 
moins  beaucoup.  Sed  ego,  dit-il,  Mosem  exislimarim  proponere 
voluisse  quod  initio  rerum  swit  crenta  cœlum  et  ierram,  ut  toi-' 
leret  errorem  forum  qui  putare  poterant  mtmdnm  œternum  esse. 
Cette  manière  d'entendre  ce  passage  nous  parait  la  plus 
naturelle,  et  celle  qu'on  doit  préférer.  Nous  séparerons  dès- 
lors  le  premier  verset  de  la  Genèse  de  tout  ce  qui  le  suit,  et 
&0US  le  considérerons  d'abord  comme  posant  en  fait  la 
création  de  la  matière ,  qui ,  d'après  les  versets  suivants,  a 
été  plus  tard  disposée  et  coordonnée  telle  qu'elle  est  main- 
tenant. 

Une  circonstance  importante  confirme  cette  interpréta- 
tion :  c'est  que  la  langue  hébraïque  n'a,  comme  on  le  sait, 
qn'un  seul  temps^  pour  exprimer  tous  les  temps  passés ,  et 
qu'on  peut  traduire  ici,  sans  cesser  d'être  littéral  :  au  com-* 
mencement,  Dieu  avait  créé  le  ciel  et  la  terre.,  in  principio 
Detts  creaverat  cœlum  et  terram.  Cette  manière  de  traduire 
ce  premier  verset  est,  nous  le  répétons,  parfaitement  lit- 
térale ;  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  faire  comprendre  de 
suite  le  véritable  sens  de  ce  passage,  qui  a  tant  exercé  la 
sagacité  des  commentateurs. 
—     Le  mot  elohim,  dont  la  Bible  s'est  servie  dans  le  premier 
verset  de  la  Genèse  pour  exprimer  l'idée  de  Dieu ,  est  le 
pluriel  d'e/oa  ou  d'e/oa/,  dérivé  d'e/,  qui  signifie  force  eipuis^ 
sance.  Moïse  emploie  souvent  cette  forme  plurielle  pour 
signifier  Dieu  :  elohim  n'est  pas  le  seul  pluriel  qui ,  dans 
l'hébreu,  se  mette  au  singulier;  il  en  est  de  même  de  chaimy 
la  vie;  de  phanim,  la  face;  de  maim,  l'eau,  et  de  shamaim, 
le  ciel. 
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Le  mot  elohim  ne  doit  donc  pas  être  considéré  ici  comme 
pluriel,  mais  comme  un  singulier  qui  donne  Tidée  de  gran- 
deur et  de  puissance,  attributs  de  la  Divinité.  Eloa  signifie, 
en  effet,  très -haut,  très-puissant  et  même  très'hrillant,<x  qui 
convient  à  Dieu  seul,  incompréhensible  dans  son  être.  | 

Note  12,  pag.  21.  —  Moïse  a  distingué,  avons-nous  dit 
dans  la  deuxième  édition  de  la  Cosmogonie  (tom.II,pag.  Ml), 
deux  sortes  de  lumière  ;  nous  avouerons  que  nous  n'avoas 
pas  rendu  par  là  notre  véritable  pensée.  En  effet,  l'écrivain 
sacré  a  admis  uniquement  deux  époques  différentes  à  Tap- 
parition  de  la  lumière.  Lors  de  la  première ,  la  lumière  a 
été  mise  en  mouvement  à  la  voix  de  Dieu  :  tel  a  été  le  ré- 
sultat des  vibrations  imprimées  à  la  matière  éthéréé  ou  à 
la  matière  nébuleuse.  Uniforme  dans  sa  splendeur  comme 
dans  sa  distribution,  elle  n'était  point  accompagnée  de  té- 
nèbres arrivant  à  des  moments  fixes  et  différant  selon  les 
diverses  parties  de  la  terre.  Pendant  la  seconde,  la  lumière  \ 
a  été  mise  en  vibration,  ou.  du  moins  excitée  par  les  corps 
célestes  disposés ,  à  la  quatrième  époque ,  dans  le  firma- 
ment. 

Il  n'y  a  pas  deux  sortes  de  lumière,  mais  diverses  manières 
de  la  rendre  sensible  et  de  lui  faire  manifester  ses  pro- 
priétés éclairantes.  C'est  là  tout  ce  que  nous  avons  voulu 
dire  et  faire  comprendre.  A  nos  yeux,  la  lumière  primitive 
avait  précédé  celle  qui  plus  tard  a  été  mise  en  action  par 
les  astres,  qui  en  sont  maintenant  pour  la  terre  la  princi- 
pale source  ^ 


*  Nous  remercions  M.  Debreyne  de  sa  judicieuse  remarque  et  de 
nous  avoir  fait  reconnaître  que  nos  expressions  ne  rendaient  pas 
notre  pensée.  (Voyez  sa  Théorie  biblique  de  la  cosmogonie^  pag.  36.) 
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Cette  lumière  seule  a  été  destinée  par  le  Créateur  à  mar- 
cher les  temps,  les  années  et  les  jours.  Ces  apparitions  suc- 
cessives et  distinctes  du  fluide  lumineux  sont  textuellement 
énoncées  dans  la  Genèse.  Il  importe  toutefois  de  ne  pas 
perdre  de  vue  les  direes  passages  où  elles  sont  consignées./ 
En  effet,  dans  plusieurs  endroits  de  TÉcriture,  la  lumière 
primitive  a  été  considérée  comme  distincte  de  celle  du  soleil. 
Ainsi,  dans  le  livre  d'Esther,  X,  6,  on  Ht:  Parvus  fons  qui 
erevU  in  fluvium,  et  in  lucem  solemqve  conversus  est  y  et  in  aquas 
phiriinas  redundavit.  Une  petite  source  qui  s'accrut  en  fleuve 
et  fat  changée  en  lumière  et  soleil,  retomba  en  pluies  abon- 
dantes. 

Dans  le  même  livre  d'Esther,XI,  11,  on  lit:  Lux  et  sol  ortus 
est.  La  lumière  et  le  soleil  se  sont  levés. 

Il  est  également  écrit  dans  l'Ecclésiastique ,  XXXIII,  7  : 
Quare  dies  diem  superal ,  et  ilerum  lux  lucem  et  annus  annum 
à  sole?  Pourquoi  un  jour  surpasse-t-il  un  autre  jour,  et 
encore  "one  lumière  une  autre  lumière,  et  une  année  une 
autre  année,  sous  un  même  soleil? 

D  est ,  du  reste ,  facile  de  comprendre  qu'il  n'y  a  eu  des 
jours  analogues  aux  jours  de  vingt-quatre  heures,  que  depuis 
le  moment  où  le  soleil  les  a  réglés  et  en  a  marqué  la  durée. 
C'est  par  une  interprétation  vicieuse  que,  dans  les  premiers 
versets  de  la  Bible,  le  mot  iom  a  été  traduit  par  r/^Asp,  puis 
par  dits,  enfin  par  ^owr. 

Les  mots  ereb  et  boker  ont  été  également  mal  compris 
lorsqu'on  les  a  assimilés  aux  parties  des  jours  que  nous  nom- 
mons soir  et  matin;  car  le  soir  et  le  matin  ne  peuvent  avoir 
existé  que  lorsque,  d'après  la  position  du  soleil  à  l'égard  de 
la  terre,  la  nuit  a  succédé  au  jour;  il  faut  donc  entendre 
par  ces  expressions  la  fin  et  le  commencement  d'une  période. 
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On  se  demandera  peut-être  ce  qu'est  devenue  cette  lu- 
mière primitive,  à  présent  que  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles 
en  sont  les  sources  à  peu  près  uniques  pour  la  terre?  Les 
restes  de  cette  lumière,  comme  Fexcès  de  la  chaleur  qui 
animait  notre  planète  aux  premiers  âges,  se  trouvent  dans 
les  entrailles  du  globe,  et  constituent  une  partie  intégrante 
de -chaque  molécule  de  la  matière. 

Les  volcans  n'empruntent  pas  aux  rayons  solaires  les  tor- 
rents de  lumière  qu'ils  versent  au  dehors,  pas  plus  que  les 
animalcules  qui  rendent  les  mers  comme  en  feu.  Ces  vives 
lueurs,  presque  aussi  éclairantes  que  celles  que  répatndent 
les  astres  qui  nous  entourent,  en  sont  entièrement  indépen- 
dantes, ainsi  que  la  chaleur  centrale  cachée  dans  le  seia  de 
notre  planète,  dont  la  puissance  y  maintient  dans  une  com- 
plète fluidité  les  matériaux  les  plus  fixes  et  les  plus  denses. 

Nous  sommes  même  parvenus  à  produire  des  lumières 
presque  aussi  vives  et  aussi  brillantes  que  celle  que  nous 
devons  au  soleil .j Ainsi,  le  charbon  soumis  à  l'action  élec- 
trique d'une  pile  voltaïque  puissante,  brille  de  la  lumière  la 
plus  éclatante  ;  ce  combustible  émet  pour  lors  une  chaleur 
assez  intense  pour  volatiliser  plusieurs  métaux.  Il  en  est  de 
même  de  la  chaux  et  de  divers  autres  corps  sur  lesquels  on 
projette,  au  moyen  du  chalumeau,  un  courant  d'oxygène  et 
d'hydrogène.  Toutefois  cette  dernière  lumière  est  environ 
lAO  fois  plus  faible  que  celle  du  soleil,  d'après  les  expé- 
riences de  MM.  Fizeau  et  Foucault. 

Ces  physiciens  avaient  pensé  que  la  lumière  de  la  pile  at- 
teindrait l'intensité  de  la  lumière  du  soleil  et  de  ses  pro- 
priétés calorifiques,  si  l'on  pouvait  disposer  d'instruments 
assez  puissants.  (Comples-rendus  des  séances  de  T Académie 
des  sciences  du  8  décembre  1845.) 
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Pour  parvenir  à  ce  résuhat  ,-ils  ont  essayé ,  au  moment 
ou  la  plie  de  Bunsen  commençait  à  se  répandre  en  France 
(1854),  de  mesurer  la  lumière  électrique  et  de  la  comparer 
à  cdle  du  soleil.  Leurs  recherches  ont  eu  pour  résultat  de 
montrer  que  la  lumière  électrique  telle  qu'ils  Tobtenaient 
alors,  égalait  en  intensité  les  deux  cinquièmes  environ  de 
la  lumière  solaire.  Mais,  à  l'aide  de  batteries  plus  fortes, 
MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  obtenu  une  lumière  artificielle 
qui  approche  beaucoup  de  la  lumière  solaire.  Elle  en  pos- 
sède du  moins  toutes  les  propriétés ,  et  produit  les  mêmes 
effets. 

Ainsi  elle  opère  le  réveil  des  plantes,  et,  en  tombant  sur 
les  parties  vertes  des  feuilles,  elle  provoque  un  dégagement 
d*oxygène  analogue  à  celui  qui  s'accomplit  chaque  jour 
dans  l'ensemble  du  règne  végétal  et  maintient  la  pureté  de 
Tatmosphère. 

La  même  émanation  de  la  lumière  électrique  agit  avec 
énergie  sur  les  substances  impressionnables  employées  en 
photographie  ;  elle  donne  au  foyer  de  la  chambre  obscure 
des  images  qui  s'impriment  sur  les  papiers  sensibles,  et 
fournissent  des  épreuves  en  tout  conformes  avec  celles  que 
Ton  obtient  à  la  lumière  du  jour. 

Si  l'on  veut  imiter  la  phosphorescence  des  corps  et  mettre 
en  évidence  les  nouveaux  phénomènes  qui  se  rattachent  à 
la  fluorescence,  la  lumière  électrique  est  au  moins  égale  et 
souvent  supérieure  à  la  lumière  solaire.  ^ 

Mais  ce  qui  achève  de  placer  les  deux  lumières  sur  le 
même  rang,  ce  sont  les  accidents  qui  surviennent  chez  les 
individus  qui  s'exposent  au  rayonnement  direct  du  charbon 
de  la  pile.  L'action  prolongée  du  rayonnement  sur  le  visage 
développe  une  inflammation  superficielle  qui  présente  tous 
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les  caractères  des  véritables  coups  de  soleil.  La  peau  devient 
rouge,  brûlante,  et  ne  reyient  à  Tétat  normal  que  par  la 
désagrégation  et  le  renouvellement  de  Tépiderme. 

L'action  que  cette  lumière  exerce  sur  les  yeux  par  sa 
contemplation  prolongée  est  plus  redoutable  encore,  et  cela 
sans  qu'on  en  soit  averti ,  car  raffection  qu'éprouve  cet  or- 
gane ne  se  déclare  que  plusieurs  heures  après  Timpression 
qu'il  en  a  éprouvée.  La  conjonctive  s'enflamme  pour  lors,  la 
surface  de  la  cornée  devient  douloureuse  et  semble  se  re- 
couvrir d'une  exsudation  opaline.  Les  objets  que  l'on  aper- 
çoit paraissent  couverts  d'une  sorte  de  brouillard,  et  les 
mouvements  que  l'œil  exécute  dans  sou  orbite  sont  accom- 
pagnés des  plus  vives  souffrances. 

Toutefois,  cette  espèce  d'ophthalmie  n'a  pas  eu  jusqu'à 
présent  des  suites  fâcheuses;  au  bout  de  quelques  heures, 
l'inflammation  commence  à  diminuer  et  l'organe  revient 
après  un  jour  ou  deux  à  l'état  normal. 

Si  la  lumière  solaire  ne  produit  pas  plus  souvent  des 
accidents  analogues ,  on  doit  l'attribuer  à  l'influence  parti- 
culière de  l'atmosphère,  qui  tempère  l'éclat  de  l'astre  du 
jour  aussitôt  que ,  s'abaissant  vers  l'horizon ,  il  risquerait 
de  rayonner  directement  sur  l'organe  de  la  vue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  arrivé  souvent  que  sur  les  hautes  montagnes 
et  par  des  temps  de  neige,  des  vbyageurs  ont  éprouvé  des 
accidents'  qui,  selon  toute  apparence,  sont  de  même  nature 
que  l'ophthalmie  électrique. 

Ces  faits  semblent  donc  confirmer  l'opinion,  qu'à  part  la 
différence  de  réfrangibilité  qui  distingue  les  divers  rayons 
simples,  la  lumière,  quelle  qu'en  soit  la  source,  est  toujours 
identique  à  elle-même,  et  que  l'intensité  est  ce  qui  diffère 
le  plus  d'une  source  à  une  autre.  \ 
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Nùie  13,  pag.  2*^.  —  L'Écriture  a  connu  et  admis  la  ma- 
tière éthérée.  En  effet,  dans  le  livre  des  Proverbei ,  la  Sa* 
gesse  dit  :  Quando  prœparahat  cœlos,  aderam;  quando  cerla 
lege  et  gyro  vailabat  abyssos;  quando  œthera  firmabat  sursum 
ei  librabat  fontes  aquarum.  Lorsqu'il  préparait  les  cieux, 
j'étais  présent;  lorsqu'il  environnait  les  abîmes  d'un  cercle 
immense  et  d'une  loi  invariable ,  lorsqu'il  affermissait  les 
voies  éthérées  et  qu'il  équilibrait  les  sources  des  eauK. 
(Prov.  VIII,  27,28.) 

Note  14,  pag.  22,  —  Le  récit  de  Moïse  est  ici  d'accord 
avec  les  traditions  les  plus  constantes  de  l'antiquité,  qui 
toutes  ont  admis  un  commencement  au  monde.  Cette  tradi- 
tion, ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  de  Pouilly  {Mémoires  de 
V Académie  des  belles-lettres^  tom.  VI) ,  se  retrouve  dans  l'an- 
cienne  Egypte ,  la  Chaldée ,  la  Perse ,  la  Judée ,  aussi  bien 
que  dans  le  royaume  de  Siam,  à  la  Chine  et  au  Japon.  On 
en  rencontre  des  traces  chez  les  peuples  du  Nord,  dans  l'an- 
cienne Grèce,  et  jusque  chez  les  habitants  de  l'Amérique. 

Une  pareille  croyance  aussi  universellement  répandue 
annonce  une  origine  commune.  Elle  prouve  la  vérité  du 
récit  de  la  création,  et  surtout  son  ancienneté.  L'époque 
fixée  au  commencement  du  monde  et  à  son  organisation, 
milite  autant  en  faveur  de  l'antiquité  de  la  Genèse,  que  la  divi- 
sion de  la  semaine  en  sept  jours ,  admise  dans  la  première 
partie  du  Pentateuque. 

Diderot  regardait  cette  division  de  la  semaine  comme  la 
preuve  la  plus  manifeste  de  la  vérité  du  livre  de  Moïse;  les 
lettrés  de  la  Chine  en  sont  encore  comme  émerveillés.  Du 
reste,  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  on  trouve  la 
clef  de  tous  les  systèmes  intelligibles  formés  des  traditions 
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anciennes  mêlées  aux  erreurs  de  la  philosophie  et  aux 
fictions  de  la  mythologie. 

Par  les  mots  :  au  commencement,  on  doit  entendre  une 
période  indéfinie ,  pendant  laquelle  Dieu  avait  créé  le  ciel 
et  la  tefre;  c'est-à-dire,  l'ensemble  des  systèmes  sidéraux 
et  planétaires.  Si  la  Genèse  a  été  si  concise  lorsqu'elle  s'est 
occupée  des  œuvres  de  la  création,  c'est  qu'elle  a  voulu 
donner  à  l'homme  les  lumières  morales  nécessaires  à  son 
bonheur  et  à  son  salut,  plutôt  que  lui  révéler  des  connais- 
sances qui  n'ont  pas  pour  lui  la  même  importance. 

Note  15,  pag.  22.  —  La  version  arabe  est  conforme  à  notre 
interprétation  du  premier  verset  de  la  Genèse;  elle  porte 
que  Dieu  avait  créé  primitivement  le  ciel  et  la  terre  (pritnum 
quoâ  crmvtrat  Deus^  fuit  cœlum  et  terram). 

Toute  la  matière  est  nécessairement  comprise  dans  cette 
création  primitive. 

Le  root  hascitamaïm  ne  doit  pas  signifier  ce  que  nous  en- 
tendons par  ciel,  puisque  c'est  seulement  à  la  deuxième  épo- 
que que  Dieu  donne  le  nom  de  ciel  au  firmament.  Dès-lors, 
le  mot  hasehamaïm  ou  schumaïm  doit  s'entendre  de  la  matière 
qui  a  formé  les  difierents  corps  stellaires  et  planétaires. 
Cette  matière  peut  être  l'étber,  la  matière  nébuleuse  et  cos- 
mique, ou  l'air,  ou  l'eau  en  vapeur.D'après  le  rabbin  Joseph, 
l'étymologié  du  mot  schamaHm  dériverait  des  expressions 
scham  et  maïm  (ibi  aquœ). 

La  phrase  où  l'on  trouve  cette  expression  roule  à  peu  près 
sur  ce  mot  maïm ,  qui ,  parmi  les  difi'érents  sens  qu'on  lui 
attribue ,  a  particulièrement  celui  d'indiquer  des  eaux  ou 
des  amas  de  nébulosités,  de  vapeurs  ou  de  fluidités.Du  reste, 
Moïse  a  attaché  plusieurs  sens  à  cette  expression. 
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LorsquUl  la  fait  précéder  du  signe  tamtoi,  elle  devient 
le  Bôm  des  mers;  lorsque,  au  contraire,  il  l'accompagne  du 
signe  tehamaim,  cette  expression  indique  les  cieux.  Ces  deux 
mots  sont  donc  fondés  sur  le  primitif  matm. 

On  peut  faire  la  même  observation  à  Tégard  du  mot  aretz, 
puisque  c'est  seulement  à  la  troisième  époque  que  Dieu 
donne  le  nom  de  terre  à  la  matière  aride.  Le  mot  areU, 
employé  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse,  doit  s'entendre' 
de  la  matière  qui  fut  la  terre,  comme  schamaïm  de  celle  qui 
fiit  les  cieux. 

L'étymologie  schamaïm^  tirée  de  scham  et  de  maim,  est 
loin  d'être  contraire  à  la  ponctuation  massorétiqw.  L'ab- 
sence du  daguesch  n'est  pas  une  preuve  de  la  fausseté  de 
cette  étymologie.  Quoique,  en  principe,  le  daguesch  se  place 
sur  une  lettre  pour  indiquer  l'action  d'une  autre  lettre  et 
rende  la  syllabe  longue ,  cette  règle  souffre  de  nombreuses 
exceptions.  Par  exemple,  on  lit  dans  la  Grammaire  de  Bux- 
torf  (pag.  19)  :  Post  kametz  longum  rarum  est  daguesch  ;  pré- 
cisément le  mot  schamaïm  commence  par  un  kametx  long, 
(k  a  donc  pu  se  dispenser  d'employer  le  daguesch, 

Pagnin,  en  rappelant  les  diverses  leçons  des  hébraïsants 
les  plus  estimés ,  présente  cette  version  et  ne  s'arrête  pas  à 
l'absence  du  daguesch.  Une  autre  étymologie  a  été  admise 
par  plusieurs  auteurs  :  c'est  celle  de  eschmaïm  (feu  et  eau)^ 
dont  on  aurait  fait  schamaïm^  composé  de  l'un  et  de  l'autre. 
Cette  étymologie  semble  convenir  au  génie  de  la  langue 
hébraïque,  dont  les  expressions  sont  en  général  très-signi- 
ficatives. 

D'après  la  remarque  du  docteur  Pusey,  le  pluriel  hébreu 
schamam,  que  l'on  traduit  ordinairement  par  ciel,  désigne, 
(l'après  sa  signification  étymologique,  les  régions  supé- 
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rieures  à  la  terre ,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  au-dessus  de 
sa  surface.  Si  notre  globe  a  été  dans  la  Bible  l'objet  d'une 
désignation  spéciale,  cette  circonstance  tient  à  l'importance 
qu'il  a  pour  nous. 

Le  mot  mam  paraît  entrer  dans  l'expression  qui  indique 
les  cieux;  mais  il  ne  dérive  pas  de  l'arabe,  ainsi  qu'on  l'a 
supposé;  car  l'arabe,  langue  plus  moderne,  est  à  l'hébreu 
ce  que  l'italien  est  au  latin. 

Le  mot  iam ,  qui  signifie  mer,  n'a  pas  la  même  racine 
que  le  mot  maM,  A  cet  égard,  Pagniu  observe  que  les  deux 
expressions  ont  une  grande  analogie,  et  que  néanmoins  leurs 
racines  sont  différentes  ;  car  le  mot  iam  a  pu  dériver  de  iom^ 
qui  signifie  aussi  occident.  Dès-lors ,  d'après  Pagnin ,  on  a 
pu  donner  ce  nom  à  la  mer,  qui  se  trouvait  précisément  à 
l'occident  de  la  terre  d'Israél. 

Il  en  résulte  que  schamaïm  (cieux),  d'après  son  étymo- 
logie,  désigne  le  feu  et  l'eau.  Il  n'est  donc  pas  traduit  exac- 
tement par  le  mot  latin  eœlum,  qui  tire  son  origine  de 
xoî^oç  {lieu  creux,  concave  ou  vide).  Le  mot  grec  xoc^oç , 
par  lequel  on  traduit  schamatm  et  eœlum,  pourrait  bien  venir 
des  mots  hébreux  our  ou  aour  {feu  et  lumière).  Ainsi  en  grec, 
âuj  désigne  en  même  temps  l'action  du  feu ,  de  la  lumière , 
du  souffle;  d'où  encore,  des  mots  «*9w  ou  ni^p  provien- 
nent les  expressions  air^  étfier,  fluide,  etc. 

On  ne  doit  pas  objecter  l'extrême  différence  des  deux  lan- 
gues, car  il  serait  facile  de  trouver  dans  plusieurs  passages 
de  la  Genèse  une  foule  d'expressions  à  étymologie  commune. 

Le  mot  grec  sjoaSoç  {ténèbres  infernales),  d'où  spéfca  {couvrir, 
ombrager  ) ,  a  évidemment  son  origine  dans  le  mot  hébreu 
ereb  {nuit,  obscurité ^  soir).  Les  mots  tlpot  en  grec,  erde  en 
allemand ,  aret  ou  areiz  en  hébreu ,  signifient  tous  terre. 
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Ces  expressions  ont  une  si  grande  analogie,  qu'elles  parais- 
sent provenir  de  la  {nème  source.  Les  mots  aride ,  aridus , 
weOy  aresco  ,  tirent  probablement  leur  origine  de  Texpres- 
sion  hébraïque  aretz  ,  qui  signifie  lieu  sec,  ou  proprement 
terre. 

Quant  au  mot  fom,  s'il  s'applique  à  époque,  les  mots  ereb 
ef  boker  en  indiquent  nécessairement  la  fin  et  le  commen- 
cement. Pagnin  l'entend  ainsi  puisqu'il  dit  :  Boker^  diàtur 
itUerdum^  non  tam  in  primo  diei  tempore,  quam  rei  aut  actionis 
de  quâ  agitur. 

Il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  le  verset  4  du  psaume V  et 
le  verset  6  du  psaume  XXIX.  D'après  ces  exemples,  les  mots 
ereb  et  boker^  loin  d'indiquer  le  soir*et  le  matin  d'un  jour, 
seraient  pns  pour  la  fin  et  le  commencement  d'une  époque. 

Pour  faire  admettre  le  contraire ,  on  invoquerait  en  vain 
la  Concordance  historique  de  Calesio,  dans  laquelle  on  trouve 
la  table  générale  des  passages  où  les  mots  employés  par 
la  Bible  sont  reproduits  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Tout  se  réduit  à  savoir  quel  sens  on  doit  attacher  au  mot 
iom  ;  car,  si  on  lui  attribue  celui  de  période  ou  d'époque , 
il  ne  peut  y  avoir,  par  rapport  à  de  pareils  espaces,  ni  soir 
ni  matin,  mais  bien  une  fin  et  un  commencement. 

^  Note  16,  pag.  28«  —  La  supposition  qui  fait  dériver  tous 
les  astres  d'une  matière  à  l'état  nébuleux,  n'est  appuyée  sur 
aucune  preuve  positive.  Elle  est  donc  gratuite,  quoique  vrai- 
semblable; elle  n'attaque  nullement  le  récit  de  la  Genèse, 
puisque  l'Écriture  en  admet  l'existence  et  reconnaît  qu'il 
se  forme  constamment  des  créations  nouvelles ,  car  rien 
n'est  infini  comme  la  puissance  de  Dieu. 
D'après  saint  Jean,  V,  17,  Jésus-Christ  répondit  aux  Juifs 
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qui  ne  pensaient  pas  qu'il  fût  permis  de  faire  des  miracles 
le  jour  du  Sabbat  :  «  Mon  père  ne  cesse  point  d'agir  et  j*agis 
«aussi,  n^csus  respondens  eis:  Pater  meus  usquemodo  operatur 
*  et  ego  operor.  M.  de  Genoude  fait  observer  (  tom.  XXI, 
pag.  206  )  que  le  repos  dans  lequel  Dieu  est  entré  et  qu'il 
a  voulu  faire  honorer  par  celui  du  Sabbat ,  n'empêche  ni 
les  opérations  émanées  de  sa  puissance ,  ni  la  conservation 
de  ses  ouvrages. 

On  peut  invoquer  en  faveur  de  cette  opinion  la  première 
épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  (ch.  XII,  v.  6) ,  où  il  dit 
qu'il  y  a  diversité  d'opérations  surnaturelles ,  mais  qu'il  n'y 
a  qu'un  même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous.  Et  divisiones  ope- 
rationum  sunt  :  idem  veto  Deus  qui  operatur  omnia  in  omnibus. 

Noie  17,  pag.  32.  —  M.  Otto  Struve,  en  déterminant  la 
parallaxe  de  l'étoile  Groombridge  (1830),  a  trouvé  que  la  vi- 
tesse de  cette  étoile  dépassait  deux  cents  lieues  par  seconde. 
M.  Faye  ayant  manifesté  des  doutes  sur  la  valeur  de  la  paral- 
laxe de  cet  astre,  le  premier  de  ces  astronomes  fît  de  nou- 
velles observations,  afin  de' mieux  s'assurer  de  cette  vitesse. 

Elles  ont  eu  lieu  à  l'observatoire  de  Palkova  ;  commen- 
cées en  1847,  elles  ont  été  terminées  en  1850.  Ces  obser- 
vations ont  été  faites  à  l'aide  du  grand  réfracteur  de  cet 
établissement,  en  employant  la  méthode  des  mesures  mi- 
croraétriques  des  différences  en  déclinaison.  D'après  leur 
résultat,  la  valeur  de  la  parallaxe  de  l'étoile  Groombridge 
1830est7r  =  0",034,  avec  l'erreur  probable  de  0,029. 

M.  Otto  Struve  a  fait  remarquer  que,  pendant  les  deux 
années  consacrées  à  ces  recherches ,  le  mouvement  propre 
en  déclinaison  de  cette  étoile  s'est  accordé  sensiblement 
avec  celui,  déduit  par  M.  Petters,  des  déclinaisons  ^sqlue^ 
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déterminées  pendant  le  cours  de  cinquante-trois  ans.  La 
Titesse  trouvée  par  M.  Petters  est  5  '782.  Quant  à  celle  qui 
résulte  des  observations  de  M.  Otto,  elle  n'en  diffère  que  de 
0,034,  étant  de  5  ",748. 

La  vitesse  de  cette  étoile  n'est  donc  pas  moindre  de  deux 
cent  cinquante  et  une  lieues  par  seconde  de  temps.  {Séance 
de  l'Académie  des  scietices  de  Paris,  du  28  janvier  1850, 
tom.  XXX,  pag.  68.)  La  lettre  de  M.  Otto  Struve,  en  réponse 
aux  observations  de  Faye ,  se  trouve  dans  le  même  volume 
(pag.  413). 
—  Ce  dernier  a  convenu  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de 
rejeter  à  priori  cette  énorme  vitesse  de  deux  cent  cinquante 
et  une  lieues  par  seconde  au  minimum;  seulement,  il  doit  y 
avoir  une  limite  au-delà  de  laquelle  ces  vitesses  devien- 
nent inadmissibles.  Encore  n'est-elle  rien  en  comparaison 
de  celle  c[u'il.  faudrait  attribuer  à  l'étoile  d'Argelander,  en 
adoptant  l'hypothèse  de  M.  Struve  père,  qui  ne  serait  pas 
moindre,  d'après  lui,  de  dix-sept  cents  lieues  par  seconde.^ 
(Même  volume  XXX,  pag.  79  et  115.) 

Note  18,  pag.  39.  —  Le  mot  lahassoth^  dérivé  du  verbe 
assa,  signifie  faire,  approprier  (facere,  vel  ordinare)  ;  il  n'in- 
dique pas  plus  qn'assa  ou  hassah  l'action  de  créer  ou  de  tirer 
quelque  chose  du  néant. 

Le  mot  lahassoth  offre  une  difficulté  réelle;  aussi  est-il 
rendu  d'une  manière  différente  par  les  traducteurs.  Glaize 
et  Le  Renel  pensent  que  cette  expression  signifie  qui  Vavait 

créé Quant  à  asm  {fecit,  curavU,  faire,  s'occuper),  il 

semble  que  la  proposition  la,  mise  dans  un  infinitif  qui  sert 
de  complément  à  un  verbe,  doit  se  rendre  par  à  ou  de  (Chres- 
iomathie^  pag.  33).  De  cette  expression  assa  a  pu  dériver  Iç 
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mot  latin  faeere,  en  espagnol  ^cfr.  (Voyez  la  Nouvelle 
méthode  de  Rossignol.) 

Note  19,  pag.  40.  —  M.  de  Genoude  a  adopté-la  môme 
opinion  à  l'égard  du  verbe  hamh.  Ce  verbe  signifie  le  pas- 
sage d'une  matière  à  un  nouvel  état,  ainsi  que  la  prépara- 
tion et  la  disposition  qu'çn  en  fait  pour  produire  certains 
effets  (tom.  I,  pag.  404  de  sa  Traduction  de  la  Bible).  Il 
ajoute  que  le  soleil ,  créé  antérieurement  quant  à  sa  sub- 
stance, fut  à  la  quatrième  époque  rendu  propre  à  répandre 
la  lumière  d'une  manière  constante  sur  notre  globe,  qu'elle 
devait  vivifier. 

Note  20,  pag.  40.  —  Le  teirte  hébreu  dit  uniquement  yei 
or  vayi  or,  lumière  soit ,  lumière  fat  ;  et  non  pas  :  que  la 
lumière  soit  faite,  ainsi  que  le  porte  la  Vulgate.  Cette  inter- 
prétation fait  disparaître  et  détruit  l'admirable  concision  du 
texte  ;  elle  indique  d'ailleurs  la  création  de  la  lumière  comme 
corps  distinct  et  particulier,  ce  qui  est  contraire  au  sens  et 
à  l'esprit  de  l'Écriture  J  Lowth  paraît  être  le  seul  des  inter- 
prètes de  la  Bible  qui  ait  saisi,  avec  M.  Cahen,  le  véritable 
sens  du  troisième  verset  de  la  Genèse.  L'un  et  l'autre  l'ont 
rendu  par  ces  mots  :  esto  lux,  fuit  lux,  «  Lumière  soit,  lu- 
mière fut.  »  (Voyez  le  Traité  de  Lowth  sur  la  poésie  sacrée 
des  Hébreux,  et  la  traduction  de  la  Bible  par  M.  Cahen.) 

Note  21,  page  43.  —  Ce  verset  donne  une  image  du  chaos 
et  des  ténèbres  qui  couvraient  la  surface  de  l'abîme.  Cette 
e5cpression  est  une  traduction  du  mot  grec  «Suao'oç,  dérivé 
de  r«  privatif  et  de  |Suw,  former,  désignant  un  lieu  non 
couvert  et  sans  croûte  extérieure;  ou  plutôt  de  Ten  privatif 
et  de  pwffffôî,  fond,  c'est-à-dire,  lieu  sans  fond. 
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^-  Note  22,  pag.  44. — Notre  traduction  des  premiers  versets 
de  la  Genèse  se  rapproche  plus  de  Tesprit  du  texte  hébreu 
que  les  anciennes  versions.  Nous  ne  supposons  pas  pour 
cela  avoir  mieux  vu  que  les  Septante,  nous  avons  seulement 
sur  eux  l'avantage  d'avoir  pu  profiter  des  découvertes  des 
siècles  modernes. 

Quant  à  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  les  pre- 
miers interprètes  de  la  Bible  en  savaient  mille  fois  plus  que 
noas.  Néanmoins,  nous  nous  sommes  souvent  demandé  si 
nous' connaissions  la  véritable  acception  d'une  langue  qui 
n'est  plus  parlée.  Nous  l'avouerons,  personne  n'a  su  résoudre 
les  difficultés  que  son  interprétation  a  fait  naître  dans  notre 
pensée  ;  aussi,  nous  nous  sommes  plutôt  dirigé  par  l'esprit 
que  par  le  sens  littéral  du  texte. 

Nous  n'avons,  dans  notre  langue,  qu'une  seule  expression 
pour  rendre  ce  que  nous  entendons  par  ciel,  tandis  que 
l'hébreu  en  possède  trois  ou  quatrei  Pouvons-nous  dès-lors 
être  certains  du  véritable  sens  de  chacun  d'eux?  Nullement; 
car  combien  d'idées  diverses  ne  fait  pas  naître  l'expression 
sckamaïm,  que  l'on  a  traduite  par  cieux  ?  Quoique  employé 
fréquemment  pour  indiquer  le  ciel,  le  mot  rakia  (fîrmament) 
a  aussi  la  même  signification. 

De  même,  les  mots  hébreux  galgal,  haraba,  scharaket  ari- 
phim,  servent  à  désigner  le  ciel ,  quoiqu'ils  soient  souvent 
pris  au  figuré  et  qu'ils  aient  d'autres  significations.  Ainsi 
galgal  indique  une  roue ,  haraba  un  espace  aussi  bien  qu'un 
désert,  enfin  scharah  les  airs.  On  ne  s'en  est  pas  moins 
servi  pour  désigner  le  ciel. 

D'un- autre  côté,  le  même  mot  hébreu  a  souvent  plusieurs 
sens  :  ainsi,  or  signifie  flamme  ,  lumière,  chaleur,  feu,  et 
quelquefois  lumière  et  chaleur  tout  ensemble.  Ces  diverses 
acceptions  d'un  même  mot  ont  ici  une  grande  justesse. 


—  XXIV  -»- 

A  ces  diffieultés,  qui  se  rapportât  à  la  lettre  même,  s'a- 
joutent celles  inhérentes  au  sujet.  Les  connaissances  nouvelles 
qui  en  ont  dévoilé  le  sens  nous  font  concevoir  comment  la 
véritable  signification  a  pu  échapper  aux  premiers  com- 
mentateurs. 

Une  autre  difficulté  résulte  de  Fadmission  des  points  sur 
les  lettres  hébraïques,  méthode  récente  et  qui  leur  donne 
la  valeur  de  voyelles.  On  en  rapporte  l'invention  à  l'école 
des  Massorètes;  avant  cette  école,  les  points  n'existaient  pas 
dans  l'hébreu.  Cette  langue  s'écrivait,  dans  son  origine, 
avec  des  consonnes;  pour  être  certains  du  sens  des  mots, les 
lévites,  dépositaires  des  Livres  Saints,  étaient  chargés  de 
tenir  des  ilotes  constatant  leur  véritable  acception. 

Les  points  voyelles,  dont  l'origine  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  ye  siècle  et  qui  sont  postérieurs  à  la  version  des 
Septante,  ont  ajouté  de  nouveaux  embarras  à  l'interprétation 
des  textes.  Ils  étaient  déjà  peu  faciles  à  comprendre,  à  rai- 
son de  leur  concision  et  des  nombreuses  figures  dont  ils  sont 
semés ,  caractère  du  style  oriental. 

D'autres  circonstances  mettent  de  grandes  entraves  à  l'in- 
terprétation des  textes  hébreux.  Les  mots  de  cette  langue  écrits 
sans  points,  comme  ils  l'ont  été  pendant  longtemps,  ont  di- 
verses significations;  comme  elles  sont  en  grand  nombre,  il 
faut  un  tact  bien  fin  pour  saisir  celle  qu'il  faut  choisir.  Les 
méprises  sont  faciles ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  noms  pro- 
pres; aussi  est-on  peu  surpris  des  erreurs  commises  à  cet 
égard. 

Le  changement  des  lieux  décrits  dans  les  Écritures  et 
l'oubli  où  nous  sommes  parfois  de  la  véritable  date  des  faits 
qui  y  sont  racontés,  ajoutent  de  nouvelles  difficultés  à  leur 
interprétatation. (Cependant,  comme  tout  est  coordonné  dans 
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les  Livres  Saints,  ce  qui  nous  paraît  obscur  tient  probable- 
ment à  leur  baute  antiquité.  Les  premiers  livres  de  l'Écriture, 
et  ceux  de  Moïse  en  particulier ,  sont  antérieurs  à  toutes 
les  autres  traditions.  Hérodote  entre  les  bistoriens,  Homère 
et  Hésiode  entre  les  poètes ,  n'ont  composé  leurs  ouvrages 
que  d'après  les  extraits  altérés  du  Pentateuque,  connus  avant 
eux  par  les  Égyptiens  et  même  les  Grecs. 

C'est  seulement  après  la  prise  de  Jérusalem  qu'on  a  senti 
le  besoin  de  recueillir  les  traditions  qui  pouvaient  s'être  al- 
térées. Les  points  furent  inventés  ;  mais  il  est  douteux  qu'ils 
aient  été  fixés  sur  chaque  mot,  d^manière  à  leur  donner  le 
véritable  sens  des  voyelles  auxquelles  ils  se  rapportaient. 
Nous  ne  discuterons  pas  ce  point  épineux  de  la  question; 
les  détails  dans  lesquels  nous  serions  obligé  d'entrer 
n'ayant  pas  une  utilité  directe  pour  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 

Note  23,  pag.  44. — La  terre  était  pour  lors  iohu  bohu  {so- 
liiudo  et  inanitas,  ou  informis  et  aeriformis)  d'après  le  texte 
hébreu.  Le  texte  samaritain  emploie  d'autres  expressions 
qui  présentent  ce  qui  fut  plus  tard  la  terre,  dans  un  état  de 
diffusion  allant  jusqu'à  l'imperceptibilité.  Cet  état  de  diffu- 
sion se  rapproche  de  celui  de  la  matière  éthérée  et  nébu  - 
leuse  qui  remplit  les  espaces  célestes. 

Saint  Jérôme  a  regardé  le  mot  booii  ou  bohu  comme  syno- 
nyme de  vavua  et  iitanis,  ce  qui  l'a  dispensé  d'en  ccmsi- 
dérer  là  nature.  Glaize,  dans  sa  Chrestomalhiej  donne  aux 
mots  tohu  bohu  la  signification  de  désert  ou'  de  solitude. 
Job,  VI,  X,  18;  Jérémie,  IV,  26,  27;  et  Isaïe,  XXXV,  i,  y 
voient  un  ^tat  de  la  terre  analogue  à  celui  d'un  désert  dont 
le  sol  tout  à  fait  nu  est  complètement  stérile. 

I.  c        - 
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Quant  au  mot  hébreu  iheom,  qu'avec  tous  les  commenta- 
teurs nous  avons  rendu  par  abime,  il  exprime  les  profon- 
deurs de  Tespace  ou  une  profondeur  immense  que  l'œil  ne 
saurait  mesurer.  Si  Ton  voulait  traduire  ce  mot  theotn  d'une 
manière  plus  littérale,  il  faudrait  l'exprimer  par  un  désordre 
tumultueux,  ce  qui,  joint  aux  idées  fournies  par  les  ex- 
pressions tohubohu,  donne  l'image  complète  du  chaos  ou  de 
l'assemblage  désordonné  et  diffus  de  la  matière  (  rudis 
indigestaque  moles  d'Ovide)< 

Note  24,  pag.  45.  —  le  mot  spiritus  (de  spirare,  souffler) 
ne  signifie  pas  proprement  esprit^  âme,  intelligence,  non  plus 
que  le  mot  anima,  mais  bien  souffle,  vent,  La  vie  ^e  révélant 
par  la  respiration ,  cette  expression  a  ^signé  plus  tard  le 
principe  de  la  vie,  l'ame,  Y  esprit. 

Il  est  des  choses  qui  ne  tombent  pus  sous  les  sens  et  que 
la  raison  seule  conçoit  ;  cependant,  pour  les  exprimer,  nous 
devons  nous  servir  de  mots  qui  représentent  des  objets 
matériels ,  ce  qui  est  une  grande  source  d'incertitude  et 
d'erreur.  Notre  imagination  matérialise  souvent  à  tort  les 
faits  intellectuels,  et  quelquefois  aussi  elle  anime  la  matière 
elle-même. 

Ce  double  emploi  de  la  même  expression  pour  des  objets 
aussi  différents  que  le  sont  les  faits  matériels  et  ceux  qui 
appartiennent  uniquement  à  l'intelligence ,  fait  le  fond  des 
figures  poétiques.  Il  est  fréquent  dans  les  langues  qui  tou- 
chent à  l'enfance  des  peuples,  comme  l'hébreu.  Les  traduc- 
teurs qui  cherchent  à  être  exacts-  doivent  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  distinction.  Probablement,  pour  ne  pas  avoir  fait 
attention  à  cette  double  acception  de  certains  mots ,  on  a 
traduit  rouah  elokim  par  V esprit  de  Dieu, 
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La  version  arabe  n'est  pas  tombée  dans  cette  erreur;  elle 
a  rendu  ces  deux  mots  par  ventus  Dei.  Du  reste,  toute  dis- 
cnssion  relative  au  mot  merahhepheth  doit  tomber  devant 
œtte  remarque ,  que  cette  expression  est  dérivée  du  verbe 
mehaph  {  se  movere ,  voîilare  ) ,  et  que  dès-lors  elle  se  rap- 
porte à  un  corps  qui  se  meut  et  qui  voltige,  quoiqu'on  l'ait 
rendue  en  latin  par  ferebatur.  Ainsi,  quand  on  devrait  tra- 
duire rouah  elohim  par  souffle  de  Dieu^  rien  ne  s'opposerait 
à  ce  qu'on  lui  donnât  pour  synonyme  naturel ,  vent  ou  agi- 
tation plus  ou  moins  violente  de  Pair, 

—  Note  25,  pag.  46.  —  Les  éléments  primitifs  de  notre  globe 
ont  dû  être  gazeux.  Cette  hypothèse,  admise  par  Ampère  et 
Herschell,  s'accorde  avec  le  récit  de  la  Genèse  :  terra  autem 
erat  inanis  et  vacua  ;  la  chaleur  de  la  terre  ayant  été,  à  l'ori- 
gine des  choses,  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  le  corps  le 
moins  volatil  aurait  été  liquide. 

Pour  faire  concevoir  la  généralité  de  cet  état  gazeux  pour 
tous  les  matériaux  terrestres,  prenons  pour  exemple  l'un  des 
corps  qui  ne  se  vaporisent  qu'à  la  plus  haute  température. 
Evidemment,  il  deviendra  liquide  quand  la  chaleur  qui  le 
maintenait  à  l'état  de  vapeur  sera  dissipée;  sa  température 
deviendra  pour  lors  égale  à  celle  qu'il  avait  au  moment  où 
il  s'est  gazéifié.  Ce  premier  dépôt  n'a  probablement  été  formé 
que  d'une  seule  substance  simple  ou  composée  ;  car  deux 
vapeurs  de  nature  différente  ne  pourraient  guère  se  liquéfier 
au  même  degré  de  chaleur. 

En  vertu  de  leur  attraction  mutuelle,  les  différentes  par- 
tics  d'une  substance  déposée  à  l'état  liquide ,  se  réuniront 
en  une  masse  sphéroïdale ,  aplatie  ou  sphérique ,  suivant 
qu'elles  ont  ou  qu'elles  n'ont  pas  exercé  de  réaction  sur  elleS' 
mêmes. 
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Quand  la  température  de  la  grande  masse  gazeuse  sera 
arrivée  au  degré  où  la  substance  qui  tient  le  second  rang 
parmi  les  plus  volatiles  se  liquéfie,  il  se  formera  pour  lors  un 
nouveau  dépôt  qui,  en  s*ajoutant  au  premier,  composera 
une  seconde  couche.  Le?  dépôts  se  réuniront  ainsi  successif 
vement  à  mesure  que  la  chaleur  diminuera. 

Si  ces  diverses  substances  n^avaient  aucune  action  chi- 
mique les  unes  sur  les  autres,  elles  devraient  être  distinctes 
et  séparées  par  des  lignes  de  niveau  sans  inégalités  à  la 
surface  de  contact.  Mais ,  en  tenant  compte  de  Faction  que 
les  corps  inorganiques  exercent  mutuellement,  on  trouve 
Texplication  du  mélange  des  substances  diverses  et  de  leurs 
surfaces  inclinées. 

Lorsqu'une  nouvelle  couche  se  précipite  à  Tétat  liquide, 
soit  que  la  précédente  existe  à  cet  état,  soit  qu'elle  ait  passé 
à  l'état  solide,  il  se  manifeste  une  action  chimique  résultant 
de  l'affinité  entre  les  deux  substances  ;  si  chaque  dépôt  est 
formé  par  un  corps  simple  ou  par  des  éléments  distincts , 
l'un  d'eux  produira  une  substance  composée.  Les  combi- 
naisons chimiques,  ordinairement  accompagnées  d'effer- 
vescence, de  chaleur  et  parfois  de  lumière ,  surtout  celles 
qui  s'opèrent  sur  de  grandes  masses,  ne  peuvent  que  donner 
lieu  à  des  déchirements  et  à  des  dislocations  des  matières 
déjà  déposées. 

Par  suite  de  ces  combinaisons,  des  éléments  solidifiés  ont 
pu  passer  à  l'état  de  gaz ,  étant  séparés  des  corps  avec  les- 
quels ils  étaient  combinés.  Cette  circonstance  explique  la 
présence  d'une  même  substance  dans  divers  étages  du  globe, 
des  gaz  ayant  pu  former  de  nouvelles  combinaisons,  et  cela 
à  plusieurs  reprises. 

Il  a  pu  se  faire  aussi  que  la  couche  en  contact  avec  la 
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noaTeile  déposée ,  n'ait  pas  été  attaquée ,  en  raison  de  sa 
grande  dureté,  ou  par  toute  autre  cause;  de  même,  l'une 
des  couches  inférieures  peut  Tavoir  été  par  les  nouveaux 
dépôts,  qui  sont  arrivés  jusqu'à  elle  en  coulant  par  quelque 
fissure.  Cette  circonstance  peut  aussi  avoir  été  la  cause  de 
nouvelles  perturbations.  Il  est  facile  de  concevoir  que,  par 
des  effets  semblables  répétés  à  plusieurs  reprises  et  les  mo- 
difications qui  peuvent  en  avoir  été  la  suite,  les  strates  qui 
composaient  la  surface  du  globe  aient  été  souvent  brisés , 
et  aient  pris  les  inclinaisons  lés  plus  différentes.  Les  maté- 
riaux solides  se  sont  ainsi  élevés  au-dessus  des  eaux  et  quel- 
ques îles  ont  apparu  {apparu it  arida,  dit  Moïse). 

Les  seuls  fluides  permanents  ont  formé  l'atmosphère  qui 
entoure  la  terre,  et  l'hydrogène  avec  l'un  des  gaz  atmosphé- 
riques a  composé  les  mers.  Les  matériaux  solides  prirent  à 
leur  tour  une  grande  extension,  et  les  continents  s'élevèrent 
peu  à  peu  au-dessus  des  eaux;  ils  finirent  même  par  être  pro- 
pres à  recevoir  des  êtres  animés,  qui  longtemps  avaient  do- 
miné, seulement  dans  la  partie  liquide  du  globe.Les  végétaux 
et  les  animaux  terrestres  de  l'organisation  la  plus  compli- 
quée n'apparurent  que  lorsque  l'atmosphère  fut  débarrassée 
de  l'excès  d'acide  carbonique  qu'elle  contenait;  et  à  plus  forte 
raison  l'homme,  l'être  le  plus  parfait  de  la  création. 

Ainsi,  de  toute  la  matière  gazeuse,  de  laquelle  sont  résultés 
la  terre  et  probablement  les  autres  corps  célestes ,  il  n'est 
resté  que  la  matière  éthérée  et  nébuleuse ,  ainsi  que  l'air 
atmosphérique  ,  qui  n'ont  pas  de  forme  proprement  dite , 
lûais  qui  sont  susceptibles  de  les  prendre  toutes.  Telle  est 
l'histoire  de  notre  globe,  qui  de  l'état  gazeux  est  parvenu 
à  sa  constitution  actuelle ,  nécessaire  au  maintien  des  êtres 
qui  l'animent  et  l'embellissent. 

I.  c. 
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Ces  faits  et  ceux  relatifs  à  la  succession  des  êtres  vivants 
dont  les  couches  du  globe  nous  ont  conservé  les  restes,  sont 
consignés  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse;  aussi 
Beudant  Ta-t-il  considéré  comme  le  sommaire  ou  la  table 
des  matières  du  cours  de  géologie  le  plus  élevé.  | 

Note  26,  pag.  47. — Le  télescope  de  M.  Lassel,  de  Liver- 
pool,  n'a  que  61  centimètres  d'ouverture  et  6  mètres  de  dis- 
tance focale;  celui  du  lord  Rosse  a  6  pieds  anglais  (1^,83) 
d'ouverture  et  50  pieds  (15  met.)  de  longueur.  Il  est  placé 
dans  le  méridieu  entre  deux  murs  de  ii  à  16  mètres  de 
hauteur,  lesquels  laissent  au  tube  un  espace  libre  d'environ 
3  mètres  et  demi  de  chaque  côté  du  méridien. 

Plusieurs  nébuleuses  ont  été  réduites  en  étoiles  au  naoyen 
de  ce  télescope  j  et  d'autres  ont  pu  être  complètement  étu- 
diées. On  a  déterminé  pour  la  première  fois  leurs  formes 
et  leurs  couleurs  générales ,  grâces  à  l'énorme  quantité  de 
lumière  que  le  miroir  concentre.  (Cosmos,  tom.  HI,  pag.  75.) 
Gomme  le  grossissement  du  grand  télescope  de  Herschel  pou- 
vait être  porté  à  2,200  et  même  à  6,000  fois  ,  cet  astronome 
découvrit  avec  cet  instrument  les  deux  satellites  inférieurs 
de  Saturne. 

iVio^e  27,  pag.  54.  — Voyez  la  Traduction  de  la  Bibk  ,  par 
M.  Gahen,  tom.  I,  pag.  3,  vers.  14.  Paris,  1834. 

Note  28,  pag.  55.  —  Rakia  dérive  de  raka,  qui  signifie 
expandere,  extendere^  ou  quod  est  expansum  et  extensum  super 
(«rraw,  c'est-à-dire  l'étendue  ou  l'espace.  Aben-Erra  définit 
le  mot  rakia  :  aerem  expansum  et  rarum  corpus^  ut  separatio 
facta  intelligaiur  inter  aquas  quœ  hic  in  terra  sunt,  etquœin 


-^ 
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média  aeris  regione  pendent^  non  quod  illic  tint  in  $phiriciê 
codestibus  aquœ  ut  vulgo  creditur,  unde  cœlum  aquanm  vel 
cnsiallinum  appellarunt.  (  Thésaurus  linguœ  sanrtœ,  auctore 
Pagnino. }  Du  reste,  le  mot  raka  ou  rakia,  dérivé  du  verbe 
rakah^  étendre,  délayer ,  raréfier ,  se  rattache  également  à  d'au- 
tres expressions  qui  signifient,  soit  au  propre,  soit  au  figuré, 
la  légèreté,  la  subtilité,  la  finesse,  etc.  (Voyez  également  la 
Genèse  expliquée  d'après  les  textes  primitifs ,  par  M.  Constant 
de  la  Molette.  Paris,  1777,  tom.  I,  pag.  46etsuiv.) 

Note  29,  pag.  57.  — Wossius,  dans  son  Traité  de  Vidolâr- 
iriey  a  proposé  une  autre  étymologie  du  mot  sehamaim.  Il  le 
fait  dériver  de  scknah  s'étonner,  et  maïm  eaux.  On  peut  con- 
sulter à  cet  égard  le  Trésor  de  la  langue  sainte,  de  Sanctès 
Pagnin  ,  sur  la  racine  scAam.  Édition  de  Genève,  1614. 

Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions  y  lib.  XII,  cap.  YII, 
observe  que  le  ciel  créé  dans  le  commencement  n'est  autre 
que  le  ciel  du  ciel  que  Dieu  s'est  réservé.  Il  ajoute  que  les 
cieux  ont  été  créés  avant  îa  terre. 

lHote  30,  pag.  58.  —  Voyez  saint  Chrysostôme,  Genèse  4; 
saint  Grégoire  de  Nysse,  Contra  Eunonium, 

Note  31,  pag.  61. —  Saint  Augustin,  Lib.  imper f.  Genesis^ 
cap  VIII;  Gènes,  ad  litteram,  cap.IV;  Id.  tn/7«a/.,  101, vers.  2. 

Noie  32,  pag.  61.  —  Saint  Thomas,  Quœst.  68  à  1 ,  et 
Qttœst.lOki. 

Note  33,  pag.  62.  —  La  mer,  dont  la  densité  est  moindre 
que  celle  "des  continents  qu'elle  entoure,  est  dans  un  état 


d'équilibre;  si,  comme  il  est  difficile  d'en^douter,  elle  a  re- 
couvert les  continents  élevés  aujourd'hui  au-dessus  de  son 
niveau,  il  faut  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le 
défaut  de  stabilité  de  son  équilibre.  (Voyez  le  chap.  XII  du 
Système  du  monde,  de  Laplace.) 

Note  34,  pag.62.  —  Le  texte  hébreu  du  verset  41,  chap.  I, 
de  la  Genèse ,  porte  en  termes  formels  :  que  la  terre  fasse 
germer  toutes  sortes  de  plantes.  D'après  M.  Cahen ,  ce  ne  se- 
rait point  ici  une  création  directe,  mais  un  pouvoir  que 
Dieu  a  donné  à  la  terre  de  produire  toutes  sortes  de  végé- 
taux. La  plupart  des  commentateurs  de  la  Bible  ont  traduit 
ce  passage  en  disant  :  Germinet  terra  herbam  vivenlem.  Ce 
pouvoir  ou  ces  forces  données  à  la  terre  semblent  faire  en- 
tendre que  la  lumière  et  la  chaleur  propres  du  globe  étaient 
suffisantes  pour  faire  germer  les  plantes  ;  du  moins  l'in- 
fluence du  soleil  n'était  pas  nécessaire  à  leur  germination. 
Toutefois,  comme  cette  lumière  et  cette  chaleur  n'auraient 
pas  pu  leur  faire  acquérir  leur  entier  développement,  le 
soleil  fut  approprié ,  afin  de  répandre  sur  les  végétaux  la 
puissance  de  ses  rayons. 

Note  35 ,  pag.  64.  —  La  date  des  différents  continents  , 
ou  si  Ton  veut  leur  ancienneté  relative,  eu  égard  à  l'époque 
à  laquelle  ils  ont  surgi  du  sein  des  eaux  ,  est  donnée  par  la 
hauteur  et  l'étendue  des  terres  qui  les  composent.  L'ancien 
continent,  ayant  à  la  fois  les  terres  les  plus  hautes  et  les  plus 
étendues ,  doit  être  sorti  le  premier  du  sein  des  mers.  On 
peut  ensuite  mentionner  le  nouveau  Monde ,  enfin  la  Nou- 
velle-Hollande ,  dont  l'étendue  moins  considérable  est  ce- 
pendant plus  grande  que  celle  de  l'Europe. 
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C'est  à  des  circonstances  analogues  que  semble  se  rap- 
porter l'ancienneté  des  lies.  Leur  exhaussement  se  rattache 
en  partie  à  celui  des  continents  dont  elles  dépendent.  Les 
Ues  rapprochées  de  l'ancien  continent  paraissent  les  plus 
anciennes ,  et  celles  qui  avoisinent  la  Nouyelle-HoUande  les 
plus  récentes.  Les  dernières  sont  presque  uniquement  for- 
mées de  rochers  madréporiques ,  comme  les  îles  qui  s'élè- 
Tent  de  nos  jours  dans  les  mers  des  pays  chauds. 

C2ette  diversité  de  date  des  différents  continents  ^e  repose 
pas  seulement  sur  ce  que ,  dans  les  temps  géologiques ,  les 
mers  avaient  une  plus  grande  étendue  qu'actuellement , 
mais  encore  sur  les  dislocations  de  la  croûte  du  globe  qui 
ont  produit  les  grandes  chaînes  de  montagnes.  Les  exhaus- 
sements du  sol  paraissent  avoir  eu  lieu  à  une  époque  plus 
reculée  pour  les  éminences  de  l'ancien  continent  que  pour 
les  montagnes  du  nouveau  Monde  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Cette  date  repose  encore  sur  la  diversité  des  productions 
végétales  et  animales ,  diversité  d'autant  plus  grande  que 
ces  productions  se  découvrent  dans  des  continents  d'un  âge 
plus  opposé.  Les  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  compa- 
rées aux  végétaux  et  aux  animaux  de  l'ancien  continent, 
sont  aux  extrêmes  des  différences  ;  elles  offrent  toutefois 
d'assez  grandes  analogies  avec  les  races  actuelles  du  nouveau 
Monde.  La  nouveauté  de  l'Amérique  est  encore  annoncée  par 
la  rapidité  de  l'accroissement  de  la  température  qui  indique 
une  moindre  épaisseur  aux  couches  terrestres. Ainsi,  dans 
l'ancien  continent,  la  température  augmente  de  1  degré 
par  25  ou  30  mètres;  dans  le  nouveau  continent,  elle  croît 
d'une  manière  plus  rapide ,  c'est-à-dire  de  1  degré  par  12  à 
15  mètres  de  profondeur. 
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En  un  mot,  puisque  la  chaîne  des  Andes,  qui  traverse  dans 
toute  son  étendue  rAmérique ,  est  sortie  plus  récemment  du 
sein  des  eaux  que  Tancien  continent ,  on  peut  en  conclure 
qu'il  doit  en  être  de  même  des  terres  moins  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  On  arrive  au  même  résultat  en 
considérant  la  grande  quantité  de  marais,  de  terrains  inondés 
et  de  forêts  à  l'état  vierge  qui  existent  encore  aujourd'hui 
dans  l'Amérique  et  la  Nouvelle-Hollande.  Ces  lieux,  en  géné- 
ral malsains,  et  que  l'homme  a  le  plus  grand  intérêt  à  faire 
disparaître  des  contrées  qu'il  ha))ite,  étaient  en  si  grand 
nombre  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  que  les  pre- 
miers conquérants  n'y  virent  point  de  vieillards. 

D'autres  circonstances  semblent  confirmer  cette  supposi- 
tion. On  sait,  en  effet,  que  les  habitants  de  l'Amérique,  au 
moment  de  sa  découverte,  ne  constituaient  pas  une  race 
particulière  et  primitive,  mais  qu'ils  provenaient  du  mélange 
des  races  caucasique  et  mongole.  Dérivés  des  races- blanche 
et  jaune ,  les  Américains  leur  sont  nécessairement  posté- 
rieurs. 

Aussi  M.  de  Humboldt  a  fait  remarquer  que  la  race  amé- 
ricaine n'avait  pas  de  caractère  distinctif  et  spécial.  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  M.  Mittchell,  de  New- York;  à 
ses  yeux,  les  indigènes  des  deux  Amériques  tirent  leur  , 
origine  des  habitants  du  nord  et  du  sud  de  l'Asie. 

Il  existe  du  moins  une  grande  conformité  entre  les  traits 
des  habitants  de  l'Amérique  et  ceux  de  la  pointe  nord  de 
l'Asie,  qui  n'en  est  séparée  que  par  le  détroit  de  Behring; 
leurs  usages,  leurs  mœurs  et  leur  langage  ont  une  telle  ana- 
logie, qu'ils  annoncent  une  origine  commune. 

On  peut  enfin  regarder  comme  une  preuve  de  cette  iden- 
tité ,  la  similitude  que  l'on  observe  entre  les  chiens  du 
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nouveau  Monde  et  de  la  Sibérie^  qui  ne  différent  par  aucun 
caractère  essentiel. 

Le  fond  de  rancienne  mer  a  été  élevé  en  Amérique  jus- 
qu'à l'énorme  hauteur  de  i,000  mètres,  et  dans  l'ancien 
continent  à  celle  de  3,400  mètres,  et  avec  lui  les  animaux  et 
les  végétaux  qui  vivaient  dans  les  eaux  salées.  De  pareils 
effets  ne  sauraient  être  attribués  à  l'action  des  marées, 
quelque  violentes  qu'on  les  suppose  ;  ils  dépendent  unique- 
ment de  l'exhaussement  du  sol,  car  les  mers  n'ont  jamais 
atteint  un  pareil  niveau. 

La  théorie  des  soulèvements  ne  remonte  pas  avant  Sténon, 
qui,  en  1667,  en  eut  la  première  idée.  On  en  trouve  cepen- 
dant quelques  indices  dans  le  psaume  103  et  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse.  David,  en  parlant  des  montagnes, 
dit  qu'elles  surgissent  et  se  soulèvent  {ascenduni  montes). 

C'est  probablement  de  ces  écrits  que  l'avaient  tirée  saint 
Rupert,  qui  vivait  au  xii^  siècle, ou  Canelius  Vandeesten, 
célèbre  commentateur  de  la  Bible  au  xvi«  siècle.  Le  dernier 
dit  en  toutes  lettres  :  «  Terlio  mundi  diefecit  Deus  terrampar- 
>  tim  subsidere,  partim  assurgere  ,  unde  facti  sunt  montes  et 
»  valles.  »  {In  Gènes,,  tom.  XXXTV,  pag.  60.) 

Note  36,  pag.  64.  —  Moïse  ,  dans  le  verset  onzième  de  la 
Genèse ,  en  disant  que  Dieu  donna  à  la  terre  des  forces  pour 
produire  les  végétaux,  en  distingue  trois  sortes  :  première- 
ment, descheh  (gcrmen),  que  nous  avons  rendu  avec  M.Cahen 
par  toutes  sortes  de  végétations ,  ne  trouvant  pas  d'expres- 
sion plus  convenable  pour  rendre  celle  employée  par  Moïse. 
Le  mot  descheh  semble  se  rapporter  aux  plantes  cellulaires 
les  plus  simples  du  règne  végétal.  Si  nous  n'avons  pas  tra- 
duit ainsi  cette  expression,  c'est  afm  de  ne  pas  donner  à  la 
Genèse  un  air  scientifique  qui  n'est  pas  dans  son  esprit. 
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En  second  lieu,  le  mot  hesseb  (herba)  a  été  généralement 
entendu  comme  désignant  les  herbes ,  ce  qui  comprend  les 
végétaux  non  ligneux.  Enfin,  par  hets  (arbor).  Moïse  a  in- 
diqué les  arbres,  sortes  de  végétaux  plus  solides  et  plus 
compliqués  que  les  plantes  cellulaires  et  les  herbes,  et 
qu'en  raison  de  cette  circonstance  il  a  nommés  les  derniers. 

Cette  désignation  des  différentes  sortes  de  plantes,  faite 
par  l'écrivain  sacré  en  commençant  par  les  plus  simples 
et  finissant  par  les  plus  composées,  est  d'accord  avec  ce  que 
nous  a  appris  l'observation  des  couches  terrestres  sur  la 
succession  des  végétaux.  Les  difl'érents  traducteurs  qui 
ignoraient  ces  faits  n'ont  pas  saisi  l'importance  de  ces  ex- 
pressions, descheh,  hesseb^  heis.  Elles  désignent  cependant 
trois  degrés  dans  l'organisation  végétale,  les  plantes  cellu- 
laires, les  herbes,  enfin  les  arbres. 

Note  37,  pag.  65.  —  Les  végétaux  sont  en  réalité  Tunique 
aliment  des  animaux,  aussi  bien  des  espèces  qui  se  nourris- 
sent de  proie  vivante  que  des  races  qui  broutent  l'herbe. 

En  effet,  d'après  M.  Liébig.  l'économie  végétale  élabore 
le  sang  des  animaux  ;  car,  à  proprement  parler,  ht  chair  et  le 
sang  des  herbivores  consommés  par  les  carnivores,  ne  sont 
autre  chose  que  les  substances  végétales  dont  les  premiers 
se  sont  nourris.  La  fibrine  et  l'albumine  végétale  prennent 
dans  l'estomac  de  l'herbivore  absolument  la  même  forme 
que  reçoivent,  dans  l'estomac  du  Carnivore,  la  fibrine  et  l'al- 
bumine animales. 

Les  végétaux  créent  réellement  les  principes  du  sang.  Il 
suffit  de  se  rappeler  que  le  suif  ou  la  graisse  de  mouton  ou 
de  boeuf  se  rencontre  tout  formé  dans  les  semences  du 
cacao.  La  graisse  humaine  se  retrouve  dans  l^huile  d'olive. 
Le  beurre  de  vache  a  la  même  composition  que  le  beurre 
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de  palmé.  Enfin,  les  graines  oléagineuses  contiennent  de  la 
graisse  humaine  et  de  Thuile  de  poisson. 

Seulement,  chez  les  herbivores,  dont  les  aliments  renfer- 
ment si  peu  de  principes  sanguifiables ,  le  renouvellement 
et  la  reproduction  des  tissus  est  moins  rapide  que  chez  les 
carnivores.  Si  cette  fonction  s'accomplissait  dans  la  première 
classe  avec  autant  d'énergie,  la  végétation  la  plus  riche  ne 
pourrait  suffire  à  leur  nutrition. 

Les  céréales  et  les  légumes  fournissent,  non-seulement 
Tamidon,  le  sucre  et  la  gomme,  c'est-à-dire,  le  carbone  qui 
préserve  l'organisme  de  Faction  de  l'atmosphère  et  qui 
produit  aussi  la  chaleur  animale  indispensable  à  la  vie;  ils 
nous  offrent,  en  outre,  la  fibrine,  l'albumine  et  la  caséine 
végétales,  substances  d'où  dérive  le  sang  et  conséquemment 
toutes  les  parties  des  animaux.  Aussi  la  gélatine  des  os  et  les 
membranes  sont  impropres  à  la  nutrition  et  à  l'entretien 
des  forces  vitales,  car  leur  composition  diffère  de  celle  de  la 
fibrine  et  de  l'albumine  du  sang. 

Les  végétaux  ont  dû  paraître  avant  les  animaux  ;  M.Dumas 
fait  observer,  dans  sa  Statique  chimique  des  êtres  organisés^ 
que,  d'après  les  fossiles ,  il  y  avait  des  plantes  à  la  surface 
de  la  terre  avant  l'apparition  des  animaux  et  nécessairement 
bien  avant  l'homme.  (Voyez  le  8«  volume  de  la  Chimie  de 
M.  Dumas,  pag.  425,  année  1846.) 

Note  38,  pag.  65.  —  On  entend  par  terrains  de  transition 
ou  primaires,  les  plus  anciens  dépôts  de  sédiment  dans  les- 
quels on  découvre  des  traces  de  la  vie.  Ces  terrains  ont 
succédé  aux  terrains  primordiaux  ou  plutoniques,  dans  les- 
quels on  n'a  point  observé  jusqu'à  présent  de  débris  orga- 
niques. On  leur  a  donné  le  nom  de  terrains  de  transition, 

1.  d 
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en  raison  de  ce  qu'ils  forment,  en  quelque  sorte,  le  passage 
entre  les  temps  où  la  vie  n'existait  pas ,  et  ceux  où  la  vie 
a  commencé.  Ces  terrains  ont  été  également  désignés,  sous 
le  nom  de  primaires,  parce  qu'ils  sont  les  premiers  où  Von 
découvre  des  débris  des  corps  organisés  des  temps  géolo- 
giques. 

Note  39,  pag.  69.  —  Les  céphalopodes  sont  des  mollus- 
ques qui  ont  autour  de  leur  tête  des  espèces  de  bras  ou 
des  tentacules  charnus,  garnis  de  ventouses.  A  l'aide  de  ces 
ventouses,  ces  animaux  peuvent  se  fixer  où  ils  veulent  et 
saisir  la  proie  qui  doit  leur  servir  de  nourriture. 

On  considère  comme  carnivores  les  mollusques  nus  qui 
vivent  de  chair  et  qui  n'offrent  pas  de  coquille  extérieure. 
On  peut  citer  comme  exemple  des  céphalopodes,  les  poulpes, 
les  seiches,  les  calmars  et  les  nautiles. 

Note  40,  pag.  71.  —  Les  espèces  végétales  des  terrains 
houillers  ont  appartenu  pour  la  plupart  aux  cryptogames 
acrogénes  des  fajnilles  des  fougères,  des  équisétacées  et  des 
lycopodiacées.  Les  plantes  de  la  classe  des  phanérogames 
gymnospermes,  de  l'ordre  des  conifères  et  des  cycadées, 
paraissent  avoir  apparu  à  la  même  époque.  On  a  rapporté 
au  dernier  ordre  les  végétaux  décrits  sous  le  nom  de  êigil- 
laria  et  de  stigmaria,  qui  ne  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  que  dés 
parties  différentes  d'une  même  espèce. 

Ces  plantes ,  la  plupart  arborescentes ,  ont  probablement 
vécu  dans  les  lieux  mêmes  où  se  sont  produits  les  amas  de 
charbon  qui  s'y  sont  formés  à  la  manière  des  tourbes.  La 
lente  macération  que  les  arbres  des  anciennes  forêts  ont 
éprouvée  dans  l'eau,  et  probablement  dans  l'eau  salée,  leur 
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a  donné  une  densité  particulière  que  la  pression  n'a  fm 
qu'augmenter.  De  même ,  les  végétaux  aquatiques  tourbeux 
ont  également  produit  par  leur  accumulation  des  masses  à 
peu  près  uniformes  de  dépôts  charbonneux,  aussi  bien  à  la 
surface  que  dans  le  fond  des  tourbières. 

On  conçoit ,  d'après  cet  exemple ,  comment  la  végétation 
renfermée  dans  les  bassins  où  Ton  découvre  la  houille ,  a 
pu  former  des  amas  de  combustibles  aussi  remarquables  par 
leur  puissance  que  par  leur  uniformité. 

Les  empreintes  des  schistes  houillers  fournissent  le  cata* 
logue  à  peu  près  complet  des  plantes  de  cette  époque.  De 
même  les  bancs  d'argile  qui  alternent  avec  les  dépôts  tour- 
beux, gardent  les  traces  des  cryptogames  qui  ont  formé  ces 
dépôts.  Quant  aux  végétaux  marins ,  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  la  formation  de  la 
houille  sèche,  ou  des  stipites  et  des^lignites. 

Note  41,  pag.  74.  —  La  question  de  l'identité  des  débris 
organiques  fossiles  de  Stonesfield  avec  les  marsupiaux,  a 
été  l'objet  des  plus  savantes  recherches;  elles  ont  conduit 
à  reconnaître  que  ces  débris  avaient  réellement  appartenu  à 
des  didelphes  voisins  des  sarigues. 

Ces  animaux  sont  en  quelque  sorte  les  embryons  perma- 
nents des  mammifères,  du  moins  relativement  à  l'infériorité 
relative  de  leur  cerveau  et  de  leur  système  nerveux;  aussi  la 
forme  et  le  faible  développement  de  la  moelle  épinière  et  de 
leur  encéphale  sont-ils  en  harmonie  avec  l'imperfection  de 
leur  instinct,  de  leurs  organes  vocaux,  enfin  de  leur  système 
reproducteur. 

Cette  imperfection  assigne  à  ces  animaux  une  place  inter- 
médiaire entre  les  espèces  ovipares  et  vivipares.  £lle  en 
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fait,  pour  ainsi  dire,  un  anneau  qui  unit  la  classe  des  mar- 
supiaux à  celle  des  reptiles.  Ainsi,  les  formes  les  plus  sim- 
ples des  mammifères  se  sont  montrées  constamment  dans  les 
dépôts  géologiques  les  flus  anciens.  Le  cerveau  des  didel- 
phes  n'offre  pas  de  trace  des  circonvolutions  qui  sont  en  si 
grand  nambre  chez  les  mammifères  monodelphes. 

Note  42,  pag.  78.  —  Diverses  causes  produisent  de  la 
lumière ,  non  pas  intermittente ,  mais  continue  à  la  surface 
des  nuages  ;  ces  causes  ont  été  indiquées  depuis  assez  long- 
temps, ainsi  que  Ta  fait  observer  Arago  i. 

Les  observations  des  physiciens  s'accordent  à  cet  égard 
avec  celles  de  Beccaria.  Ce  dernier  rappelle  que  «  dans  des 
»  nuits  obscures,  particulièrement  en  hiver,  on  voit  souvent 
»  des  nuages  épars  s'agglomérer  et  former  ensuite  dans 
9  leur  ensemble  un  nuage  général,  uniforme,  à  surface  unie 
»  et  d'une  densité  en  apparence  peu  considérable.  On  les  voit 
»  répandre  dans  tous  les  sens  une  lueur  rougeâtre,  sans  li- 
»  mites  définies,  mais  assez  intense  pour  qu'on  puisse  lire 
»  des  livres  imprimés  en  petits  caractères.  » 

Le  physicien  de  Turin  attribue  cette  phosphorescence  à 
l'électricité  ;  il  fait  remarquer  que  «  s'il  existe  des  traits  de 
»  lumière  très-déliés  et  extrêmement  fréquents,  dans  tous 
»  les  points  où  les  vapeurs  présentent  de  légères  variations 
»  de  densité,  il  ne  saurait  évidemment  manquer  d'en  résulter 
»  une  luéUr  générale  sans  limites  définies.  » 

Ainsi ,  certaines  matières  étrangères  à  notre  atmosphère 
lui  communiquent  la  faculté  phosphorescente  à  un  haut 


^Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  183S,  pag.  230.  (Voyez  les 
Mémoires  de  Kozier  et  de  Nicholson.) 
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degré.  Le  fameux  brouillard  sec  de  1783  répandait,  la  nuit, 
une  lumière  qui  permettait  de  voir  les  objets  à  une  certaine 
distance  et  qui  s'étendait  également  sur  tout  l'horizon.  Cette 
lumière  ressemblait  à  celle  de  la  lune  lorsque,  dans  son 
plein,  cet  astre  se  cache  derrière  un  nuage  épais  ou  que 
le  ciel  est  couvert. 

La  lumière ,  ou  si  Ton  veut  la  lueur  diffuse  dont  nous 
tirons  tant  d'avantages  la  nuit',  par  un  ciel  entièrement 
couvert,  est  probablement  due  à  la  phosphorescence  des 
nuages;  car  elle  ne  parait  pas  provenir  des  étoiles.  Si  la 
phosphorescence  était  une  conséquence  nécessaire  de  l'état 
nuageux,  on  concevrait  facilement  la  production  d'une  lu- 
mière indépendante  de  celle  du  soleil. 

Gomme  tout  porte  à  présumer  que,  lorsque  les  végétaux 
n'existaient  pas ,  la  température  et  l'humidité  étaient  plus 
considérables  à  la  surface  du  globe  qu'actuellement,  on 
peut  aussi  supposer  que  la  quantité  d'électricité  répandue 
dans  l'air  était  plus  grande  et  donnait  à  la  phosphorescence 
des  nuages  une  constante  continuité.  La  lumière  ainsi  pro- 
duite était  probablement  assez  forte ,  aidée  par  la  chaleur, 
pour  faire  germer  les  végétaux.  Les  plantes  purent  bientôt 
prendre  leur  développement,  car  les  rayons  solaires,  mis  en 
mouvement  peu  après  leur  germination,  durent  leur  donner 
un  grand  essor. 

Ces  faits  nous  font  concevoir  comment  la  lumière  primi- 
tive antérieure  à  l'atmosphère  lumineuse  du  soleil,  a  suffi 
aux  premiers  actes  de  la  végétation. 

Les  cinquième  et  sixième  versets  du  chapitre  II  de  )a 
Genèse  en  sont  la  preuve;  ils  portent:  «Avant  que  les  arbris- 
»  seaux  se  fussent  élevés  sur  la  terre,  avant  que  l'herbe  eût 
»  poussé  (car  Dieu  n'avait  pas  fait  pleuvoir  et  il  n'y  avait 

l.  .  d. 


»  pas  d'hommes  pour  cultiver  le  sol),  une  vapeur  s'élevait 
»  de  la  terre  et  en  arrosait  la  surface.  » 

Il  existait  donc  de  la  vapeur  d'eau  en  quantité  assez  consi- 
dérable dans  l'atmosphère^  avant  que  par  l'effet  de  l'abais- 
sement de  la  température  l'eau  se  fût  répandue  sur  la  terre. 
Cette  vapeur  aqueuse,  qui  arrosait  la  surface  du  globe, 
devint  plus  tard  la  cause  de  la  germination  des  plantes. 

Note  43,  pag.  78.  — Voyez  les  Eludes  de  l'Histoire  ancienncy 
par  Charles  Levesque,  tom.  I,  pag.  14. 

La  lumière  qui  existait  sur  le  globe  avant  l'époque  où 
le  soleil  a  reçu  l'atmosphère  brillante  à  laquelle  il  doit  son 
éclat,  suffisait  à  la  germination  des  plantes.  Les  graines  des 
végétaux,  pour  pousser  avec  facilité,  ne  doivent  pas  être 
exposées  à  l'action  immédiate  des  rayons  solaires;  on  les 
enterre,  au  contraire,  pour  les  îaire  lever.  Il  suffit  qu'une 
certaine  quantité  d'humidité  leur  arrive,  pour  les  voir  germer 
promptement.  Les  cultivateurs  sèment  autant  qu'ils  le  peu- 
vent les  graines  dans  des  terres  meubles,  et  savent  très-bien 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  exposées  à  une  température  in- 
férieure à.  la  glace,  ni  supérieure  à  3(y>. 

Note  44,  pag.  78.  —  M.  Daubeny  et  M.Gladstone  ont  fait 
des  expériences  sur  l'influence  que  la  lumière  exerce  sur  la 
végétation.  Ces  deux  physiciens  sont  arrivés  aux  mêmes 
résultats  ;  seulement,  le  dernier  s'est  assuré  que  les  plantes 
qui  végétaient  sous  l'action  de  la  lumière  jaune,  produisent 
des  racines  d'un  plus  grand  volume  que  celles  soumises  à 
l'influence  de  tout  autre  rayon  de  lumière.  Pour  savoir  si  la 
végétation  était  favorisée  par  les  rayons  lumineux,  ils  ont 
entrepris  cinq  séries  d'expériences,  dans  lesquelles  ils  ont 


exposé  de  quarante  à  soixante  espèces  de  graines  à  Faction 
de  la  lumière  transmise  à  travers  différents  milieux. 

A  Texposition  du  Sud,  la  lumière  qui  avait  passé  à  travers 
du  sulfate  ammoniacal  de  cuivre  et  d'un  courant  électrique  a 
paru  plus  favorable  à  la  végétation  que  la  totalité  du  spectre  ; 
mais  cette  loi  n'a  pas  paru  s'étendre  aux  graines  placées  à 
Taspect  du  Nord,  où  la  lumière  était  plus  faible.  Ils  n'ont 
pas  non  plus  remarqué  des  changements  bien  tranchés  dans 
le  cas  où  les  rayons  du  spectre  éclairé  étaient  différents,  la 
quantité  transmise  restant  à  peu  près  la  même. 

M.  Daubeny  et  M.  Gladstone  ont  conclu  de  leurs  expériences 
que  la  lumière  n'affecte  la  germination  qu'autant  qu'elle 
détermine  un  degré  de  sécheresse  défavorable  à  ce  premier 
acte  de  la  végétation  ;  ce  résultat  est,  du  reste,  d'accord  avec 
l'expérience  journalière  des  brasseurs  et  des  jardiniers  ^ 

L'électricité  atmosphérique  des  temps  géologiques,  plus 
considérable  que  maintenant,  n'a  pas  été  sans  influence  sur 
les  végétaux  des  âges  anciens.  Elle  paraît'  avoir  diminué 
depuis  lors  ;  il  en  est  du  moins  ainsi  des  orages,  qui  en  sont 
une  manifestation;  comme  tous  les  phénomènes  perturba- 
teurs, leur  intensité  paraît  s'être  affaiblie.  Cette  circonstance 
n'avait  pas  échappé  à  Arago ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  en 
jetant  les  yeux  sur  son  mémoire  sur  le  tonnerre  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  faire  germer  les  plantes  que  l'on 
sème,  il  faut  les  abriter  des  rayons  solaires  et  du  contact 
immédiat  de  l'air.  Il  faut,  enûn,  les  entretenir  dans  un 
certain  état  constant  d'humidité. 

'  Association  britannique  pour  V avancement  des  sciences,  23*  ses- 
sion, tenue  à  Glascow  en  septembre  1855.  —  Institut,  24*  année, 
no  1162;  mercredi,  9  avril  1856. 

^  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  année  1838,  pag.  896. 
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Note  45,  pag.  79. —  Du  reste,  la  lumière  émanée  du  soleil 
et  de  son  atmosphère  éclairante  est  peut-être  tout  aussi  bien 
le  résultat  des  vibrations  des  molécules  de  la  matière,  que 
de  réther  qui  pénètre  celle-ci,  de  la  même  manière  que  le 
son  se  propage  par  les  vibrations  du  bois,  ou  comme  les  va- 
gues par  l'eau  * . 

Les  effets  de  la  lumière  sont  réellement  merveilleux, 
qu'elle  résulte  d'un  simple  mouvement  ou  qu'elle  dépende 
des  ondulations  de  l'éther  répandu  dans  tous  les  corps. 

L'expérience  suivante  en  donne  du  moins  une  idée.  Il  suffit 
de  placer  entre  une  lame  de  verre  une  plaque  de  daguerréo- 
type préparée  et  renfermée  dans  une  coupe  remplie  d'eau, 
avec  un  de  ses  côtés  en  verre.  On  recouvre  pour  lors  ce  der- 
nier d'un  écran  et  d'une  grille  en  fil  d'argent.  Les  choses 
ainsi  disposées,  la  plaque  est  mise  en  communication  avec 
l'extrémité  du  fil  du  galvanomètre,  et  la  grille  d'argent  avec 
la  pointe  d'une  4iélice  de  Breguet.  Les  autres  extrémités  du 
galvanomètre  et  de  la  spirale  sont  unies  par  un  fil  métalli- 
que ,  et  les  aiguilles  amenées  à  zéro. 

Aussitôt  que  l'on  permet  à  un  rayon  du  soleil  ou  de  la  lu- 
mière produite  par  la  combustion  de  l'hydrogène,  de  frapper 
la  plaque  par  l'enlèvement  de  l'écran,  les  aiguilles  sont 
déviées.  La  lumière  devenue  ainsi  une  force  initiale,  on  ob- 
tient l'action  chimique  à  la  surface  de  la  plaque,  l'électri- 
cité circule  à  travers  les  fils ,  lé  magnétisme  dans  le  gal- 
vanomètre ,  la  chaleur  dans  l'hélice  et  le  mouvement  dans 


>  En  parlant  ainsi  des  vibrations  de  la  lumière,  du  son  ou  de 
l'eau,  qui  paraissent  différentes  les  unes  des  autres,  on  ne  fait 
que  les  comparer  pour  démontrer  la  propagation  delà  force  par  le 
mouvement  dans  la  matière  mêmet 
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les  aiguilles.  Il  est  remarquable  que  ces  phénomènes  soient 
produits  par  Tinfluence  d'un  rayon  lumineux. 

Note  46  ,  pag.  79.  —  Le  législateur  des  Hébreux  n*a  point 
supposé  que  le  soleil  et  la  lune  avaient  été  créés  lors  de  la 
quatrième  époque,  mais  qu'ils  avaient  été  appropriés  de  ma- 
nière à  répandre  sur  la  terre  la  lumière  qu'ils  lui  dispen- 
sent depuis  lors.  Les  traducteurs  grecs  de  la  Bible  ont 
rendu  ce  passage  dans  ce  sens,  et  même  certaines  traduc- 
tions latines:  «  El  posuU  in  firmamento  cœli,  ut  lacèrent  super 
tenam.  » 

Sans  doute ,  les  astres  auxquels  se  rapportent  les  versets 
14,  15,  46,  17,  18  du  chapitre  I"'  de  la  Genèse,  sont  loin 
d'être  les  deux  plus  grands  corps  célestes;  car  la  lune,  dont 
le  diamètre  est  à  peine  le  quart  de  celui  de  la  terre,  ou  la 
65  millième  partie  du  soleil ,  est  une  des  plus  petites  pla- 
nètes non  télescopiques.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  le 
soleil  est  de  tous  les  astres  celui  qui  nous  envoie  le  plus  de 
lumière  pendant  le  jour,  comme  la  lune  pendant  la  nuit. 
Or,  comme  le  récit  de  la  création  se  rapporte  principale- 
ment à  la  terre ,  Moïse  a  dû  porter  l'attention  des  Hébreux 
sur  les  deux  astres  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  le 
globe  que  nous  habitons. 

Aussi,  loin  d'employer  le  verbe  ôara  pour  indiquer  Y  action 
de  Dieu  donnant  au  soleil  une  disposition  nouvelle ,  Moïse 
s'est  servi  du  verbe  asah  ou  assa,  qui  signifie  non-seulement 
faire,  mais  encore  approprier  et  préparer  d'une  manière 
convenable  un  corps  ou  une  matière  préexistante  pour  le  but 
qu^elle  doit  remplir. 

Le  verset  7  du  chapitre  II  de  la  Genèse ,  en  nous  ap- 
prenant que  l'homme  fut  formé  d'une  matière  existant 
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auparayant^  c'est*à«dire  du  limoa  de  la  terre,  eonfirme 
avec  d'autres  textes  cette  interprétation. 

Du  moins,  postérieurement  à  Moïse,  les  mots  bara  (créer)^ 
kassa  ou  assa  {faire),  gastar  {former)^  ont  été  employés  à  peu 
prés  comme  des  synonymes.  Les  prophètes  en  ont  donné  les 
premiers  exemples  ;  ils  ont  attribué  des  significations  pres-^ 
que  semblables  à  des  mots  qui ,  avant  eux ,  avaient  des 
sens  bien  différents.  Dans  leur  langage,  ces  diverses  expres- 
sions indiquent  la  formation  de  quelque  chose  de  nouveau 
ou  de  quelque  chose  dont  l'existence  dans  son  nouvel  état 
a  commencé  avec  les  mêmes  dispositions,  et  cela  par  la  vo- 
lonté du  Créateur. 

Sans  doute,  il  n'existe  dans  aucune  langue  un  mot  dont 
Tacception  soit  aussi  étendue  que  celle  attribuée  par  Moïse 
au  verbe  bara;  mais  dans  quelle  langue  trouvons-nous  la 
volonté  ou  l'action  de  Dieu  opérant  une  œuvre  aussi  magni- 
fique que  la  création  de  l'univers? 

Bara  {créer)  a  donc  plus  de  force  que  le  mot  assa  (faire  ou 
approprier).  Le  premier  est  employé  relativement  à  Dieu, 
tandis  que  assa'ipent  être  appliqué  à  l'homme.  C'est  préci- 
sément la  différence  que  Ton  admet  assez  généralement  entre 
les  mots  créer  et  faire ,  employés  pour  traduire  les  verbes 
bara  et  assa.  Le  mode  d'interprétation  de  ces  expressions  se 
rapporte  plutôt  à  notre  manière  de  les  concevoir  qu'au  sujet 
lui-même  ;  car  faire,  lorsque  nous  parlons  de  Dieu,  équivaut 
à  créer. 

Évidemment,  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse,  le  verbe 
bara  signifie  l'action  créatrice  de  Dieu,  qui  tire  du  néant  ou 
de  rien  la  matière  qu'il  crée  ;  tandis  que  assa  ou  asah  se  rap- 
porte à  l'acte  qui  consiste  à  disposer  cette  matière  créée  dans 
des  formes  nouvelles,  ou  à  lui  donner  des  attributs  nouveaux. 
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Les  créatures  animées  n'étant  point  des  modifications  de 
la  matière ,  une  autre  créatioo  était  nécessaire  ;  aussi  le 
texte  emploie  de  nouveau  le  verbe  bara  pour  désigner  cette 
opération  de  la  puissance  divine.  Mais  assa  revient  encore, 
quand  il  est  question  de  modifier  cette  première  organisa- 
tion et  d'approprier  les  végétaux  et  les  animaux  aux  lieux 
qu'ils  doivent  embellir  et  habiter. 

Lorsque  la  terre  est  prête  à  recevoir  son  maître,  la  Genèse 
se  sert  également  de  Inira ,  qui  annonce  que  l'homme  fut 
créé  à  rimage  de  Dieu.  Ce  sujet  mériterait  sans  doute  d'au- 
tres développements  j  mais  il  suffit  de  faire  observer  quexe 
n'est  point  sans  dessein  que  bara  est  employé  lorsqu'il  s'agit 
de  la  création  de  la  matière,  des  végétaux  et  des  animaux, 
et  de  l'homme.  Le  récit  de  la  Genèse  relatif  aux  créations 
successives  nous  y  fait  apercevoir  ce  que  les  philosophes  y 
ont  reconnu  :  trois  éléments  ou  trois  principes  essentielle- 
ment différents:  le  principe  matériel,  organique  et  intel- 
ligent. 

Note  -47,  pag.  79.  —  Tous  les  corps  célestes  créés  dans  le 
principe  des  choses ,  ont  reçu  des  dispositions  particulières 
qui  les  ont  amenés  à  leur  état  actuel.  Moïse,  dont  le  dessein 
était  de  faire  connaître  aux  hommes  le  mode  de  formation 
de  la  terre  ,  a  plus  insisté  sur  cette  formation  que  sur  la 
coordination  des  autres  corps  stellaires  et  planétaires.  Dans 
le  peu  qu'il  nous  dit  de  ces  derniers,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  soleil  et  les  étoiles  avaient  déjà  reçu  leur 
organisation  complète ,  lorsque  aucun  être  vivant  n'existait 
sur  la  terre.  Ainsi  notre  planète  était  loin  d'être  achevée 
lorsque  le  soleil  et  les  étoiles  brillaient  au  ciel  et  répan- 
daient leur  lumière,  source  de  tant  de  biens.  De  même,  la 


—  XLVIU  — 

terre  donnait  à  son  satellite  une  partie  de  la  lumière  qu'elle 
empruntait  à  Tastre  du  jour,  et  à  son  tour  la  lune  diminuait 
Tobscuriié  des  nuits. 

Si,  d'après  la  Genèse,  les  étoiles,  soleils  d'autres  mondes 
(et  il  en  est  peut-être  un  grand  nombre  dont  nous  ignorons 
l'existence,  vu  l'immensité  de  l'espace  qui  nous  en  sépare), 
ont  reçu  seulement  à  la  quatrième  époque  leurs  dispositions 
définitives ,  les  trois  premières  époques  ne  peuvent  pas  avoir 
été  des  jours  semblables  aux  nôtres,  puisque  rien  n'en  réglait 
encore  la  durée;  Il  a  dû  en  être  également  des  époques  sui- 
vantes jusqu'à  l'apparition  de  l'homme,  par  suite  du  temps 
nécessaire  à  ce  que  leur  lumière  pût  parvenir  jusqu'à  nous. 
La  terre  n'a  pas  été  et  n'a  pas  pu  être  achevée  en  ndême 
temps  que  les  astres  stellaires  destinés  à  vivifier  les  corps 
planétaires  de  leurs  systèmes. 

Cette  nécessité  résulte  de  la  nature  des  choses  ;  aussi  nous 
ne  concevons  guère  comment  Duguet  a  pu  voir  dans  le  soleil 
un  nouveau  venu  dans  le  monde,  du  même  âge  qu'une  fleur  et 
«  moins  nécessaire  qu'aucun  des  effets  qu'on  lui  attribue  ^  » 
Il  ne  peut  cependant  y  avoir  de  jour  sans  soleil,  pas  plus  que 
sans  soleil  il  ne  peut  y  avoir  de  fleurs.  Il  faut  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  pour  ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  des 
mouvements  qui  ont  lieu  ici-bas,  dépendent  des  rayons 
solaires  calorifiques  ou  lumineux. 

Par  leur  action,  les  eaux  des  mers  circulent  en  vapeurs 
à  travers  les  airs,  arrosent  la  terre  et  font  naître  les  sources 
.et  les  rivières.  Elle  occasionne  également  l'agitation  de 
l'atmosphère  et  les  dérangements  de  l'équilibre  électrique 
de  la  couche  aériforme ,  qui  produit  les  phénomènes  du 

'  Duguet,  ouvrage  sur  les  Sixjoun, 
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magnétisme  terrestre.  A  son  influence  lumineuse  sont  dus 
les  changements  d'équilibre  chimique  des  éléments ,  dont 
les  compositions  et  les  décompositions  donnent  lieu  à  de 
nouveaux  produits,  occasionnent  des  transports  de  maté- 
riaux, et  mettent  la  nature  dans  un  mouvement  continuel. 

L'état  de  lente  dégradation  des  matières  solides  de  la  sur- 
face de  la  terre,  qui  opère  les  principaux  changements  géo- 
logiques, et  la  diffusion  de  ces  matériaux  dans  les  eaux  de 
rOcéan ,  sont  encore  sous  sa  dépendance.  De  même  ,  par 
l'action  vivifiante  des  rayons  solaires ,  les  végétaux  ,  après 
avoir  été  formés  aux  dépens  de  la  nature  inorganique,  ser- 
vent à  leur  tour  à  l'entretien  des  animaux  et  de  l'homme. 
Il  y  a  plus  encore,  la  chaleur  a  jadis  transformé  les  végétaux 
de  l'ancien  monde  en  de  grands  dépôts  de  force  mécanique, 
devenus  la  source  d'un  nombre  infini  d'industries. 

Aussi  l'organisation,  le  sentiment,  le  mouvement  spon- 
tané, la  vie,  n'existent  à  la  surface  de  la  terre  que  dans  les 
lieux  exposés  à  la  lumière  solaire.  La  fable  du  flambeau  de 
Prométhée  était  donc  l'expression  d'une  vérité  philosophi- 
que qui  n'avait  point  échappé  aux  anciens.  Sans  la  lumière, 
la  nature  serait  privée  de  vie  ;  elle  serait  inerte  et  inani- 
mée. Un  Dieu  bienfaisant,  en  l'apportant  sur  notre  globe; 
y  a  répandu  l'organisation,  le  sentiment  et  la  pensée,  éma- 
nations de  sa  toute-puissance  ^  La  nature,  dans, son  admi- 
rable simplicité,  a  mis  les  principaux  phénomènes  du  monde 
matériel  sous  la  dépendance  de  l'action  solaire.  Antagoniste 
de  l'attraction  ou  de  la  force  de  condensation,  elle  la  règle 


*  Paroles  de  Lavoisier,  dont  M.  Dumas,  dans  sa  Leçon  sur  la 
italique  chimique  des  êtres  organisés,  a  fait  une  si  brillante  appli- 
cation. Paris,  in-8o,  1841.  Fortin-Masson ,  libraire. 

I.  « 


et  en  détermine  Tintensité,  depuis  qu'à  la  quatrième  phase 
de  la  terre  elle  en  a  reçu  le  pouvoir. 

Note  48,  pag.  80.  —  M.  Boutigny  a  cherché,  par  une  ex- 
périence curieuse,  à  nous  faire  concevoir  quelle  pouvait  être 
la  constitution  du  soleil.  Pour  cela,  il  a  chauffé  au  rouge- 
blanc  un  creuset  de  platine,  dans  lequel  il  a  versé  de  Pacide 
sulfureux  anhydre  (  environ  de  iO  à  13  grammes).  Il  a  in- 
troduit dans  la  sphère  deux  thermomètres  préparés  d'avance, 
et  plongé  la  boule  de,  l'un  dans  le  sphéroïde  d'acide  sulfu- 
reux, en  maintenant  l'autre  à  quelques  centimètres  au^essus. 
Celui-ci  est  monté  immédiatement  à  BOO»,  et  s'est  brisé; 
quant  au  premier  thermomètre,  il  est  descendu  au  contraire 
à  lio  au-dessous  de  zéro  ^ 

Cette  expérience  donne  une  idée  des  parties  qui  consti- 
tuent le  soleil  :  enveloppe  brûlante  et  lumineuse,  atmosphère 
préservant  le  noyau  central  de  la  chaleur,  enfin  noyau  inté- 
rieur froid  ou  centre  de  cet  astre. 

Ces  faits  sony ntéressants ,  en  ce  sens  qu'ils  nous  font 
concevoir  la  possibilité  d'un  astre  qui  aurait  toutes  les  con- 
ditions présumées  au  soleil ,  formé  par  un  noyau  central  à 
basse  tempérsrture ,  et  par  une  atmosphère  portée  à  une 
chaleur  extrêmement  élevée. 

Les  Chinois  avaient  eu  aussi,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, quelque  idée  de  la  constitution  du  soleil.  Ils  le  consi- 
déraient, du  moins  d'après  M.  Parawey,  comme  un  globe 
immense  opaque,  environné  de  deux  atmosphères,  dont  l'ex- 
térieure est  la  seule  lumineuse. 


'  Comptes^rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  PariSy  tom,  III, 
pag.  633. 
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Note  49,  pag  80.  —  Les  changements  qu'éprouvent  les 
étoiles  dans  leur  splendeur  et  leur  constitution,  nous  font 
concevoir  ceux  que  la  terre  a  ressentis  dans  les  diverses 
phases  qu'elle  a  parcourues  avant  d'arriver  à  son  état  actuel. 
Du  reste,  les  dérangements  dans  l'ordre  relatif  d'intensité 
des  diverses  étoiles  d'un  groupe,  peuvent  s^xpliquer  aussi 
bien  par  l'affaiblissement  des  unes  que  par  l'augmentation 
des  autres.  En  effet,  quand  cet  ordre  est  interverti  et  que  la 
série  «  ^  est  devenue  celle  de  |3  « ,  rien  ne  nous  apprend 
si  le  dérangement  provient  de  ce  que  la  première  «  se  se- 
rait affaiblie,  et  la  seconde  p  se  serait  au  contraire  ranimée. 
Il  se  pourrait  encore  que  l'une  fût  restée  stationnaire ,  et 
que  l'autre  se  fût  agrandie. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  les  deux  variations  se 
fassent  opérées  dans  le  même  sens ,  mais  suivant  des  pro- 
portions différentes.  Les  comparaisons  des  grandeurs  abso- 
lues, jointes  à  l'observation  de  l'éclat  et  de  l'intensité, 
peuvent  seules  nous  faire  juger  de  ce  qu'il  en  est  de  l'ac- 
croissement de  quelques  étoiles  et  de  la  diminution  de 
certaines  autres. 

Pour  y  parvenir,  on  a  divisé  les  étoiles  en  plusieurs  caté- 
gories; on  a  cherché  à  s'assurer  si  ces  astres  pouvaient  être 
compris  dans  les  mêmes  groupes,  et  si,  par  suite  d'une  di- 
miàuliott  dans  leur  intensité,  certaines  ne  devaient  pas  être 
portées  dans  d'autres.  Hipparque  a  rapporté  des  preuves 
de  ces  changements.  Ainsi ,  l'étoile  du  pied  de  devant  du 
Bélier  était  de  son  temps  d'une  beauté  remarquable;  elle  est 
au  plus  maintenant  de  la  quatrième  grandeur. 

Cette  étoile ,  comme  tant  d'autres ,  a  diminué  dans  ses 
dimensions  et  son  intensité.  Plusieurs  ont  augmenté,  au  con- 
traire, en  éclat  d'une  manière  sensible.  Il  suffit,  pour  en  être 
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certain,  de  comparer  les  tables  de  Flamsted  avec  les  observa- 
tions de  Herschel.  D'après  le  premier,  la  trente  et  unième  du 
Dragon  était,  à  la  fin  duxvir  siècle,  de  la  septième  grandeur; 
elle  était  devenue,  en  1783,  de  la  quatrième.  Une  pareille 
augmentation  s'est  également  manifestée  dans  la  quator- 
zième du  Lynx,  et  dans  une  étoile  maintenant  très- visible, 
fort  rapprochée  de  Ç  de  la  grande  Ourse.  11  est  même  quel- 
ques étoiles  dont  l'éclat  éprouve  des  variations  d'une 
manière  périodique.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces 
astres,  tient  à  ce  que  si  le  passage  du  maximum  au  minimum 
d'intensité,  et  le  retour  du  minimum  au  maximum  a  lieu  pour 
plusieurs  dans  des  intervalles  de  temps  assez  courts,  les 
mêmes  effets  exigentchez  d'autres  des  périodes  fort  longues. 

Quant  à  leur  diversité  avec  les  étoiles  dpnt  l'éclat  di- 
minue ou  augmente,  elle  dépend  de  ce  que  chez  les  der- 
nières les  changements  n'ont  rien  de  fixe  ni  de  déterminé, 
comme  chez  les  astres  périodiques. 

Généralement,  dans  les  périodes  d'augmentation  ou  de 
diminution,  les  étoiles  arrivent  aux  mêmes  dimensions.  Ce- 
pendant ce  fait  est  loin  d'être  constant  :  ainsi ,  l'étoile  va- 
riable de  la  Baleine  s'étend  parfois  jusqu'à  la  deuxième  gran- 
deur, quoiqu'elle  s'arrête  le  plus  souvent  à  la  troisième.  La 
durée  de  son  apparition  paraît  sujette  à  de  nombreuses 
variations  ;  ainsi,  cette  étoile  n'est  souvent  visible  que  pen- 
dant trois  mois  consécutifs,  tandis  que  dans  d'autres  années 
on  l'aperçoit  distinctement  pendant  plus  de  quatre  mois. 

D'un  autre  côté,  la  période  ascendante  de  la  lumière  n'est 
pas  toujours  égale  aux  temps  de  la  période  descendante. 
L'étoile  de  la  Balance  emploie,  pour  parvenir  de  la  sixième 
grandeur  au  maximum  d'intensité,  tantôt  plus  et  tantôt  moins 
de  temps  que  pour  revenir^  en  s'affaiblissant ,  du  maximum 
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à  la  sixième  grsoideur.  Il  est  plusieurs  corps  célestes  où  de 
plus  grands  cliangements  se  sont  opérés  ;  nous  n*en  citerons 
toutefois  que  deux  exemples.  Le  premier  est  relatif  à  l'étoile 
nouYelle  deCassiopée;  en  mars  1573  elle  était  de  la  première 
grandeur,  mais  le  mois  suivant  elle  n'était  plus  que  de  la 
deuxième.  Enfin,  en  mars  1574,  elle  descendit  à  la  septième. 
A  cette  époque ,  elle  n'était  plus  yisible  à  Tœil  nu  ;  un 
télescope  était  nécessaire  pour  l'apercevoir. 

De  pareilles  modifications  ont  également  eu  lieu  dans 
rétoile  nouvelle  de  1604;  peut-être  de  non  moins  considé- 
rables se  sont  produites  dans  les  astres  cités  par  les  anciens 
astronomes  ;  il  en  a  été  au  moins  ainsi  de  ceux  qui  ont  ap- 
paru en  955  et  1264,  dans  la  région  comprise  entre  Géphée 
et  Gassiopée. 

S'il  est  dans  le  ciel  des  astres  stellaires  qui  ne  paraissent 
pas  éprouver  le  moindre  changement  dans  leur  état  et  leur 
constitution  physique,  cette  immutabilité  n'est  pas  le  par- 
tage de  toutes  les  étoiles.  Les  variables,  périodiques  ou  non 
périodiques ,  n'ont  pas  plus  acquis  leur  constitution  défi- 
nitive, que  les  astéroïdes  aux  premières  phases  de  leur  for- 
mation. Ces  corps  célestes  y  tracent  en  caractères  de  feu , 
des  preuves  de  leur  tendance  vers  une  constitution  ferme 
et  stable. 

L'Écriture  savait  mieux  que  les  patriarches  et  les  astro- 
nomes de  l'antiquité,  que  le  nombre  des  étoiles  était  infini  ; 
aussi  Dieu  porte  le  défi  à  Abraham  de  compter  les  étoiles. 
{GtnèBe,  XV,  vers.  5.) 

,  Note  50,pag.  81. —  Le  soleil,  ainsi  que  les  astres  dis- 
séminés dans  l'espace  ,  envoie  èur  la  terre  des  rayons 
lumineux  et  calorifiques.  Quelques  régions  du  ciel  étant 

I.  e. 
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plus  riches  en  étoiles  que  d'autres,  la  quantité  de  chaleur 
qui  nous  arrive  des  différents  points  de  l'espace  ne  peut  pas 
être  la  même.  Mais  comme  les  diverses  indications  des  ther- 
momètres, pendant  le  cours  d'une  année,  se  réduisent  à  une 
moyenne,  on  peut  supposer  que  la  chaleur  du  ciel  est  à  peu 
prés  également  répandue  sur  toute  la  voûte  céleste. 

Cette  chaleur,  combinée  avec  celle  de  l'espace  dans  lequel 
la  terre  se  meut,  donne  la  température  que  Fourrier  a 
nommée  température  de  l'espace,  et  qu'il  supposait  être  de 
— 50  à — 60»  centigrades.  Celte  température  a  été  consi- 
dérée par  M.  Pouillet  comme  plus  faible  encore  ;  il  l'a  crue 
égale  à  —  140o,40.  D'après  les  calculs  dus  à  M.  Liais,  cette 
température  ne  serait  pas  cependant  aussi  basse;  elle  serait 
très-rapprochée  de  — 97^,40,  résultat  plus  d'accord  avec 
celui  de  Fourrier,  qu'avec  le  chiffre  admis  par  M.  Pouillet. 

Sous  l'influence  de  la  température  de  —  97«>,40,  la  quan- 
tité de  chaleur  reçue  de  l'espace  à  la  limite  atmosphérique 
est,  par  centimètre  carré  et  par  minute,  de  0,2429;  tandis 
que  celle  du  soleil  est  de  0,4408. 

Si  l'on  admet  que  le  pouvoir  de  transmission  de  l'atmos- 
phère sur  les  rayons  terrestres  est  de  0,2,  on  trouve  que  la 
température  de  l'espace  est  de  —  71».  Mais  si  l'on  calcule 
avec  cette  valeur  et  dans  l'hypothèse  d'un  pouvoir  de  trans- 
mission de  0,2  les  températures  équatoriales ,  on  ne  peut 
expliquer  les  maxima  observés.  Il  n'est  pas  possible  non  plus 
de  rendre  raison  des  températures  moyennes  équatoriales 
admises  d'après  l'expérience,  qu'en  supposant  que  les  vents 
qui  viennent  des  pôles  abaissent  sensiblement  la  chaleur  à 
l'équateur.  Il  en  résulte  que  le  pouvoir  de  transmission  de 
l'atmosphère  est  très-notablement  inférieur  à  0,2. 

L'équation  absurde  que  l'on  obtient  en  admettant  ce 
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pouYoir  égal  à  zéro  ou  Yoisin  de  zéro,  prouve  qu'il  est  nota* 
blemeat  supérieur  à  cette  valeur.  Il  ne  peut  donc  pas  différer 
beaucoup  de  0,1 ,  et  par  conséquent  la  température  de  Tes* 
pace  doit  être  très-rapprochée  de  —  97o,40. 

Si  Ton  construit,  d'après  les  observations,  la  courbe  du 
décroissement  de  la  température  avec  la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique  en  s'élevant  dans  l'atmosphère,  et 
prenant  les  températures  pour  ordonnées ,  et  les  pressions 
(et  non  pas  les  hauteurs)  pour  abscisses,  on  remarque  que 
pour  une  même  différence  de  pression,  la  différence  des 
températures  croit  suivant  une  loi  régulière,  à  mesure  que 
la  pression  diminue. 

En  continuant  cette  courbe  jusqu'à  la  pression  zéro,  égale 
à  la  limite  atmosphérique ,  et  en  supposant  que  cette  loi 
reste  la  même  dans  toute  l'épaisseur  de  l'atmosphère  ,  on 
trouve  qu'à  cette  limite  la  température  doit  être  voisine  de 
—  lOO,  ce  qui  s'accorde  avec  la  valeur  —  970,40,  qui  a  été 
trouvée  pour  la  chaleur  de  l'espace  ^ . 

La  température  admise  par  Poisson  pour  être  celle  de  la 
zone  interplanétaire ,  qu'il  a  supposée  être  supérieure  à  — 
13*»,  ne  s'accorde  pas  plus  avec  les  observations  précé* 
dentés  qu'avec  celles  que  l'on  fait  journellement  à  la  surface 
de  la  terre.  Ainsi ,  en  1819,  le  capitaine  Parry  a  éprouvé, 
dans  l'île  Melville,  un  froid  de — 47o,  et  le  17  janvier  1834, 
au  fort  Réléance,  à  67 ',46' de  latitude,  le  capitaine  Black  a 
observé  une  température  de  —  57°. 

D'un  autre  côté,  M.  Gay-Lussac, parvenu,  dans  son  as- 
cension aérostatique,  à  7,016  mètres  de  hauteur,  a  vu  le 
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thermomètre  s*Bbaisser  à  —  38<»,40.  MM.  Barrai  et  Bixio 
ont  vu  le  même  instrument  baisser,  à'  6,512  mètres  de 
hauteur,  le  35  juillet  1850,  à  —  36»,  et  descendre  enfin 
au-dessous  de  —  39<^,67  K 

Du  reste,  à  Télévation  de  7,016  mètres,  M.  Gay-Lussac  a 
trouvé  que  la  densité  de  Tair  était  réduite  à  la  moitié  de  ia 
valeur  qu'elle  avait  à  la  surface  du  sol.  Elle  était  pour  lors 
descendue  à  0«»,5,  et  la  pression  à  0,4341724,  c'est-à-dire, 
qu'elle  était  réduite  presque  aux  5  millionièmes  de  ce  que 
cette  pression  était  à  la  surface  de  la  terre. 

La  chaleur  au-dessus  de  cette  même  surface  serait  égale 
à  celle  de  l'espace  interplanétaire,  si  l'atmosphère  n'existait, 
pas;  mais  ,  par  suite  de  son  intermédiaire,  il  s'établit  à  la 
superficie  du  globe  une  température  constante  jusqu'à  une 
certaine  hauteur.  C'est  dans  cette  couche  inférieure  de  l'air 
que  vivent  les  êtres  organisés,  ^par  suite  de  l'équilibre  qui 
s'y  est  établi. 

w 

Note  51,  pag.  85.  — Comme  la  lumière  parcourt  80  mille 
lieues  par  seconde  ,  elle  met  environ  8  minutes  et  13  se- 
condes pour  nous  arriver  du  soleil.  Différentes  questions 
relatives  à  cette  vitesse  ont  été  résolues  par  M.  Fizeau ,  qui 
a, obtenu,  pour  ses  importantes  recherches,  le  prix  de 
trente  mille  francs  fondé  par  l'Empereur ,  en  faveur  de  la 
découverte  la  plus  propre  à  servir  et  à  honorer  la  France. 

Pour  en  apprécier  l'importance,  constatons  que  depuis 
près  de  deux  siècles  on  avait  admis  par  induction  des  cal- 
culs sur  les  éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter ,  que  la 
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lumière  du  soleil  nous  arrivait  en  8  minutes  et  13  secondes, 
parcourant  ainsi  un  espace  de  312  kilomètres  en  une  seconde. 
En  d'autres  termes ,  la  lumière  franchit  1  kilomètre  en  une 
fraction  de  temps  représentée  par  1/312,000  de  seconde.  Le 
seul  phénomène  de  l'aberration,  déduit  de  Tobservation  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  justifie  cette  importante 
donnée;  mais  on  ne  supposait  pas  qu'il  fût  possible  de 
mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  par  des  expériences  di- 
rectes. Tel  est  cependant  le  problènie  que  M.  Fizeau  a  ré- 
solu avec  une  précision  et  une  netteté  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer. 

Il  a  démontré  que  la  lumière  parcourait  le  double  trajet 
d'aller  et  de  venir,  soit  17  kilomètres,  en  une  durée  de  temps 
exprimée  par  1/18,000  de  seconde,  ce  qui  équivaut  à 
1/312,000  de  seconde  pour  1  kilomètre  ;  précisément  le 
même  temps  qu'elle  met  pour  venir  du  soleil  jusqu'à  nous."^ 

Cette  ^périence  prouve ,  en  outre ,  que  la  vitesse  de  la 
lumière  est  régie  par  une  loi  générale ,  quelle  que  soit  la 
nature  du  corps  lumineux,  céleste  ou  artificiel,  et  la  nature  ' 
même  du  milieu  qu'il  parcourt. 

L'existence  du  fluide  que  la  science  nomme  éther  est  par 
elle  un  fait  avéré.  Elle  admet  aussi  une  action  mécanique 
sur  la  matière  ;  mais  quelle  est  cette  action?  comment  se 
produit-elle?  C'étaient  là  des  questions  regardées  comme 
insolubles,  et  pour  la  solution  desquelles  M.  Fizeau  a  ouvert 
une  voie  nouvelle  fertile  en  conséquences. 

Par  une  expérience  dont  le  procédé  se  rattache  à  celui 
qui  lui  a  servi  à  mesurer  la  vitesse  absolue  de  la  lumière , 
ce  physicien,  s'aidant  d'un  appareil  particulier,  a  démontré 
que  cette  vitesse  est  modifiée  selon  que  le  milieu  parcouru 
est  tranquille  ou  en  mouvement. 


Ainsi,  il  a  établi  que  dans  une  longueur  de  trois  mètres , 
un  liquide  tel  que  l'eau,  animé  d'une  vitesse  de  sept  raèfres 
par  seconde,  retarde  ou  augmente  la  vitesse  d'un  rayon 
lumineux,  selon  que  ce  rayon  se  propage  en  sens  contraire 
du  mouvement  de  l'eau  ou  dans  le  sens  de  ce  mouve- 
ment. 

Il  dérivera  probablement  de  ce  fait  des  conséquences  im- 
portantes, relativement  aux  propriétés  de  l'éther,  sur  les- 
quelles on  n'avait  jusqu'ici  proposé  que  des  hypothèses. 

Ce  fluide,  universellement  répandu  depuis  les  étoiles  les 
plus  éloignées  jusqu'à  la  terre ,  qui  remplit  les  espaces 
célestes,  et  pénètre  les  corps  les  plus  durs  et  les  plus  denses, 
joue  sans  doute  un  rôle  considérable  dans  le  mécanisme 
du  monde  ;  mais  ce  rôle  nous  est  presque  entièrement 
inconnu. 

L'étude  de  la  nature  et  des  propriétés  de  ce  fluide  mys- 
térieux est  destinée  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  les  phéno- 
mènes  du  mond^  matériel.  De  grands  progrès  résulteront 
des  découvertes  qui  augmenteront  nos  connaissances  sur 
cette  matière ,  pour  les  sciences  physiques ,  ou  même  pour 
la  connaissance  du  système  du  monde. 

L'éther  étant  mieux  connu  ,  non-seulement  la  théorie  de 
la  lumière,  mais  les  théories  de  la  chaleur,  de  l'électricité  et 
des  forces^mécaniques  qui  régissent  la  matière,  recevront , 
on  doit  du  moins  l'espérer,  de  nouveaux  et  féconds  déve- 
loppements. 

Note  52,  pag.  85.  —  Les  comètes  ne  sont  pas  les  seuls 
corps  célestes  qui  éprouvent  de  nombreux  changements 
dans  leur  constitution  physique  et  l'intensité  de  leur  lumière. 
Ces  changements  leur  so^t  communs  avec  les  étoiles  filantes 
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ou  les  aérolithas.  C'est  pendant  le  mois  d'août  que  Te  dernier 
de  ces  phénomènes  périodiques  a  principalement  lieu,  sur- 
tout vers  le  9,  le  10  et  le  11  de  ce  mois.  En  effet ,  à  cette 
époque  ,  les  pluies  de  feu  de  Saint-Laurent  sont  les  plus 
abondantes,  ainsi  qu*en  novembre.  Le  10  du  mois  d'août 
est  la  fête  de  saint  Laurent,  martyr  que  la  légende  nous 
représente  grillé  à  petit  feu. 

Il  n'est  personne  qui,  dans  une  belle  nuit  d'été ,  n'ait  ob- 
servé ces  étoiles  filantes  qui  semblent  se  détacher  du  ciel  et 
aller  se  perdre  dans  l'espace ,  en  laissant  derrière  elles  une 
traînée  lumineuse  la  plupart  du  temps  oblique. 

Aucune  époque  de  l'année ,  lorsque  le  ciel  est  serein , 
n'est  complètement  privée  du  spectacle  des  étoiles  filantes  ; 
mais  il  est  deux  mois  où  elles  paraissent  en  plus  grand  nom- 
bre: d'abord  du  9  au  11  août,  et,  en  second  lieu,  du  12  au 
14  novembre.  D'après  01bérs,'le  grand  flux  des  étoiles  filantes 
arrive  comme  une  marée  tous  les  trente-quatre  ans  ;  aussi 
a-t-il  annoncé  pour  le  12  ou  14  novembre  1867  le  premier 
retour  de  ce  grand  et  curieux  phénomène.  Pendant  ce  même 
mois ,  les  étoiles  filantes ,  mêlées  de  bolides  et  d'aérolithes, 
tomberont  du  ciel  comme  des  flocons  de  neige. 

Les  aérolithes  ne  sont  point,  comme  Lagrange  et  Laplace 
l'avaient  supposé,  des  pierres  lancées  par  les  volcans  de  la 
lune  ,  mais  des  astres  aux  premières  périodes  de  leur  for- 
mation. Ils  proviennent  des  groupes  de  matières  solides  ou 
de  poussière  cosmique,  disséminés  sur  tous  les  points  du  ciel 
que  parcourt  notre  planète.  Ces  astres  doués  d*un  mouvement 
de  translation  autour  de  la  terre  et  de  la  lune ,  ou  même 
autour  du  soleil,  ne  sont  pas  les  seuls  ;  il  paraît  y  en  avoir 
en  outre  deux  grandes  zones,  en  forme  de  cercles  immenses, 
remplies  de  myriades  de  ces  petits  corps  qui  ressentent  dans 
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ia  suite  de  leurs  cours  de  nombreuses  et  probablement  de 
profondes  modifications. 

Les  étoiles  éprouvent  elles-mêmes  de  fréquents  change- 
ments dans  le  cours  des  siècles  ,  soit  relativement  à  leurs 
apparences ,  soit  en  ce  qui  concerne  Téclat  et  l'intensité  de 
leur  lumière.  Plusieurs  de  ces  corps  célestes ,  sans  se  dis- 
tinguer des  autres  par  un  déplacement  apparent,  ni  par  une 
différence  d'aspect ,  sont  sujets  à  des  accroissements  et 
à  des  diminutions  périodiques  d'éclat.  Dans  plusieurs  de 
ces  astres,  l'augmentation  ou  l'affaiblissement  va  même 
jusqu'à  l'extinction  ou  la  cessation  complète.  On  a  donné 
le  nom  de  périodiques  aux  étoiles  qui  éprouvent  de  pareilles 
variations. 

La  comète  de  Donati  (1858)  est  une  nouvelle  preuve  des 
changements  que  les  corps  célestes  éprouvent,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  parvenus  à  leur  complète  perfection.  Ceux  arrivés 
à  cet  astre  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  a  été  visible  dans 
notre  hémisphère,  ont  été  pour  ainsi  dire  journaliers.  Ainsi, 
le  16  octobre,  M.  Charconac  aperçut  une  nouvelle  enveloppe 
qu'il  n'avait  pas  vue  auparavant,  ce  qui  a  porté  à  huit  le 
nombre  de  celles  déjà  signalées  comme  s'échappant  du 
noyau. 

Le  noyau  lui-même  a  varié  aussi  de  position  dans  l'in- 
tervalle d'une  observation  à  l'autre.  Il  a  présenté  souvent 
■    une  position  très-excentrique  par  rapport  à  la  chevelure, 
paraissant  tantôt  plus  rapprochée  du  côté  du  Nord ,  tantôt 
du  côté  du  Midi. 

Des  observations  souvent  répétées  avec  les  polariscopes 
de  Savarl  et  d'Arago,  pour  reconnaître  l'état  dé  la  lumière 
de  la  comète,  ont  permis  de  constater  quelquefois  des  traces 
de  polarisation,  principalement  dans  la  partie  de  la  queue 


la  plus  voisine  du  noyâu  ;  quelquefois  aussi  aucune  polari- 
salion'ne  s'est  manifestée  ^ 

Des  phénomènes  tout  à  fait  semTîlables,  c'est-à-dire,  des 
enveloppes  lumineuses  distinctes  entre  elles  et  qui  se  sont 
formées  successivement  autour  de  la  nébulosité  centrale, 
ont  été  également  observées  sur  Ja  grande  comète  de  1811. 
Les  changements  que  cette  dernière  a  éprouvés  ont  été  soi- 
gneusement suivis,  mesurés  et  décrits  par  Olbers  et  le 
premier  Herschel. 

M.  Biot  a  rassemblé  les  résultats  des  observations  de  ces 
deux  astronomes  sur  ces  singulières  particularités  ;  il  en  a 
déduit  comparativement  les  conséquences  physiques  qui  en 
découlent.  {Journal  des  savants,  1831,  pag.  642  et  652;  idem, 
Comptes-rendus  des  séances  de  t' Académie  des  sciences  du  18 
octobre  1858,  tom.  XLVII,  pag.  605;  idem,  même  volume, 
pag.  660,  no  17,  25  octobre  1858.) 

Il  paraît  que  la  matière  cosmique  encore  à  Tétat  de  dif- 
fusion et  en  voie  de  formation  planétaire  ou  stellaire,  n'est 
pas  également  disséminée  dans  toutes  les  parties  du  ciel. 
On  suppose  qu'elle  est  surtout  abondante  auprès  du  signe 
de  la  Balance  ou  du  côté  de  TÉpi  de  la  Vierge  et  de  l'Hydre. 
C'est  du  moins  dans  cette  portion  de  la  sphère  céleste  que 
William  Herschel  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  des  né- 
bulosités dans  lesquelles  plusieurs  astronomes  croient  re- 
connaître la  matière  cosmique. 

Les  diverses  particularités  que  présentent  ces  astres  er- 
rants, annoncent  combien  sont  nombreuses  les  modifications 
qu'ils  éprouvent  dans  leur  cours.  En  eflet,  si  la  plupart  des 
.1.  ■  I    ,        .       _     .  I  .< .  ■  1 1      .  ■ 
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comètes  n'ont  qu'une  seule  queue,  comme  eeHe  découverte 
à  Florence  le  2  juin  1858  par  M.  Donati,  on  en  a  s^rçu  à 
deux  queues,  comme  cell^de  18ii.  On  en  a  vu  même  à  six 
queues  ;  celles-ci  formaient  un  magnifique  éventail  de  lu- 
mière, ce  qui  a  été  surtout  remarqué  dans  la  comète  de  1 74-4. 

Les  comètes  télescopiques  offrent  également  de  notables 
différences.  Les  unes  sont  sans  queue ,  tandis  que  d'autres 
en  ont  plusieurs.  Ces  diverses  circonstances  tiennent  pro- 
bablement à  leurs  différents  degrés  de  condensation  et  de 
consolidation. 

Galilée  croyait  si  fort  aux  changements  que  les  corps  cé- 
lestes éprouvaient  avant  de  parvenir  à  leur  état  parfait, que 
dans  la  lettre  qu'il  écrivait  au  prince  Gesi  à  Rome,  dans  le 
mois  de  mai  1612,  il  lui  disait  qu'il  ne  savait  pas  comment 
les  péripatétiques  pourraient  maintenir  l'immutabilité  des 
cieux,  quand  le  soleil  lui-même  montrait  à  nos  yeux  des 
changements  d'état  si  manifestes.  {Opère  complète  di  CalUeo 
Galilei^  édition  de  Florence  dédiée  au  grand-duc  Léopold  IL 
16  volumes  in-8«,  1842.) 

Note  53  ,  pag.  89.  —  La  terre  pourrait  très-bien  exister 
comme  corps  distinct  et  particulier,  sans  la  couche  aérienne 
qui  l'entoure.  Elle  serait  alors  comme  la  lune,  qui  paraît 
privée  d'atmosphère. 

Note  54,  pag.  90. —  Si  le  globe  ne  possédait  pas  une  cha- 
leur propre  et  indépendante  de  celle  que  lui  envoie  le  soleil, 
elle  devrait  s'affaiblir  au-dessous  de  28  à  30  mètres  d'épais- 
seur, que  traversent  en  Europe  les  rayons  calorifiques  du 
soleil.  Elle  augmente  cependant,  ainsi  que  l'attestent,  d'une 
part  les  thermomètres  portés  au-^dessous  de  30  mètres,  et 
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de  Faulre  les  eaux  ramenées  des  profondeurs  du  globe. 
Cette  chaleur  est  le  reste  de  celle  qui,  à  Torigine  des  choses, 
a  maintenu  les  matériaux  qui  composent  la  terre  à  l'état 
gazeux,  et  plus  tard  à  l'état  liquide. 

L'influence  des  rayons  calorifiques  du  soleil  descend 
mai&tenant  d'autant  plus  bas,  qu'elle  s'exerce  dans  les  con- 
trées septentrionales  et  polaires.  Ainsi ,  elle  s'étend  en  Si- 
bérie  depuis  30  jusqu'à  35  mètres  de  profondeur,  tandis  que 
sous  la  zone  torride  elle  ne  dépasse  guère  2  à  3  décimètres 
ou  environ  un  pied,  du  moins  d'après  M.  Boussaingault. 

La  chaleur  intérieure  s'accroît  plus  rapidement  dans  le 
nouveau  Monde  que  dans  l'ancien  continent.  Elle  augmente 
dans  le  premier  d'un  degré  par  12  ou  15  mètres,  et  dans  le 
second  d'un  degré  par  25  ou  30  mètres  de  profondeur. 

L'accroissement  plus  rapide  de  la  chaleur  intérieure  en 
Amérique  est  prouvé  par  un  grand  nombre  de  faits.  Nous 
jk'tn  dterons  toutefois  qu'un  seul ,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  M.  de  Humboldt. 

La  température  des  mines  de  Guanaxuato ,  au  Mexique , 
est  à  la  surface  de  +  16.  Les  mineurs  qui  y  travaillent  à 
une  profondeur  de  522  mètres  sont  exposés  à  une  chaleur 
de  4-  36o,8.  Ils  sont  cependant  à  plus  de  1 ,500  mètres  au- 
iiessus  de  l'Océan,  ce  qui  indique  un  accroissement  de  l^par 
19  mètres  ;  il  est  toutefois ,  en  terme  moyen,  plus  considé- 
rable, et  n'est  pas  moindre  de  i^  par  12  ou  15  mètres  de 
profondeur; 

L'observation  prouve  que  la  mesure  de  cet  accroissement 
,  est  plus  élevée  en  Europe  que  ne  le  portent  les  moyennes 
admises.  Ainsi ,  d'après  les  puits  artésiens ,  cette  moyenne 
serait  de  !<>  par  26  ou  27  mètres  de  profondeur. 

Les  Ueux  très-fissurés,  comme  les  pays  tQurmentês  par 
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de  Tiolentes  catastrophes,  présentent  les  accroissements  les 
plus  rapides.  Les  cavernes  de  Montels ,  près  Montpellier, 
offrent  un  accroissement  de  2o,56  par  mètre  de  profondeur. 
Si  cette  augmentation  avait  suivi  le  terme  moyen  de  Tac- 
croissement  des  localités  non  fissurées  ,  il  aurait  fallu 
descendre  jusqu'à  210  mètres  pour  obtenir  un  pareil  accrois- 
sement. Cette  profondeur  est  quatre  fois  plus  considérable 
que  celle  à  laquelle  on  a  pu  porter  des  thermomètres  dans 
les  cavernes  chaudes  de  Montels,  où  Ton  a  observé  une  pa- 
reille  augmentation. 

Noie  55,  pag.  91.  —  Si  la  lumière,  la  chaleur  et  Télectri- 
cité  sont  des  états  particuliers  et  distincts  des  corps  qui  en 
sont  imprégnés,  on  conçoit  que  les  moyens  à  l'aide  desquels 
nous  apprécions  ordinairement  les  densités,  peuvent  être 
impuissants  pour  nous  faire  reconnaître  la  pesanteur  qui 
serait  propre  à  chacun  d'eux.  Ces  divers  états  de  la  matière 
seraient  donc  impondérés,  sans  que  nous  puissions  affirmer 
qu'ils  sont  impondérables,  quelque  vraisemblable  que  soit 
cette  supposition. 

Il  est  du  moins  certain  que  les  corps  plus  ou  moins 
chargés  de  lumière,  de  chaleur  et  d'électricité,  sont  com- 
posés de  matières  pondérables,  comme  ceux  qui  ne  sont  ni 
chauds,  ni  lumineux,  ni  électriques,  ou  dans  lesquels  ces 
différentes  modifications  ne  se  manifestent  pas  par  des  pro- 
priétés distinctes  et  sensibles. 

Noie  56,  pag.  93.  —  Les  cailloux  de  quartz  ou  corps  durs 
retirés  des  mines  les  plus  profondes,  frottés  les  uns  contre 
les  autres,  répandent  par  leur  collision  une  lumière  aussi 
sensible  que  ceux  qui  ont  été  constamment  exposés  aux 
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rayons  solaires,  dette  faculté  de  répandre  de  la  lumière 
s'épuise  cependant;  pour  la  leur  donner  de  nouTeau,  il  faut 
les  exposer  à  Téclat  du  soleil.  Mais  celle  qu'ils  possédaient 
dans  le  principe,  les  corps  retirés  des  profondeurs  du  globe 
ne  l'avaient  pas  due  à  cet  astre ,  elle  existait  en  eux-mê^ 
mes.  Dès-lors  la  lumière  et  la  chaleur  que  les  corps  enfouis 
dans  les  couches  de  la  terre  développent  par  leur  frotte- 
ment, sont  inhérentes  à  leur  projpre  nature. 

Tous  les  mineurs  savent  que  les  roches  siliceuses  , 
pourvu  qu'elles  aient  une  certaine  dureté,  scintillent  sous 
le  choc  de  leurs  instruments,  quelque  grande  que  puisse 
être  la  profondeur  où  elles  sont  ensevelies.  Ces  faits,  d'une 
exi»érience  journalière,  ne  peuvent  pas  être  l'objet  du  moin- 
dre doute ,  tant  ils  sont  constants.  De  même ,  le  succin , 
avant  d'être  retiré  des  entrailles  de  notre  planète,  jouit  aussi 
bien  des  propriétés  électriques  que  celui  qui  se  trouve  à  la 
surface  du  globe ,  et  qui ,  détaché  depuis  longtemps  des 
couches  où  il  était  enseveli,  a  éprouvé  l'influence  des  milieux 
extérieurs.  On  peut  donc  conclure  de  ces  faits,  que  chaque 
molécule  de  la  matière  jouit  d'une  certaine  quantité  de  lu- 
mière, d'électricité  et  de  chaleur  qui  lui  est  propre. 

Note  57,  pag.  95.  — Le  phénomène  de  l'interférence  rend 
la  théorie  de  l'émission  tout  à  fait  inadmissible,  ainsi  que 
le  prouve  le  fait  suivant. 

Si  un  rayon  de  lumière  solaire  rencontre  directement  un 
écran  quelconque,  une  feuille  de  papier  blanc,  par  exemple, 
la  partie  du  papier  que  le  rayon  frappera  sera  resplendis- 
sante. Il  dépendra  toutefois  de  l'observateur  de  rendre  cette 
portion  éclairée  complètement  obscure ,  sans  que  pour  cela 
il  soit  nécessaire  d'arrêté  le  rayon  ou  de  toucher  au  papier. 

1.  -  r 
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Il  suffit  de  diriger  sur  Técran,  mais  par  une  route  diffé- 
rente, un  second  rayon  lumineux ,  qui ,  isolément,  l'aurait 
fortement  éclairé.  Les  deux  rayons  en  se  mêlant  sembleraient 
devoir  produire  une  lumière  plus  vive  ;  cependant  ils  se  dé- 
truisent quelquefois  tout  à  fait,  et  Ton  se  trouve  avoir  créé 
des  téfièbres,  en  ajoutant  de  la  lumière  à  la  lumière. 

On  a  donné  au  phénomène  dans  lequel  deux  rayons  en  se 
mêlant  se  détruisent  entièrement  ou  sensiblement  en  partie, 
le  nom  d'interférence.  Il  suffit,  pour  comprendre  ce  qu'on 
entend  par  interférence ,  de  se  rappeler  que  tout  point  est 
lumineux,  lorsque  la  matière  éthérée  est  dans  un  mouve- 
ment d'oscillation.  Lorsque  deux  sources  de  lumière  tendent 
à  communiquer  à  ce  point  de  Téther,  non  pas  deu^  mou- 
vements exactement  égaux,  mais  contraires,  il  y  a  cessation 
de  mouvement  et  par  conséquent  obscurité  complète. 

On  ne  saurait  toutefois  se  défendre  de  quelque  étonne- 
ment,  de  voir  que  deux  rayons  lumineux  soient  susceptibles 
de  s'entre- détruire,  et  que  roT}SCurité  puisse  résulter  de  la 
superposition  de  deux  lumières. 

L'hypothèse  des  ondulations  a  de  grandes  analogies  avec 
celle  des  ondes  sonores.  Dans  le  système  des  ondulations, 
la  lumière  est  analogue  au  son;  car,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
c'est  un  mouvement  de  vibration  qui  se  produit  dans  la 
matière  éthérée.  Ainsi,  partout  où  le  son  se  propage,  il  y  a 
de  la  matière  ;  partout  où  la  lumière  brille,  il  y  a  de  l'étber 
qui  est  aussi  de  la  matière.  Une  pareille  coïncidence  prouve 
que  ces  phénomènes  résultent  de  la  même  cause,  ou  sont 
du  moins  des  effets  du  môme  genre. 

Considérons  maintenant  deux  systèmes  d'ondes  ou  deux 
rayons  d'une  lumière  homogène  agissant  eu  même  temps 
sur  uile  molécule  de  l'éther,  suivant  la  même  direction 
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OU  deux  directions  faisant  entre  elles  un  très-petit  angle. 
Supposons  également  que  les  deux  systèmes  de  même  lon- 
gueur d'ondulation  soient  en  retard  Tun  sur  Tautre  d'un 
certain  nombre  entier  ou  fractionnaire  d'ondulatfons  ;  soit 
qu'émanés  du  même  centre  d'ébranlement,  ils  aient  eu  leur 
origine  à  deux  époques  différentes;  soit  que,  partis  en 
même  temps ,  ils  aient  parcouru  des  chemins  différents, 
ayant  d'atteindre  le  point  déterminé. 

Si  le  retard  est  d'un.nombre  paii'de  demi-ondulations, 
ils  tendront  à  imprimer  à  chaque  instant  à  la  molécule 
éthérée  des  vitesses  de  vibration  égales  et  de  même  signe  : 
l'effet  de  leur  superposition  augmentera  en  quelque  sorte 
l'intensité  de  la  lumière.  Mais  si  le  retard  est  d'un  nombre 
impair  de  demi-ondulations,  les  deux  systèmes  d'ondes  im- 
primeront au  même  instant  à  la  même  molécule  des  vitesses 
égales,  mais  de  signes  contraires  ;  l'effet  de  leur  superposi- 
tion sera  le  repos  de  la  molécule,  et  la  lumière  de  l'un  des 
rayons,  ajoutée  à  celle  de  l'autre,  produira  l'obscurité. 

L'observation  démontre  que  la  coïncidence  de  deux 
rayons  homogènes  peut  produire  les  ténèbres  complètes. 
Le  résultat  serait  le  même,  si  l'un  des  rayons  était  en  retard 
ou  en  avance  sur  l'autre  d'un  nombre  impair  quelconque 
de  demi-ondulations.  Il  serait  le  même  encore,  si  les  rayons 
se  rencontraient  sous  une  petite  obliquité. 

En  second  lieu,  deux  rayons  homogènes  se  détruisent  et 
produisent  les  ténèbres,  quand  ils  se  rencontrent  sous  une 
petite  obliquité  et  que  l'un  est,  à  l'égard  de  l'autre,  en  re- 
tard ou  en  avance  d'un  nombre  impair  de  demi-ondulations. 

Les  mouvements  oscillatoires  qui  s'accomplissent  dans 
le  sens  du  rayon,  s'appliquent  également  à  ceux  qui  pour- 
raient s'opérer  perpendiculairement  au  rayon,  pourvu  qu'ils 
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se  trouY«Dl  dans  le  tnème  plan;  car  s'ils  se  reneoatrent 
dans  des  plans  différents,  leurs  effets  sont  soumis  à  d'an- 
tres lois. 

Le  principe  des  interférences  est  une  conséquence  néces- 
saire du  système  des  ondulations.  Dans  Texpérience  de 
Fresnel  sur  les  franges  ou  les  petites  bandes  altematiTe- 
ment  sombres  et  brillantes,  produites  par  la  rencontre  des 
rayons  réfléchis,  ou  Texpérimiee  des  miroirs,  Tinégalité  des 
chemins  parcourus  par  les  rayons  qui  forment  les  franges 
produit  un  retard  d'un  nombre  impair  de  demi-ondulations 
dans  le  premier  cas,  et  d'un  nombre  pair  dans  le  second. 

Les  faits  qui  démontrent  l'exactitude  de  la  théorie  des 
ondulations  ont  été  confirmés  par  l'expérience  directe.  Le 
docteur  Young  a  donné  à  ces  phénomènes  le  nom  d'inter- 
férence ;  ils  constituent  la  plus  forte  objection  contre  l'hy- 
pothèse de  l'émission  ;  du  moins  cette  hypothèse  ne  saurait 
nous  expliquer  que  de  la  lumière  ajoutée  à  la  lumière 
puisse  produire  l'obscurité. 

Les  divers  modes  de  vérification  des  interférences  ont 
tous  donné  des  résultats  conformes  aux  conséquences  qui 
dérivent  de  la  théorie  des  ondtilations. 

Si  l'éther  était  en  repos  parfait,  le  monde  entier  serait 
dans  les  ténèbres;  mais  pour  si  peu  qu'il  soit  ébranlé,  la 
lumière  jaillit  à  l'instant  et  se  propage  indéfinimeât ,  comme 
dans  une  atmosphère  tranquille  la  simple  vibration  d'une 
corde  fait  naître  un  son  qui  se  propage  au  loin  suivant  des 
lois  déte;rminées  et  particulières  aux  ondes  sonores. 

Note  58,  pag.  99.  —  Arago  avait  espéré  déterminer  la  vi- 
tesse de  la  lumière  dans  l'air  et  dans  les  milieux  transparents, 
au  moyen  des  miroirs  tournants  imaginés  par  M.  Wheastone, 


mais  ses  espérances  Qe  se  sont  pas  réalisées.  Deux  jeunes 
physiciens  y  sont  parvenu  s.  D'abord  M.  Fizeau  pour  sa  vitesse 
dans  l'air,  et  M.  Foucault  pour  sa  marche  dans  Teau,  où  elle 
se  propage  moins  rapidement  que  dans  l'air  ' . 

Sans  décrire  les  appareils  à  l'aide  desquels  ces  physi- 
ciens sont  arrivés  à  cette  démonstration ,  nous  dirons  que 
leurs  résultats  confirment  la  théorie  des  ondulations  2.  Ainsi, 
MM.  Fizeau  et  Breguet  ont  opéré  sur  deux  faisceaux  lumi- 
neux ,  dont  l'un  avait  traversé  l'air  et  l'autre  une  colonne 
d'eau.  Si  les  longueurs  parcourues  avaient  été  égales  pour 
les  deux  milieux,  les  temps  employés  à  les  franchir  au- 
raient été  dans  le  rapport  de  4  à  3,  suivant  l'une  ou  l'autre 
théorie,  et  les  déviations  des  rayons  produits  par  la  rotation 
du  miroir  auraient  été  dsuis  le  même  rapport. 

Au  lieu  de  longueurs  égales,  les  deux  physiciens  ont 
adopté  des  longueurs  équivalentes,  c'est-à-dire,  parcourues 
par  la  lumière  dans  des  temps  égaux.  Ces  longueurs  sont 
très-dififérentes  suivant  qu'on  les  calcule  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  théorie.  La  longueur  pour  l'eau  étant  1,  la  longueur 
équivalente  pour  l'air  serait  3/4  dans  la  théorie  de  l'émis- 
sion, et  4/3  dans  la  théorie  des  ondulations. 

Si  l'on  dispose  l'expérience  en  adoptant  pour  l'air  la 
longueur  3/4,  celle  de  l'eau  étant  1  selon  la  théorie  de 
l'émission,  les  temps  employés  par  les  deux  faisceaux,  pour 
parcourir  ces  espaces,  seront  égaux  et  par  conséquent  les 
déviations  seront  égales. 

Dans  l'autre  théorie,  au  contraire,  les  temps  employés 
■  I,         ...     ■  _  _ 

*  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  6  mai  1850. 

2  Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  de 
Paris,  juin  1850. 


fMtr  k  IttBnère  pour  traverser  Fair  et  Team  seront  très^^- 
lérents;  ces  temps  seront  pour  Teau  et  pour  l*air  dans 
le  rapport  de  16  à  9,  et  les  déviations  seront  dans  le  même 
rapport.  Il  suffît,  pour  que  T^périence  concorde  avec  Tune 
ou  Tautre  théorie,  de  constater,  ou  que  les  déviations  sont 
égales,  ou  que  Tune  est  presque  le  double  de  l'autre.  Si 
l'on  prend  des  longueurs  équivalentes  calculées  d'après 
la  théorie  des  ondulations,  les  conséquences  sont  semblables 
mais  inverses. 

Suivant  la  théorie  ée  rémission,  les  déviations  seront 
entre  elles  pour  Tair  et  pour  Teau  dans  le  rapport  de  16  à  9. 
Suivant  l'autre  théorie,  au  contraire,  les  déviations  seront 
égales.  Les  résultats  obtenus  par  les  deux  moyens  d'ex- 
périmentation sont  très-nets.  Les  phénomènes  observés 
sont  d'accord  avec  la  théorie  des  ondulations  et  en  oppo- 
sition évidente  avec  la  théorie  de  l'émission.  Dans  la  pre- 
mière disposition,  la  déviation  plus  grande  pour  l'eau  que 
pour  l'air,  est  presque  le  double. 

La  différence  est  déjà  sensible  avec  une  vitesse  de  rota- 
tion de  400  à  500  tours  par  seconde  ;  mais  avec  une  vitesse 
de  1500  tours ,  elle  devient  tout  à  fait  évidente.  Danr  la 
seconde  disposition,  la  déviation  est  la  même  pour  l'air 
et  pour  l'eau  ;  quelle  que  soit  la  vitesse  du  miroir,  il  n'y  a 
pas  de  différence  sensible  entre  les  deux  déviations. 

.  Ces  expériences  ont  été  faites  à  l'observatoire  de  Paris, 
dans  la  salle  de  la  méridienne.  La  colonne  d'eau,  d'une  lon- 
gueur de  2  mètres,  était  contenue  dans  un  tube  de  cristal 
fermé  à  son  extrémité  par  des  glaces.  Cette  longueur  a 
paru  plus  convenable  que  celle  de  3  mètres ,  qu'on  avait 
d'abord  employée.  La  lumière  moins  affaiblie  conserve  son 
double  passage  et  une  intensité  qui  est  le  double  de  celle 
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que  Vosk  avait  obtenue  avec  une  longueur  de  9  métrés.  Les 
déviations  étaient  observées  à  une  distance  de  1»,30  du 
miroir  tournant 

Du  reste,  M.  Fizeau  avait  trouvé ,  en  juillet  1849,  pour  la 
vitesse  de  la  lumière  et  par  Texpérience  directe,  le  chiffre  de 
70,948  lieues  de  25  au  degré,  ce  qui  se  rapproche  sensible- 
ment du  nombre  qu'avaient  donné  en  1673  les  expériences 
de  Rœmér,  et  en  1725  les  observations  de  Bradley,  pour 
la  vitesse  de  la  lumière  ^ 

M.  Foucault  a  cherché  à  reconnaître  également  par  une 
méthode  expérimentale  la  vitesse  de  la  lumière,  non-seule- 
ment dans  Tair,  mais  aussi  dans  les  milieux  réfringents, 
n  a  prouvé  que  Ton  pouvait ,  dans  un  temps  très^court  et 
dans  un  espace  limité,  arriver  à  cette  mesure,  quel  que  soit 
le  milieu  transparent  sur  lequel  on  opère.  11  a  constam<- 
ment  observé  que  l'image  dans  l'air  présentait  toujours 
une  dériation  moindre  que  celle  des  portions  visibles  dans 
l'eau.  Il  est  arrivé  ainsi  à  cette  conclusion,  incompatible 
avec  le  système  de  l'émission,  que  la  lumière  marche  plus 
vite  dans  l'air  que  dans  l'eau  ^. 

Note  59,  pag.  100.  —  Les  premiers  végétaux  qui  ont  paru 


^  Journal  général  de  VùutrucHon  publique,  du  mercredi  18  mal 
1853,  vol.  XXII ,  n»  40.  —  Mémoire  de  MM.  Fizeau  et  Bre^^uet; 
De  la  vitesse  comparative  de  la  lumière  dans  l'air  et  dans  l'eau. 
(Comptes'^endus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
tom.  XXX,  pag.  562.)  — -  Second  mémoire  sur  le  même  «ij^et, 
tom.  XX^,  pag.  771. 

'  De  la  méthode  générale  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
dans  Voir  et  les  milieux  transparents,  par  M.  Foucault.  (Comp^ 
tes-^ndm  de  l'Académie  de»  sciences  de  Paris,  tom.  XXX, 
pag,  551  et  668.) 
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à  la  surface  du  globe ,  sont  les  plantes  cellulaires  et  semi- 
vasculaires.  Les  uns  et  les  autres  ne  diffèrent  nullement  par 
leur  organisation,  des  espèces  actuelles  qui  appartiennent  à 
ces  deux  ordres. 

Les  premiers,  ou  les  plus  simples ,  ont  été  constamment 
dépourvus  de  vaisseaux  et  de  feuilles;  les  cellules  qui  les 
composent  ont  eu  constamment  la  faculté  de  pomper  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  leur  entretien  et  d'enfermer  le  fluide 
nourricier. 

Les  végétaux  semi-vasculaires  ou  les  cryptogames  acro- 
gènes  de  la  même  époque,  avaient  des  feuilles  ou  du  moins 
des  appendices  foliacés  qui  en  tenaient  lieu ,  ainsi  que  des 
organes  sexuels  ;  seulement  on  n'est  pas  encore  bien  certain 
du  rôle  que  jouait  chacun  de  ces  organes  reproducteurs  dans 
l'acte  de  la  iécondation.  Quoique  la  plupart  de  ces  crypto- 
games eussent  des  vaisseaux,  ces  organes  ne  les  caracté- 
risaient que  lorsqu'ils  avaient  atteint  leur  entier  et  complet 
développement. 

Les  végétaux  semi-vasculaires  ont  été  principalement 
abondants  pendant  la  période  primaire  ou  de  transition.  Ils 
ont  acquis  à  cette  époque  des  dimensions  que  n'ont  jamais 
offertes  depuis  lors  les  espèces  végétales  du  même  ordre. 

Note  60,  pag.lOl. — L'ichthyosaure,  dont  la  longueur  dé- 
passait dix  mètres,  offrait  des  caractères  départis  maintenant 
à  diverses  classes.  Ce  reptile  avait  le  museau  d'un  marsouin, 
les  dents  des  crocodiles ,  la  tête  d'un  lézard ,  les  vertèbres 
d'un  poisson,  le  sacrum  de  l'ornithorinque  et  les  nageoires 
d'une  baleine.  Son  corps  monstrueux  Sie  terminait  par  une 
queue  allongée  d'une  force  prodigieuse. 

Sa  tête,  dont  la  longueur  dépassait  deux  mètres,  portait 
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deux  yeux  énormes,  entourés  de  pièces  osseuses  analogues 
à  celles  de  plusieurs  oiseaux  et  de  reptiles.  Par  leur  rétrac- 
tion ,  ces  pièces  augmentaient  la  convexité  de  la  partie  an- 
térieure de  l'œil  et  le  transformaient  en  microscope.  En 
reprenant  leur  position  naturelle,  elles  en  faisaient  un 
télescope. 

Uichthyosaure  pouvait  ainsi  découvrir  sa  proie  de  près 
et  de  loin,  dans  l'obscurité  de  la  nuit  et  dans  les  abîmes 
des  mers.  Une  pareille  organisation  annonce  les  habitudes 
voraces  de  ces  reptiles  ;  elles  sont  confirmées  par  les  cent 
quatre-vingts  dents  coniques  et  acérées  dont  étaient  armées 
les  mâchoires  de  plusieurs  espèces.  Ces  dents  étaient  aussi 
bien  appropriées  au  but  qu'elles  devaient  remplir,  que  l'en- 
semble de  l'organisme  de  ces  animaux. 

Il  en  était  de  même  des  mâchoires  qui  les  supportaient. 
Par  exemple,  la  mâchoire  inférieure ,  en  raison  de  sa  lon- 
gueur et  de  la  taille  des  animaux  qu'elle  était  destinée  à 
saisir,  aurait  été  sujette  à  de  fréquentes  fractures.  Aussi,  loin 
d'être  formée  par  un  seuF  os,  comme  chez  les  mammifères, 
elle  était  composée  de  six  pièces  combinées  de  manière  à 
la  rendre  solide ,  très-élastique  et  d'une  grande  légèreté. 

Un  reptile  encore  plus  hétéroclite  et  qui,  au  dire  deCuvier, 
mérite  mieux  le  nom  de  monstre ,  vivait  à  la  même  époque, 
comme  pour  satisfaire  aux  appétits  voraces  des  grands  sau- 
riens, ses  contemporains. 

Il  joignait  à  une  tête  de  lézard  les  dents  d'un  crocodile 
et  un  cou  d'une  longueur  jénorme,  semblable  au  corps  d'un 
serpent.  Outre  ces  anomalies,  cet  animal,  nommé  plésiosaure, 
ce  qui  signifie  ancien  lézard,  avait  le  tronc  et  la  queue  à 
peu  près  semblables  à  celles  de  ces  mêmes  parties  chez  un 
quadrupède  ordinaire,  et  réunissait  les  côtes  d'un  caméléon 
aux  nageoires  d'une  baleine. 

1.  g 
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On  remarquait  parmi  les  autres  grands  reptiles  le  méga- 
losaure,  dont  la  longueur  dépassait  40  ou  même  50  pieds 
(13  à  17  mètres).  Ce  saurien,  d'une  dimension  extraordi- 
naire pour  un  lézard  des  terres  sèches  et  découvertes,  était 
par  ses  formes  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les 
monitors  .  Essentiellement  Carnivore ,  les  reptiles  plus  fai- 
bles étaient  sa  proie  ordinaire;  peut-être  poursuivait- il 
dans  Teau  les  plésiosaures  et  les  poissons  qui  vivaient  dans 
les  bas -fonds,  les  criques  ou  les  baies.  Le  mégalosaure  a 
disparu  de  la  surface  du  globe ,  aussi  bien  que  les  ptéra- 
dactyles ,  dont  les  formes  bizarres  rappellent  les  fabuleux 
dragons  de  la  chevalerie  ou  les  créations  fantastiques  du 
génie  de  Gallot. 

Les  ptérodactyles  offrent  des  anomalies  si  extraordinaires, 
que  dans  le  principe  de  leur  découverte  on  les  prit  pour 
des  oiseaux  ou  des  chauves-souris,  enfin  pour  des  reptiles 
volants. 

La  forme  de  leur  tète  et  la  longueur  de  leur  cou ,  ana- 
logues à  celle  des  oiseaux,  tendaient  à  les  rapprocher  de 
ces  animaux,  ainsi  que  leurs  ailes  presque  semblables  à 
celles  des  chauves-souris.  IKun  autre  côté,  leur  queue  et  leur 
corps,  analogues  à  ceux  des  mammifères,  semblaient  in- 
diquer de  nombreux  rapports  avec  ces  derniers.  En  com- 
parant les  ptérodactyles  avec  les  oiseaux  et  les  mammifères 
dont  ils  se  rapprochaient  le  plus  ,  Cuvier  a  démontré  que 
ces  animaux  étaient  des  reptiles  doués  de  la  faculté  de  voir 
la  nuit,  et  de  saisir  au  vol  les  insectes  dont  ils  faisaient 
leur  pâture. 

Avant  l'apparition  des  mammifères ,  les  reptiles  furent 
donc  les  plus  formidables  et  les  plus  grands  habitants  de  la 
terre  et  des  eaux.  Parmi  ceux  qui  dominaient  à  ces  an- 


—  LXXV  — 

ciennes  époques,  il  existait  d'autres  lézards  de  formes  très- 
variées  et  d'une  taille  souvent  gigantesque. 

Mais  tandis  que  les  derniers ,  par  suite  peut-être  de  la 
bizarrerie  de  leur  organisation,  ont  peu  duré,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  des  gavials.  Ces  aiûmaux  ont  traversé  à  peu 
près  tous  les  âges;  ils  ont  supporté  sans  périr  les  plus 
grandes  vicissitudes  des  milieux  ambiants.  Au  moment  de 
leur  apparition ,  ils  formaient  K  classe  la  plus  élevée  des 
animaux  vertébrés ,  car  avant  eux  il  n'existait  encore  que 
des  poissons. 

Aussi  les  plus  anciens  reptiles  offrent-ils  généralement 
une  organisation  propre  à  leur  faire  saisir  ces  animaux, 
seuls  êtres  qui  pussent  leur  servir  de  pâture.  Un  museau 
mince  et  allongé  fut  donc  leur  partage,  comme  ill'est  encore 
des  gavials  qui  usent  de  la  même  nourriture. 

Note  61,  pag.  103.  —  Le  texte  hébreu  porte  kkol  hahopf 
leminefiou  khôl  tsippor  vekhol  khanaph,  ce  qui  signifie  «tout 
animal  ailé  selon  son  espèce,  ou  tout  oiseau.» 

Cependant  plusieurs  commentateurs,  entre  autres  M.  Glaire 
dans  sa  ChreslomaUne,  ont  traduit  ce  verset  d'une  autre  ma- 
niêre:  «tous  les  volatiles  de  la  même  espèce,  c'est-à-dire, 
tout  oiseau  grand  et  petit.»  Ils  ont  rendu  le  mot  tsippor  par 
petit  oiseau,  et  khanaph^dx  grand  oiseau.  Selon  eux,  hoph 
s'applique  généralement  aux  oiseaux  grands  ou  petits. 

D'un  autre  côté,  Sanctès-Pagnin  dit  dans  son  Dictionnaire, 
à  l'article  tsippor  :  Commune  nomen  omnibus  atfibus  ;  interdum 
tamen  capilur  pro  speciali  specie ,  id  est  pro  passer e.  Son  opi- 
nion est  confirmée  et  même  étendue  par  son  commentateur 
à  l'article  hoph  :  Volucris  collectivum  est,  apes,  etiam  vespas^ 
bruchosj  et  ejusmodi  volucres  complectitur. 

Il  faudrait  donc  entendre  par  le  mot  hoph  non-seulement 
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les  oiseaux ,  mais  tous  les  animaux  ailés  ,  comme  les  in- 
sectes, quelques  poissons  et  mammifères.  On  peut  aussi  y 
comprendre  les  reptiles,  qui  au  moyen  de  leurs  larges 
membranes  latérales  peuvent  se  soutenir  quelques  instants 
dans  Tair. 

L'expression  hébraïque  hoph  ne  se  rapporterait  donc  pas 
seulement  aux  oiseaux  proprement  dits,  mais  à  tous  les 
êtres  qui  volent.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  oiseaux  paraîtraient 
avoir  existé  à  l'époque  des  grès  bigarrés.  Leur  présence 
n'a  été  constatée  à  une  époque  aussi  ancienne  qu'au  moyen 
de  l'impression  des  pas  qu'ils  ont  laissés  sur  ces  roches. 

On  sent  quels  doutes  peuvent  s'élever  sur  des  traces  aussi 
incertaines  et  qui  peuvent  se  rapporter  à  toute  autre  cause. 
Il  a  toujours  fallu,  pour  qu'elles  eussent  lieu,  que  les  roches 
sur  lesquelles  elles  se  trouvent  fussent  pour  lors  dans  un 
état  pâteux.  Une  circonstance  donne  toutefois  à  l'assertion 
de  M.  Deane  une  certaine  probabilité. 

Ce  savant  a  découvert  auprès  de  ces  empreintes  sup- 
posées l'œuvre  des  pas  des  oiseaux,  des  corps  ovoïdes  qui 
paraissent  être  des  coprolithes.  Du  moins  l'analyse  faite  par 
M.  Dana  a  donné  les  mêmes  matières  que  les  excréments 
des  oiseaux.  Quoique  l'existence  de  l'acide  urique  fasse  pré- 
sumer qu'ils  ont  été  produits  par  ces  animaux,  on  peut  ce- 
pendant supposer  avec  tout  autant  de  fondement  que  ces 
coprolithes  sont  les  excréments  de  quelque  reptile  à  nous 
inconnu. 

Il  manque  donc  à  la  confirmation  de  ces  rapprochements 
intéressants,  de  trouver  les  ossements  des  animaux  qui  ont 
opéré  ces  empreintes;  ils  pourraient  seuls  justifier  les  con- 
clusions déduites  des  caractères  qu'elles  présentent. 

Note  62 ,  pag.  104. — M.  de  Genoude  a  admis  comme  nous 
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que  hathaninim  si^iûe  grand  poisson  monstrueux;  mais  il 
est  dans  Terreur  lorsqu'il  range  parmi  les  animaux  de  cette 
classe  le  veau  marin,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne 
le  lamantin  ou  le  dugong ,  mammifères  marins  qui  appar- 
tiennent aux  cétacés  herbivores.  On  peut  cependant  rappor- 
ter aux  poissons  les  chiens  de  mer,  dénomination  donnée 
aux  squales  ou  aux  requins. 

Les  cétacés  sont  des  mammifères  dont  la  forme  est  ana- 
logue à  celle  des  poissons,  et  dont  plusieurs  espèces  acquiè- 
rent la  plus  grande  taille.  On  peut'  citer  comme  exemple 
les  baleines,  les  cachalots,  les  lamantins  et  les  dugongs. 

Les  Hébreux  confondaient  les  poissons  avec  les  reptiles 
aquatiques,  ainsi  que  le  prouve  le  psaume  103  ,  v.  25,  où 
il  est  dit  :  Hoc  mare  magnum, . .  illic  reptilia, 
'     Du  reste ,  l'expression  hébraïque  ihanan  ou  thanin,  signifie 
aussi  bien  un  grand  poisson  qu'un  grand  reptile. 

Note  63,  pag.  106.  —  L'ouvrage  que  M.  Agassiz  a  publié 
sur  les  poissons  de  l'ancien  monde,  est  intitulé  :  Recherches 
sur  les  poissons  fossiles.  Cette  publication  est  depuis  long- 
temps achevée  ;  les  planches  de  cet  ouvrage ,  gravées  à 
Neufchâtel,  sont  généralement  bien  exécutées. 

Dans  le  principe  de  la  publication  de  ses  Hecherches,  M. 
Âgassiz  ne  connaissait  que  500  espèces  de  poissons  fossiles; 
il  en  a  cependant  décrit  plus  de  1800. 

Note  64,  pag.  113.  —  Pour  prouver  l'exactitude  de  l'É- 
criture, nous  citerons  un  fait  qui  montre  combien  elle  est 
précise,  même  dans  les  circonstances  les  plus  simples.  Ou 
sait  queTobie  guérit  l'ophthalmie  dont  son  père  était  affligé, 
au  moyen  du  fiel  d'un  gros  poisson  qu'il  avait  pris  dans  le 
Tigre.  On  suppose  que  le  mal  aux  yeux  dont  Tobie  était 
h  g* 
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atteint,  se  rapportait  à  la  maladie  connue  des  médecins  sous 
le  nom  de  leucoma  ou  albugo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Scarpa  considérait  comme  un  remède 
précieux  pour  combattre  ce  genre  d'affection,  l'usage  du  fiel 
du  brochet  ou  du  barbeau.  Aussi  ce  fiel  est  recommandé  par 
les  médecins  oculistes,  et  bien  plus  que  l'huile  de  foie  de 
morue  et  môme  que  la  liqueur  exprimée  du  foie  de  lam- 
proie. Pline  paraît  avoir  connu  l'importance  de  ce  remède, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tome  I  du  Dictionnaire  de 
médecine,  pag.  459,  4829.  Lors  môme  que  le  brochet  ne 
serait  pas  le  poisson  dont  se  serait  servi  Tobie  pour  guérir 
son  père,  ce  serait  toujours  une  espèce  d'eau  douce  dont  il 
aurait  extrait  le  fiel  salutaire,  encore  employé  de  nos  jours 
pour  produire  le  même  effet. 

On  a  douté  de  l'existence  du  poisson  dont  le  jeune  Tobie 
a  fait  usage,  parce  qu'il  a  paru  peu  vraisembable  qu'il 
existât  dans  un  fleuve  un  poisson  assez  gros  pour  effrayer 
un  homme.  M.  Victor  Place,  consul  de  France  à  Mossoul,  a 
voulu  s'assurer,  en  1853,  s'il  existait  dans  le  Tigre  une 
espèce  d'une  pareille  grosseur.  Il  a  observé  dans  le  fleuve 
de  très-gros  poissons  et  armés  de  dents  acérées.  Il  espère 
en  trouver  d'une  plus  grande  taille,  mais  en  attendant  il  en 
a  vu  qui  pesaient  trois  cents  livres.  Du  reste,  il  doit  adresser 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  la  peau  du  plus 
gros  qu'il  pourra  se  procurer. 

Le  même  consul  a  vu  célébrer  à  Mossoul  les  trois  jours 
de  jeûne  suivis  d'un  jour  de  réjouissance,  en  commémo- 
ration de  la  pénitence  imposée  aux  Ninivites  par  Jonas. 
Cette  ville  consacre  tous  les  ans,  et  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  un  des  faits  les  plus  étranges  et  les  plus  anciens  de 
la  Bible.  Les  Musulmans  eux-mêmes  respectent  cette  tra- 
dition et  font  la  fête  le  même  jour  que  les  chrétiens. 
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A  la  vérité ,  le  koran  renferme  un  chapitre  entier  consacré 
à  Jonas ,  et  en  face  de  Mossoul  il  y  a  un  monticule  artificiel 
qui  passe  pour  recouvrir  le  tombeau  du  prophète  ;  on  vient 
en  masse  de  Mossoul  chaque  vendredi  y  faire,  à  Theure  ^e 
la  prière,  un  pèlerinage. 

En  rapprochant  ces  faits  du  respect  qui  entoure  le  tombeau 
de  Daniel  à  Suze,  où  les  hommes  de  toutes  les  nations  vont 
prier,  et  qu'on  ne  violerait  qu'au  risque  d'être  massacré,  on 
ne  peut  contester  la  vérité  et  l'exactitude  de  la  la  Bible*. 

Noie  65,  pag.  113.  —  Le  nom  de  sauriens  s'applique  à 
tous  les  reptiles  dont  la  conformation  générale  se  rapproche 
des  lézards.  Les  ichthyosaures,  les  plésiosaures  et  les  mé- 
galosaures  de  l'ancien  monde  se  rapportent  à  cetordre,  ainsi 
que  les  crocodiles  et  les  gavials. 

Les  reptiles  de  l'ordre  des  sauriens  ,  qui  ont  pris  un  si 
grand  développement  pendant  le  dépôt  des  terrains  juras- 
siques, nous  ont  laissé  non-seulement  un  grand  nombre  de 
pièces  de  leur  squelette,  comme  des  témoins  irrécusables 
de  leur  existence,  mais  leurs  coprolithes. 

Le  lias  de  Lyme-Regis,  qui  a  fourni  un  si  grand  nombre 
de  débris  de  ces  anciens  reptiles ,  a  présenté  à  Miss  Mary 
Aming  des  coprolithe»'de  ces  animaux,  ainsi  que  des  fèces 
de  poissons.  Ces  excréments  solides  sont  si  nombreux  en 
Angleterre,  que  M.Buckland  les  a  comparés  à  des  pommes 
de  terre  disséminées  sur  un  champ  où  l'on  en  aurait  semé. 
On  a  également  trouvé  dans  le  lias  de  Lyme-Regis,  une 
sepia  si  admirablement  conservée  ,  qu'on  a  pu  en  retirer  la 
couleur  destinée  à  en  peindre  l'image ,  c'est-à-dire,  la  ma- 

'  Journal  général  de  l'instruction  publique;  volume  22,  n^  71. 
—Samedi  3  septembre  1853. 
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tiére  noirâtre  dont  le  mollusque  qui  Ta  fourni  se  servait ,  il 
y  a  des  milliers  d'années,  pour  échapper  à  ses  ennemis. 

Ces  fèces  contiennent  souvent  dans  leur  intérieur  les 
fragments  des  ossements  des  animaux  dont  se  nourissaient 
les  espèces  qui  les  ont  produites.  Elles  répondent  d'une  ma- 
%nière  victorieuse  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que 
les  races  de  l'ancien  monde  aient  vécu.  Ce  qui  le  prouve 
encore  mieux,  c'est  la  découverte  faite  d'un  fœtus  de  Vlchthy(h 
sauras  communia  dans  le  ventre  d'un  ichtbyosaure  adulte. 
M.  Pearce,  auquel  cette  découverte  est  due ,  s'est  assuré  que 
la  position  du  grand  ichtbyosaure  était  telle,  que  l'on  ne 
pouvait  pas  supposer  l'introduction  du  petit  après  la  des- 
truction du  premier.  {Annal,  and  Magaz.  ofnatur,  histor.y 
janvier  1846.) 

Note  66,  pag.  114. — Une  des  découvertes  les  plus  intéres- 
ss^tes  que  l'on  a  faites  dans  les  terrains  secondaires  (groupe 
portlandien),  est  due  à  M.  de  Quatrefages.  Cet  observateur  a 
aperçu  des  empreintes  de  vers  intestinaux  dans  les  calcaires 
de  Solenhofen.  On  n'aurait  pas  supposé  que  d'après  leur 
manière  de  vivre  ces  animaux  eussent  pu  nous  laisser  des 
traces  de  leur  ancienne  existence. 

Ces  empreintes  sont  très-distinctes  dans  les  calcaires  con- 
servés dans  les  collections  de  la  Faculté  de  Strasbourg  et 
du  Muséum  de  Paris.  Les  premières  paraissent  avoir  été 
faites  par  les  animaux  invertébrés  du  genre  borlasie  d'Oken 
et  ressemblent  à  la  borlasie  d'Angleterre  {Nemertes  Borlaêii. 
Cuvier). 

Un  des  échantillons,  en  tenant  compte  de  la  contraction 
de  l'animal,  avait  probablement  dix  mètres  de  long.  Les 
empreintes  du  Muséum  appartiennent  à  deux  espèces.  La 
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plus   petite  ressemble  à  une  nouvelle  espèce  de  némerte 
trouvée  par  M.  de  Quatrefages  dans  la  Manche. 

La  plus  grande  parait  être  l'empreinte  d'une  siponculide, 
dont  Tune  des  extrémités  présentait  des  traces  d'anneaux 
tandis  que  le  reste  était  libre.  Ce  caractère  rapprocherait  ce 
fossile  de  Téchiure ,  dont  il  n'a  pas  d'ailleurs  les  dimensions, 
étant  proportionnellement  plus  allongé  et  moins  épais  K 

Note  67,  pag.  116.  —  La  plupart  des  traducteurs  ont  rendu 
le  mot  hébreu  ophot  par  oiseau.  Cette  expression  indique  le 
plus  ordinairement  un  animal  ailé.  Or,  il  est  une  infinité 
d'animaux  de  ce  genre  qui  sont  loin  d'être  des  oiseaux  ;  tels 
sont  quelques  espèces  de  mammifères  ,  de  reptiles  et  de 
poissons. 

La  Genèse  a  employé  constamment  le  mot  oph,  oiseau,  au 
singulier.  C'est  un  nom  collectif  qui  embrasse  tous  les  vo- 
latiles en  général,  ou  tous  les  êtres  volants.  Aussi,  pour 
rendre  le  véritable  sens  de  cette  expression,  il  faudrait  n'em- 
ployer que  le  singulier  et  non  le  pluriel ,  et  substituer  oph 
à  ophot ^  ou  oiseau  à  oiseaux. 

Ces  animaux ,  qui  ont  seuls  des  plumes ,  sont  fort  rares 
parmi  les  espèces  fossiles,  en  comparaison  de  leur  fréquence 
et  de  leur  nombre  dans  le  monde  actuel.  Cette  rareté  tient 
probablement  à  la  moindre  solidité  de  leurs  os ,  et  aussi  à 
ce  que,  mieux  que  les  autres,  ils  ont  pu  échapper  aux  causes 
de  destruction  qui  les  menaçaient. 

Leurs  débris,  plus  communs  aux  époques  les  plus  rap- 
prochées des  temps  actuels  ,  sont  parfois  accompagnés  par 


'  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  n»  5, 15  juin  1846.  II*  série, 
8» année.  Société philomatique ,  11  avril  1846.  Institut,  no 644. 
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des  QBufis.  Tels  sont  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les 
terrains  d'eau  douce  tertiaires  de  la  vallée  d'Ilm ,  près  de 
Weimar^ ,  ainsi  qu'en  Auvergne  et  dans  plusieurs  autres 
localités. 

Noie  68,  pag.  H8.— Le  texte  porte  :  «Dieu  dit  :  Faisons 
Adam  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance,  afin  qu'il  pré* 
side  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux 
bétes  de  la  terre ,  et  Dieu  créa  Adam.  Il  le  créa  à  l'image  de 
Dieu,  et  il  le  créa  mâle  et  femelle.  »  Dans  ce  passage,  le  mot 
Adam  n'est  point  un  nom  propre  restreint  uniquement  au 
père  du  genre  humain.  C'est  un  nom  commun  aux  deux  sexes 
et  qui  dans  l'hébreu,  comme  homo  dans  le  latin  ^  et  le  mot 
homme  dans  le  français ,  comprend  l'homme  et  la  femme. 
Le  sens  du  texte  n'est  donc  pas  que  Dieu  créa  le  père  de 
l'espèce  humaine  mâle  et  femelle,  mais  qu'il  créa  deux  indi- 
vidus ayant  des  sexes  différents. 

Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image  ;  il  le  créa  mâle  et 
femelle.  Le  texte  hébreu  porte  :  Dieu  créa  les  hommes ,  et 
c'est  peut-être  à  cause  de  cela  qu'il  dit  :  «  il  le  créa  mâle  et 
femelle.»  ^ 

La  Vulgale,  en  rétablissant  le  singulier  dans  la  première 
partie  de  la  phrase,  selon  le  seul  sens  possible,  aurait  dû  le 
rétablir  aussi  dans  la  seconde;  elle  aurait  épargné  bien  de 
la  peine  aux  commentateurs. 

Ceux-rci,  en  effet,  ont  diversement  expliqué  ce  passage  ; 
laplupart  s'accordent  pourtant  à  lui  donner  pour  complément 
celui  du  chapitre  deuxième  où  est  racontée  la  création  d'Eve. 

Cette  faute  se  trouve  également,  contre  notre  intention, 

^1    I       _|  U  I  I     I     ■  I  Ml    I      I    I    ■_        _l -__^^^^^^^^_^-^_^— ^,— — ^^_^^.___^.^__^.^__^^-^— ■' "* 

I 

•  Voyez  Léonhard;  Neues  Jahrbuch,  1847,  pag.  310.  -- Journal 
de  VInstilut,  1847,  pag.  395. 
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dans  le  texte  de  la  seconde  édition  de  notre  ouvrage  sur  la 
Cosmogonie  de  Mme,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer  en  jetant 
les  yeux  sur  le  second  alinéa  de  la  page  134;  nous  avons 
eu  soin  de  ne  pas  la  renouveler  dans  cette  troisième. 

Note  69,  pag.  121. — Chaque  formation  géologique  a, 
comme  on  le  sait,  des  espèces  particulières  et  distinctes, 
aussi  différentes  de  celles  qui  les  ont  précédées  que  de 
celles  qui  les  ont  suivies.  Dès-lors  les  végétaux  qu'ici  Dieu 
donne  à  l'homme  pour  nourriture,  ne  devaient  pas  être  les 
mêmes  que  ceux  des  premières  périodes.  Il  est  aisé  déjuger 
pourquoi  la  Révélation  est  restée  muette  à  l'égard  de  pareils 
faits ,  tout  à  fait  étrangers  au  but  qui  nous  a  valu  le  court 
récit  de  la  création. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  forêts  de  l'ancien  monde  n'ont  point 
été  détruites  comme  les  forêts  des  temps  historiques,  qui 
pourrissent  et  disparaissent  sans  laisser  la  moindre  trace 
de  leur  existence.  Les  arbres  des  plus  anciennes  époques, 
conservés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sont  devenus  pour 
nous  les  sources  de  la  chaleur,  dé  la  lumière ,  de  la  force 
motrice  et  des  arts.  Transformés,  dans  le  sein  des  couches 
terrestres,  en  houille  ou  charbon  de  pierre,  et  accompagnés 
presque  constamment  par  des  minerais  de  fer,  ils  ont,  en 
faisant  naître  une  foule  d'industries,  également  augmenté  nos 
richesses. 

Note  70,  pag.  124.  —  On  rencontrée  sur  les  rives  du  Con- 
necticut  des  schistes  rougeâtres,  probablement  de  l'époque 
triasique,  qui  offrent  des  empreintes  nombreuses  de  pieds, 
que  M.  Hitchcock  a  rapportées  à  des  oiseaux  et  à  des  repti- 
les. Il  a  distingué  dans  ces  empreintes  plus  de  trente-deux 
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espèces  de  bipèdes  et  douze  de  quadrupèdes.  Trente  appar- 
tiendraient d'après  lui  à  des  oiseaux,  quatre  à  des  lézards, 
deux  à  des  chéloniens  et  six  à  des  batraciens.  Ces  traces 
nombreuses  sont  répandues  sur  une  étendue  qui  n'a  pas 
moins  de  120  kilomètres  du  Nord  au  Sud. 

Les  empreintes  attribuées  aux  oiseaux,  dont  la  grandeur 
est  à  peu  près  uniforme  et  également  espacée ,  sont  pour  la 
plupart  trifides,  et  assez  analogues  par  le  nombre  de  leurs 
articulations  à  celles  du  pied  des  espèces  tridactyles.  Leur 
•taille  n'a  rien  d'extraordinaire  depuis  la  découverte  des 
oiseaux  gigantesques  nommés  dinornis  et  epyornis.  Enfin, 
la  preuve  la  plus  forte  que  ces  traces  ont  été  réellement 
produites  par  des  oiseaux,  c'est  que  dans  la  seule  où  il  y  ait 
quelque  reste  du  tégument  ou  de  la  peau  du  pied,  M.  Owen 
a  constaté  que  ces  vestiges  reproduisaient  plutôt  la  peau  de 
l'autruche  que  celle  d'un  reptile. 

Parmi  ces  empreintes,  une  seule  a  paru  se  rapporter  à  un 
pied  de  quatre  doigts  dirigés  en  avant  ;  celle-ci  aurait  ap- 
partenu, d'après  M.  Agassiz,  à  un  batracien  Jjipède  gigan- 
tesque. Quant  aux  traces  tridactyles,  il  existe  en  Australie 
des  grenouilles  et  des  lézards  dont  les  deux  doigts  externes 
sont  si  peu  développés  et  si  redressés,  qu'ils  ne  peuvent 
laisser  sur  le  limon  et  le  sable,  que  des  impres_sions  tridac- 
tyles. Enfin,  les  ptérodactyles  s'approchaient  tellement  des 
oiseaux,  par  la  structure  et  la  forme  des  ailes  et  du  tibia,  que 
ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  terrains  wealdiens  et  cré- 
tacés de  l'Angleterre,  ont  été  pris  pour  des  oiseaux. 

On  n'a  pas  encore  rencontré  de  ptérodactyles ,  pas  plus 
que  des  os  d'oiseaux,  dans  les  terrains  duConnecticut,  quoique 
l'on  y  ait  observé  de  nombreux  coprolithes.  Ces  coprolithes 
ont  présenté  des  proportions  notables  d'acide  urique,  qui. 
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comme  on  le  sait,  n*est  point  particulier  aux  vertébrés,  puis- 
qu'on le  rencontre  chez  quelques  invertébrés,  notamment 
chez  les  mollusques  ;  mais  ce  qui  donne  à  la  présence  de 
cet  acide  une  assez  grande  importance,  c'est  qu'il  est  accom- 
pagné par  des  proportions  de  phosphate ,  de  carbonate  de 
chaux,  et  de  matières  organiques  assez  semblables  à  celles 
que  l'on  observe  dans  le  guano.  Cette  matière  parait  plutôt 
analogue  à  des  excréments  d'oiseaux  qu'à  des  coprolitbes  de 
reptiles. 

Malgi'é  la  portée  de  ces  faits,  on  ne  sera  certain  que  les 
empreintes  des  schistes  du  nord  de  l'Amérique  ont  été  pro- 
duites par  des  oiseaux ,  que  lorsqu'on  aura  découvert  dans 
les  mêmes  gisements  ou  dans  d'autres  de  la  même  époque, 
des  plumes,  des  œufs  ou  des  ossements  appartenant  réel- 
lement à  ces  animaux. 

Si  l'on  y  parvenait,  ces  vestiges  incontestables  de  cet  ordre 
des  vertébrés  avancerait  de  beaucoup  l'apparition  des  oiseaux, 
qui  jusqu'à  présent  ne  paraissaient  pas  avoir  été  antérieurs 
à  l'époque  crétacée.  •• 

D'autres  traces  observées  sur  les  nouveaux  grès  rouges 
de  l'Europe,  à  Hildburghausen,  en  Saxe,  se  rapportent  réel- 
lement à  des  reptiles  qui  ont  vécu  à  des  époques  bien  anté- 
rieures. Ces  empreintes,  nommées  cheirolherium  par  M.  Kaup, 
ont  été  considérées  par  M .  Owen  comme  l'œuvre  de  batra- 
ciens gigantesques  de  l'ordre  des  labyrinlhodon.  Il  paraît  qu'il 
en  est  de  même  des  impressions  découvertes  par  M.  Linse 
sur  différents  grès  triasiques  de  la  Saxe. 

Quant  aux  traces  aperçues  sur  les  grès-bigarrés  de  Dum- 

fries,  elles  se  rapportent  à  des  tortues  dont  les  espèces  sont 

totalement  perdues.  Comparées  aux  empreintes  que  les  pieds 

des  tortues  et  des  émydes  vivantes  laissent  parfois  sur  le 

I.  h 
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sable  mouyant,  elles  ont  offert  les  plus  grandes  analogies. 
M.  Daubrée  a  également  observé  des  traces  ou  des  em- 
preintes de  pattes  sur  les  terrains  triasiques  des  environs 
de  Saint-Valbert,  entre  Plombières  et  Luxeuil  (Haute-Saône); 
il  les  a  rapportées  à  des  mammifères.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  M.  Paul  Gervais  en  a  rencontré  de  pareilles  auprès 
de  Lodève  (Hérault),  et  dans  les  mêmes  terrains  des  grès 
bigarrés.  Cet  habile  paléontologiste  paraît  les  rapporter,  au 
moins  jusqu'à  présent ,  aux  mammifères. 

H  est,  du  reste,  singulier  qu'avec  ces  empreintes,  qui  sont 
assez  nombreuses  dans  les  lieux  où  on  les  découvre  ,  on 
n'ait  pas  trouvé  d'autres  débris  propres  ^à  servir  à  la  dé- 
termination de  ces  impressions ,  du  reste  d'un  aspect  fort 
bizarre.  Les  raisons  données  par  M.  Daubrée  pour  justifier 
l'absence  de  tout  autre  vestige,  sont  loin  d'être  suffisantes 
pour  s'en  rendre  compte  ^ 

Enfin,  d'autres  traces  de  pas  de  reptiles  ont  été  signalées 
par  M.  King  dans  les  couches  houillères  àe  l'Amérique  du 
Nord.  Ce  géologne  a  compté  dans  une  même  carrière  plus  de 
vingt-trois  impressions  dont  l'arrangement  indique  qu'elles 
avaient  été  laissées  successivement  par  les  mêmes  animaux. 
Ces  espèces  devaient  être  plus  grandes  que  le  cheirotherium 
de  l'Europe  et  appartenir  à  un  genre  différent. 

Le  reptile  américain  dont  les  pas  sont  empreints  sur  les 
sables  du  terrain  houiller,  jouissait  probablement  d'une 
respiration  aérienne;  car  s'il  eût  vécu  dans  l'eau,  son  poids 
n'aurait  pas  pu  produire  des  traces  aussi  profondes  ni  aussi 
distinctes  que  celles  qu'il  a  laissées. 

'  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  ;  î«  série,  tom.  XV, 
pag.  218.  Paris,  1857  à  1858. 
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Après  la  découverte  de  M.  King,  qui  remonte  déjà  à  1844, 
M.  Léa  a  reconnu  à  Potteville^  ail  N.-Ë.  de  Philadelphie ,  de 
nouvelles  empreintes  d'un  grand  reptiie.Ellesont  été  trouvées 
à  la  base  de  la  formation  houillère,  ou,  comme  le  pensent 
d'autres  géologues ,  auprès  de  la  partie  supérieure  du  vieux 
grès  rouge/ Enfin,  M.  Rogers  en  a  signalé  d'autres  dans  le 
même  schiste  rougeâtre,  intermédiaire  entre  le  terrain  dé- 
vonien  et  le  dépôt  houiller.  Il  a  rapporté  ces  traces  à  trois 
espèces  de  quadrupèdes  plus  voisins  des  sauriens  que  des 
batraciens  et  des  chéloniens,  c'est-à-dire,  à  des  reptiles  à 
respiration  aérienne. 

Ces  faits  ont  été  confirmés  par  la  découverte  que  l'on  a 
faite,  dans  la  formation  houillère  de  l'Amérique,  de  débris 
de  reptiles  ;  cette  découverte  annonce  que  ces  animaux  ont 
vécu  à  une  époque  plus  ancienne  que  celle  qu'on  leur  avait 
supposée.  Avec  ces  restes  organiques  on  a  observé  une  co- 
quille du  genre  ftfpa,  premier  exemple  d'un  mollusque  pul- 
moné  trouvé  dans  les  dépôts  carbonifères.  Deux  autres  rep- 
tiles ont  été  également  aperçus  dans  l'étage  inférieur  de  la 
houille  de  l'Amérique  du  Nord.  Enfin,  M.  Owen  a  constaté 
la  présence  des  reptiles  dans  le  dépôt  houiller  de  l'Angle- 
terre. Les  poissons  n'ont  donc  pas  été  les  seuls  vertébrés 
qui  aient  caractérisé  ces  dépôts,  puisque  plusieurs  reptiles 
ont  vécu  en  même  temps  qu'eux ,  non-seulement  en  Amé- 
rique, mais  en  Europe. 

Du  reste,  la  découverte  des  mammifères  dans  les  couches 
du  trias  et  des  terrains  secondaires,  qui  leur  sont  supérieures, 
quoiqu'on  très-petit  nombre  et  avec  une  taille  très-réduite, 
rend  moins  surprenante  les  empreintes  des  pas  d'oiseaux 
qui  ont  été  observées  dans  les  grès  bigarrés  des  rives  du  Con- 
necticut.  Ces  impressions  sont  du  reste  en  harmonie  avec  la 
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rencontre  des  débris  de  sauriens,  qui  après  s'être  arrêtés 
longtemps.au  zechêtein  de  l'Allemagne  et  avoir  atteint  plus 
tard  le  terrain  houiller,  viennent  de  nous  montrer  des  os- 
sements de  crocodiles  au  milieu  des  singuliers  poissons  du 
vieux  grès  rouge  de  TÉcosse  ;  sans  parler  des  empreintes 
de  pas  déjà  signalées  dans  le  vieux  grès  rouge  des  AUé- 
ghanys  et  dans  certaines  couches  sédimentaires,  plus  an- 
ciennes encore,  sur  les  bords  des  grands  lacs  de  l' Amérique 
du  Nord. 

iVole  71,  pag.  132. —  Nous  avons  nommé  humatiles  les 
débris  des  espèces  des  dépôts  antérieurs  à  la  rentrée  des 
mers  dans  leurs  bassins  respectifs.  Nous  avons  réservé  le  nom 
de  fossiles  aux  corps  organisés  ensevelis  dans  les  couches 
terrestres  anciennes,  déposées  avant  la  rentrée  des  mers  dans 
leurs  limites  actuelles. 

Le  mot  humatile  dérive  de  l'expression  latine  humatus,  qui 
signifie  corps  enterré  d'une  manière  en  quelque  sorte  acci- 
dentelle, ce  qui  convient  à  ceux  que  nous  avons  désignés 
par  cette  expression. 

Note  72,  pag.  134.  — On  a  prétendu  le  contraire,  en  se 
fondant  sur  les  observations  de  M.  Schoolcraft.  Ce  savant 
attira,  en  1822,  l'attention  des  géologues  sur  des  empreintes 
qui  avaient  été  découvertes  sur  le  calcaire  de  Saint-Louis  , 
au  nord  du  Mississipi,  dans  l'état  de  Missouri.  Le  docteur 
Mantell  les  considéra  comme  des  marques  fossiles  d'un  pied 
humain. 

Cette  opinion  n'a  point  été  partagée  par  le  professeur 
Léonhard  ;  il  considéra  ces  empreintes  comme  un  produit  de 
l'art  indien.  Le  docteur  Owen  les  a  étudiées  avec  soinj  il 
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s'est  assuré  qu'il  n*y  en  avait  que  deux  sur  le  bord  du  fleuve» 
et  qu'elles  avaient  été  polies  par  l'attrition  de  l'eau  et  du 
sable.  Aucune  autre  trace  n'avait  été  découverte  sur  les  cou- 
ehes  calcaires  ni  dans  le  voisinage. 

M.  Owen  ayant  divisé  une  bande  de  la  partie  inférieure 
de  l'échantillon,  y  a  découvert  plusieurs  coquilles  fossiles  qui 
lui  ont  permis  d'établir  l'âge  de  la  formation  à  laquelle  ce 
calcaire  appartient.  D'après  la  présence  de  quatre  espèces 
de  producteurs,  la  roche  se  rapporte  au  calcaire  alpin. 

Après  un  examen  attentif  des  empreintes  elles-mêmes, 
de  l'âge  et  de  la  position  de  la  roche  sur  laquelle  elles  se 
trouvent,  il  s'est  convaincu  qu'elles  ne  sont  point  des  fos- 
siles, mais  des  produits  de  l'art. 

M.  Owen  est  arrivé  à  cette  conclusion ,  en  considérant 
qu'elles  ne  sont  point  continues  mais  isolées ,  et  que  l'on 
n'a  jamais  rencontré  aucune  autre  trace  semblable  sur  ces 
roches  calcaires.  Gomment  concevoir  d'ailleurs  la  solidifica- 
tion subite  du  calcaire  compacte  qui  aurait  reçu  de  pareilles 
impressions? 

L'argument  le  phis  péremptoire  contre  leur  origine  fos- 
sile, c'est  l'âge  de  la  roche  qui  les  renferme.  Elle  contient 
des  coquilles  marines  d'espèces  perdues  ;  elle  est  en  outre 
recouvert  de  couches  renfermant  des  débris  fossiles  de 
l'ancien  è^éan.  Dès-lors  ces  couches,  déposées  au  fond  de 
la  mer,  uont  pu  recevoir  des  empreintes  que  lorsqu'elles 
ont  été  mises  hors  de  l'eau,  c'est-à-'dire,  à  une  époque  pos- 
térieure à  leurs  dépôts. 

I9ote  73,  pag.  135. — Les  observations  de  Forbes  donnent 
une  grande  probabilité  à  cette  opinion.  Ayant  fait  recueillir 
les  coquilles  et  les  polypiers  qui  habitent  le  fond  des  mers, 
I.  h. 
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dans  TÂsie-Mineure,  à  iOO  et  200  brasses,  il  a  trouvé  en 
grand  nombre  à  cette  profondeur  des  mollusques  des  genres 
tellina,  corhula,  arca^  ainsi  que  des  annélides  voisins  des  ser- 
pules;  plusieurs  crustacés,  ainsi  que  des  ophiocoma  et  des 
zoophytes.  Le  limon  marin  a  paru  à  200  brasses  rempli  de 
coquilles  de  ptéropodes  et  d'autres  mollusques  flotteurs. 

Parmi  les  espèces  ramenées  par  la  sonde ,  il  a  également 
observé  des  coquilles  vivantes ,  analogues  à  plusieurs  es- 
pèces des  terrains  tertiaires  considérées  jusqu'ici  comme 
éteintes.  Ces  recherches  prouvent  que  certaines  coquilles 
des  grandes  profondeurs  appartiennent  à  des  espèces  con- 
nues uniquement  jusqu'à  ce  jour  à  l'état  fossile. 

D'après  ces  faits-  et  ceux  recueillis  par  Ehrenberg ,  les 
êtres  les  plus  simples  auraient  plus  longtemps  persisté  dans 
l'ancien  monde  que  ceux  à  organisation  plus  avancée.  Un 
grand  nombre  d'infusoires  de  la  craie  ont  leurs  représen- 
tants dans  la  nature  actuelle.  Telles  sont  les  espèces  dont 
les  formes  sont  peu  variées  et  les  contours  le  moins  com- 
pliqués. 

Les  infusoires  de  la  craie  blanche,  qui  en  constituent  la 
masse  principale ,  sont  ceux  dont  l'identité  avec  les  races 
vivantes  est  la  plus  évidente.  En  effet ,  les  principales  es- 
pèces de  ces  animaux  que  l'on  découvre  dans  les  terrains 
sénoniens,  ont  été  retrouvées  vivantes  depuis  que  cet  objet 
a  attiré  l'attention  des  observateurs. 

Du  reste,  la  vie  organique  sous  la  forme  animale  est  beau- 
coup plus  développée  et  plus  variée  dans  les  mers  que  sous 
la  forme  végétale.  Les  deux  règnes  ne  sont  d'accord,  sous 
le  rapport  du  nombre  de  leurs  espèces,  que  quant  aux  races 
terrestres.  En  effet,  le  règne  végétal  est  aussi  varié  sur  la 
terre  que  le  règne  animal  l'est  dans  la  mer. 
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La  forme  la  plus  intéressante  de  la  distribution  de  la  vie 
marine,  est  celle  qui  limite  la  distribution  des  plantes  sui- 
vant l'altitude  des  couches  d'eau  ;  c'est  aussi  sur  ce  point 
essentiel  que  Forbes  a  dirigé  ses  recherches.  Il  s'est  assuré 
que  les  formes  de  la  vie  organique  varient  dans  cinq  zones 
ou  ceintures  de  profondeur  qu'il  a  désignées  sous  les  noms  : 
io  de  littorale;  2»  de  circonlittorale ;  3^  de  médiane;  i^  d'm- 
framédiane;  5»  d^abyssique.  On  conçoit  aisément  que  les  êtres 
or^nisés  varient  dans  ces  cinq  zones  suivant  la  nature  du 
fond  de  la  mer  et  d'après  les  lois  de  leur  distribution  pri- 
mitive. 

Note  74,  pag.  435. — Voyez  Bacon  et  Leibnitz,  ainsi  que 
l'ouvrage  de  M.  Buckland,  intitulé  :  De  la  minéralogie  dans 
ses  rapports  avec  la  théologie  naturelle» — Voyez  également  le 
Traité  de  philosophie  naturelle  d'Herschel ,  et  les  Fragments 
philosophiques  de  la  destinée  humaine. 

Note  75,  pag.  146.  —  La  présence,  dans  les  couches  ter- 
restres, d'espèces  semblables  aux  races  vivantes,  ne  prouve 
pas  plus  leur  nouveauté ,  que  celle  des  espèces  éteintes  ne 
prouve  l'ancienneté  de  ces  mêmes  couches.  Depuis  que  l'on 
a  découvert  dans  les  terrains  tertiaires,  principalement  de 
l'époque  p/i'occ/je,  des  races  identiques  aux  espèces  actuelles, 
et  que,  d'un  autre  côté,  l'on  a  reconnu  que  plusieurs  végétaux 
et  mammifères  n'ont  plus  de  représentants  dans  la  nature,  ces 
circonstances  ont  perdu  singulièrement  de  leur  importance. 
La  persistance  des  races  animales  ou  la  continuité  de  leur 
existence  n'est  pas  sans  quelque  relation  avec  les  classes  aux- 
quelles ces  races  appartiennent.  Ainsi,  les  mammifères  résis- 
tent moins  que  les  mollusques  aux  variations  de  climat  et  de 
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température;  ils  périssent  par  cela  même  plus  tôt.  On  voit 
donc  souvent,  au  milieu  des  mêmes  dépôts,  des  mammifères 
tout  à  fait  éteints,  avec  des  mollusques  analogues  aux  es* 
péces  des  temps  historiques. 

Il  en  est  probablement  ainsi  des  végétaux,  quoique  leur 
durée  soit  maintenant  plus  grande  que  celle  des  animaux  ; 
mais  les  questions  que  cette  comparaison  soulève  n'ont  pas 
encore  été  assez  étudiées  pour  nous  permettre  d'émettre  une 
opinion  à  cet  égard. 

Ces  faits  prouvent  combien  il  est  difficile  de  distinguer 
les  dépôts  géologiques  récents ,  de  ceux  qui  appartiennent 
à  la  période  actuelle.  Cette  distinction  est  cependant  essen- 
tielle, pour  être  certain  que  toutes  les  alluvions  du  Mississipi 
et  de  la  plupart  des  fleuves  se  rapportent  à  cette  période, 
et  non  point  en  partie  aux  temps  antérieurs  à  l'apparition 
de  l'homme. 

Note  76,  pag.  147. —  La  faune  diluvienne,  la  plus  récente 
des  temps  géologiques,  est  aussi  l'une  dé  celles  où  l'on  ren* 
contre  le  plus  de  races  analogues.  Celle  des  terrains  ter- 
tiaires montre  bien  un  certain  nombre  de  genres  semblables 
aux  nôtres,  mais  les  espèces  qu'ils  recèlent  sont  pour  la 
plupart  perdues. 

Les  dépôts  nommés  à  tort  diluviens  sont  presque  les 
seuls  caractérisés  par  de  grands  mammifères  dont  les  es- 
pèces ont  de  nombreuses  analogies  avec  les  races  actuelles, 
ce  qui  lie  ces  dépôts  avec  ceux  de  la  période  historique. 

Les  espèces  des  dernières  époques  géologiques  n'ont  pas 
toutes  été  détruites  ;  il  n'y  a  pas  eu  apparition  subite  d'une 
faune  toute  nouvelle ,  au  commencement  des  temps  hîsto< 
riques.  On  ne  saurait  assigner  entre  les  dépôts  géologiques 
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les  plus  récents  et  l'époque  actuelle ,  aucune  circonstance 
qui  ait  agi  sur  Torganisation  ,  de  la  même  manière  que 
celles  qui  ont  séparé  Tépoque  tertiaire  de  l'époque  crétacée. 
Un  fait  qui  se  rattache  au  déluge  biblique,  mais  non  ce- 
pendant à  la  faune  diluvienne ,  prou^  qu'à  cette  époque 
l'olivier,  l'un  des  arbres  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
était  connu  des  Hébreux  qui  le  nommaient  zaith  (Genèse, 
chap.VIII,  V.11).  Homère  en  a  ensuite  parlé  dans  VOdyssée 
(7,  8,  146);  il  le  considérait  comme  l'une  des  principales 
richesses  de  l' Asie-Mineure  et  de  l'Attique. 

Note  77,  pag.  147.  —  La  septième  époque  est  donc  celle 
du  repos.  Le  texte  sacré  porte  :  Etpérfecii  sunt  cœli  et  terra 
et  omnis  exercitus  eorum ,  et  perfecit  Deus  in  die  s(*plimo  opus 
6uum,  quod  fecerat;  et  requievit  die  septimo,  ah  omni  opère 
8U0  quod  fecerat.  Cependant  le  texte  semble  dire  que  Dieu 
fit  encore  quelque  chose  à  la  septième  époque  et  qu'il  mit 
la  dernière  main  à  tout  ce  qu'il  avait  créé. 

Le  texte  samaritain,  les  Septante,  et  la  version  syriaque, 
semblent  plus  précis.  Ils  portent  :  que  Dieu  termina  son 
œuvre  à  la  sixième  époque,  après  qu'il  eut  créé  l'homme , 
et  qu'il  se  reposa  le  septième  jour.  Et  consummati  svnt 
cœlum  et  terra  et  omnis  créai ur a  eorum,  et  consummavit  Deus 
in  die  sexto  (iv  tv?  ri^ipa.  ttj'îxtt?)  opéra  sua  quœ  fecil;  et  rc- 
quievit  in  die  septimo^  ah  omnihus  operibus  quœ  fecit. 

Plusieurs  commentateurs  ont  cru  trouver  dans  le  texte 
hébreu  une  portée  encore  plus  haute ,  en  supposant  que  la 
septième  époque,  la  plus  parfaite  de  toutes  {perfecit  Deus 
opus  suum  quod  fecerat  et  requievit),  désigne  le  repos  éternel 
de  toutes  les  créatures,  ou  cette  vie  dans  un  avenir  immua- 
ble, dont  l'attente  est  universellement  admise.  D'après  cette 
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interprétation,  nous  serions  dans  cette  époque  de  labeur,  où 
il  est  dit  à  Thomme  d'exercer  son  empire  sur  toute  la  nature, 
en  attendant  l'époque  du  perfecit  opus  suitm, 

LaGenèse  embrasse  ainsi  l'univers  dans  sa  fm  comme  dans 
son  commencement,  et  toutes  les  générations,  istœ  sunt  ge- 
nerationes  eœli  ei  teirœ.  Cette  interprétation  explique  tout 
aussi  bien,  et  peut-être  mieux  encore,  la  bénédiction  de  la 
septième  époque  et  cet  ordre  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat, 
en  mémoire  et  dans  l'attente  du  repos  éternel. 

Note  78,  pag.  153.  —  M.  d'Orbigny  fait  remarquer,  dans 
son  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale ,  que  l'on  trouve 
des  traces  du  déluge  biblique  dans  la  mythologie  des  peu- 
ples américains.  Les  Péruviens  ont  conservé  le  souvenir  de 
ce  grand  événement.  Il  en  est  de  même  des  habitants  de 
Xauxa*,  de  la  Terre-Ferme  2,  de  Castilla  del  Oro  *  et  du 
Mexique  *.  Le  déluge  biblique  paraît,  du  reste,  avoir  été  le 
dernier  changement  qu'ait  éprouvé  le  sol  du  nouveau  Monde. 

Note  79,  pag.  154.  —  Dans  le  Timée,  Platon  rs^conte  que 
Selon  étant  allé  en  Egypte ,  y  fut  accueilli  avec  honneur  et 
distinction.  Quand  il  questionna  sur  l'antiquité  de  cette 
contrée,  et  les  habitants  et  les  prêtres  les  plus  instruits,  il 
comprit  que  ni  eux  ni  aucun  Grec  n'en  avaient  jamais 
rien  su.  Alors,  plutôt  pour  engager  la  discussion  sur  ces 
faits  que  pour  les  rappeler,  il  essaya  de  parler  d'antiquités, 


'  Herrera  Decados,  5,  pag.  6. 
*  Loc,  cit.f  2,  pag.  67. 
3  Loc.  cit.,  4,  pag.  119. 

^  Loc.  cit.,  2,  pag.  161.  —.  Decados,  3,  pag.  94. — Gemelli  carreri  ; 
Giro  del  Mundo,  pag.  6,  lib.  I,  cap.  I. 
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de  supputer  des  années,  de  calculer  Fépoque  de  Phoronée 
et  de  Niobé,  du  déluge  de  Deucalion  et  de  Pyrrhà,  et  de 
leur  propagation ,  comme  le  dit  la  fable  ;  mais  il  n'obtint 
sur  ces  questions  aucune  réponse  satisfaisante.  Toutefois 
un  vieux  prêtre,  en  l'interrompant,  lui  dit  :  «  0  Solon  !  Solon , 
TOUS  autres  Grecs  vous  êtes  tous  des  enfants  ;  il  n'est  point 
de  vieillards  chez  les  Grecs.  »  Et  comme  Solon  lui  deman- 
dait la  raison  pour  laquelle  il  disait  ces  paroles ,  il  ajouta  : 
«  Vous  êtes  toujours  jeunes  en  vos  esprits,  car  vous  n'avez 
en  vous  aucune  doctrine  qui  vous  vienne  des  traditions  an- 
ciennes, aucune  science  blanchie  par  le  temps.  »  (Platon, 
Timée,  édition  de  Bekker,  tom.  VII,  pag.  12.  Berlin,  4817.) 

Noie  80,  pag.  156.  —  L'établissement  du  boudhisme, 
d'après  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  remonte  seulement  au 
siûème  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  du  moins  d'après 
l'extrait  qu'en  a  donné  Guigniaud. 

Note  81,  pag.  161. — Le  déluge  de  Yao  a  été  rapporté  par 
M.  Biot  à  vingt-quatre  siècles  avant  Jésus- Christ  et  à 
4265  années  avant  l'époque  actuelle.  Cette  croyance  a  été 
la  même  dans  tout  l'ancien  continent,  depuis  l'ouest  de  l'Eu- 
rope jusqu'aux  régions  les  plus  reculées  de  l'Asie  orientale 
et  même  dans  les  îlots  perdus  au  milieu  de  l'océan  Paci-* 
ôque  (îles  Sandwich).  Il  en  est  de  même  des  traditions  des 
peuples  qui  ont  confirmé  le  souvenir  des  grandes  pertur- 
bations qu'a  éprouvées  la  surface  du  globe.  {Comptes-rendus 
de  r Académie  des  sciences  de  Paris,  tom.  VIII,  pag.  683, 
année  1839.) 

Note  82,  pag.  164.  —  On  trouve  de  nouvelles  preuves  de 
Tongine  asiatique  des  peuples  de  l'Amérique,  dans  une 
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excellente  dissertation  publiée  par  M.Newmann,  sous  le  titre 
suivant  :  Le  Mexique  dam  le  cinquième  siècle  de  notre  èrey 
d'après  les  sources  chinoises,  G^est,  en  effet,  dans  les  annales 
de  la  Chine  que  M.  Newmann  a  puisé  tous  les  documents 
à  l'aide  desquels  il  a  démontré  que  les  Américains,  venus  des 
diverses  parties  de  TAsie,  ont  peuplé  le  nouveau  Monde. 

Les  recherches  activement  poursuivies  de  nos  jours  sur 
Tancienne  civilisation  et  les  ruines  des  monuments  du  nou'^ 
veau  Monde ,  ont  conduit  à  des  résultats  semblables  et  ont 
prouvé  que  les  nations  qui  habitent  Thémisphére  austral 
sont  pour  la  plupart  pro venues  de  l'Asie.  Le  peu  d'étendue 
du  détroit  du  Behring,  et  la  langue  des  premiers  habitants 
de  l'Amérique,  avaient  fait  pressentir  ce  point  de  fait,  dont 
les  explorateurs  du  xviii«  siècle  n'avaient  eu  aucune  idée. 

Les  nouvelles  recherches  faites  dans  le  domaine  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  comparées ,  comme  les  progrès 
récents  dans  la  connaissance  des  langues  et  de  l'histoire , 
ont  fourni  des  preuves  irrécusables  que  les  Américains, 
considérés  sous  le  rapport  de  leur  constitution  physique, 
portent  en  eux-mêmes  des  signes  caractéristiques  qui  rap- 
pellent celle  de  leurs  voisins  d'au-delà  du  détroit  du  Behring. 

Le  remarquable  travail  de  M.  Newmann  a  été  traduit  en 
grande  partie  par  les  auteurs  des  Annales  de  la  philosophie 
*  chrétienne,  tom.  XVJII,  pag.  114,  août  1850,  IV«  série, 
28»  année.  Paris,  1858. 

Note  83,  pag.  165.  —  Si  les  empreintes  observées  sur  des 
schistes  verdâtres  des  formations  houillères,  par  MM.  Lyell 
et  Dawson,.près  de  Sidney,  au  cap  Breton,  ont  été  réellement 
produites  par  les  pluies,  il  serait  possible  que  les  gouttes 
d*eau  eussent  été  trop  considérables  pour  donner  lieu  au 
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phénomène  de  rarc-en-ciel.  Il  faut  qu'elles  aient  été  trés- 
"violentes  pour  creuser  des  traces  aussi  profondes  et  aussi 
durables  que  celles  qui  ont  été  rencontrées  sur  des  schistes 
durs ,  situés  auprès  des  rivages  marins  des  temps  géolo- 
giques. 

On  est,  en  effet,  étonné  d'apercevoir  sur  des  roches  qui 
appartiennent  à  des  terrains  de  sédiment  aussi  anciens  que 
le  sont  les  formations  houillères ,  des  marques  de  la  chute 
des  pluies.  Ces  marques  sont  d'autant  plus  remarquables 
que  ceux  qui  les  ont  vues  n'ont  pas  douté  de  leur  origine. 
Elles  leur  ont  paru  tout  à  fait  analogues  à  celles  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  reproduction  des  gouttes  de  pluie 
sur  la  vase  récente  de  la  baie  de  Fundy  et  d'autres  plages 
actuelles. 

La  nature  et  la  beauté  de  la  végétation  houillère  suffisent 
à  elles  seules  pour  prouver  la  grande  humidité  du  climat  de 
cette  époque  ;  mais  on  ne  peut  plus  en  douter  lorsqu'on 
découvre  à  la  même  date  des  traces  de  gouttes  de  pluie , 
qui,  par  leur  grosseur,  ressemblent  beaucoup  aux  plus 
violentes  qui  ont  lieu  de  nps  jours.  {Manuel  de  géologie  élé- 
mentaire, par  sir  Charles  Lyell,  5*  édit  ,  année  1857,  tom.  II, 
pag.  99.) 

Noie  84,  pag.  165.  —  Sans  doute  ces  idées,  que  les  Incas 
avaient  répandues  chez  les  Péruviens,  ne  furent  pas  les  seules 
qui  contribuèrent  à  leurs  succès.  Ils  persuadèrent  aux 
peuples  dont  ils  étaient  jaloux  de  faire  la  conquête,  qu'ils 
étaient  non-seulement  des  législateurs,  mais  des  envoyés 
du  ciel.  Leurs  préceptes  furent  aussi  reçus  par  les  habi- 
tants du  Pérou,  non  pas  comme  les  ordres  d'hommes  su- 
périeurs, mais  comme  les  oracles  de  la  Divinité. 

I.  i 
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L'autorité  des  Incas  fut,  dès  le  principe  de  leurs  suceès, 
absolue  et  illimitée  ;  aussi  leurs  décrets  étaient-Us  regar- 
dés comme  des  commandements  de  la  Divinité ,  auxquels 
on  ne  saurait  s'opposer  sans  impiété.  Telles  furent  les 
principales  causes  qui  rendirent  les  conquêtes  des  Incas  si 
promptes  et  si  faciles.  Leur  influence  fut  d'autant  plus 
grande,  que  les  habitants  du  Pérou  étaient  des  hommes  de 
mœurs  simples  et  d'une  aveugle  crédulité.  (Voyez  VHistaire 
de  l'Amérique^  par  Robertson,  tom.  IV,  liv.  VII,  pag.  70 
et  suivantes.) 

Note  85,  pag.  474.  —  Ceux  qui  ne  voudraient  pas  se 
contenter  des  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  pour- 
ront consulter  les  passages  suivants  : 

Genève, chap. II,  vers.  lletl3;chap.VI,vers.41;  chap.VII, 
vers.  3,  10;  chap.  XLI,  vers.  30,  36,  54,  56.  —  Exode^ 
chap.III,  vers.  8;  chap.  VI,  vers.  11  ;  chap.  XXXIV,  vers.  24. 

—  Deutéron.,  chap.  II,  vers.  12;  chap.  XI,  vers.  10.  — 
Samuel ,  liv.  II ,  chap.  VII ,  vers.  23. — Rois,  liv.  I ,  chap.  II , 
vers.  10  ;  chap.  K,  vers.  5  ;  — ideri,  liv.  II,  chap.  IX,  vers.  10. 

—  Jérémie,  chap.  XVII,  vers.  20;  chap.  XLIV,  vers.  28. — 
Êzéchiel,  chap.  XXXVI,  vers.  20;  — Psaume  28,  vers.  9. 

Ces  citations  suffisent  sans  doute  pour  être  fixé  sur^a 
signification  du  mot  hébreu  haaretz  ou  éretz. 

Note  86,  pag.  175.  —  Ce  qui  semble  prouver  que  le  dé- 
luge biblique  n'a  pas  été  universel  et  n'a  pas  couvert  d'eau 
la  terre  entière ,  c'est  que  ses  traces  sont  effacées ,  tandis 
que  celles  de  la  grande  inondation  qui  l'a  précédé,  sont 
empreintes  sur  une  assez  grande  partie  de  la  surface  ter- 
restre. 
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Note  87,  pag.  175. —  D'après  ces  faits,  aussi  bien  que 
d'après  robservatioii  de  William  Jones,  président  de  la  So- 
ciété de  Calcutta,  le  souTenir  du  déluge  existe  dans  les  tra- 
ditions de  tous  les  peuples.  Bryant  et  Maurice  ont  joint  leurs 
efforts  à  ceux  des  savants  de  Calcutta ,  pour  montrer  que  la 
plupart  des  circonstances  admises  dans  l'histoire  du  déluge, 
par  les  peuples  orientaux,  se  retrouvent  dans  la  Bible,  d'où 
elles  ont  été  tirées.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélémy  a  ras- 
semblé dans  son  Voyage  aux  Indes-Orientales  les  nombreux 
monuments  qui  attestent  l'origine  commune  de  ces  tradi- 
tions. 

On  peut  aussi  consulter  le  traité  de  Grotius  :  De  veritale 
religionis  christianœ,  où  se  trouve  rapporté  le  dire  des  prin- 
cipaux philosophes  de  l'antiquité  sur  le  déluge,  dire  conforme 
au  récit  de  Moïse. 

Quant  au  fleuve  Pison,  dont  il  est  question'dans  le  verset  11 
du  chapitre  II  de  la  Genèse,  les  uns  ont  voulu  y  voir  le  Phase, 
d'autres  ont  pensé  que  le  Pison  et  le  Géhon  sont  deux  bras 
qui  forment  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Enfin  ceux-ci,  parmi  les- 
quels se  trouve  l'évéque  d'Avranches ,  pensent  que  par  la 
terre  d'Évilat  ou  d'Havilat,  il  faut  entendre  l'Arabie. 

Note  88,  pag.  176. — Mabillon  se  rangea,  en  1685,  à  l'avis 
de  Yossius,  ainsi  que  le  sacré  Collège.  Yossius  soutenait,  et 
avec  raison,  que  parles  mots  toute  la  terre,  la  Genèse  n'avait 
entendu  désigner  que  la  portion  du  globe  alors  connue  et 
seulement  celle  qui  était  habitée. 

Noie  89,  pag.  178.  — On  a  voulu  trouver  la  cause  du  dé- 
luge dans  l'apparition  de  la  comète  de  Halley,  qui  remonte 
à  cette  époque,  en  lui  supposant  une  révolution  de  575  ans 
et  demi.  Ainsi,  en  prenant  la  révolution  de  cet  astre  comme 
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Halley  l'indique,  on  arrive  à  la  période  diluvienne  et  à  la 

preuve  de  ce  qui  est  écrit  dans  la  Bible. 

Il  faut  toutefois  admettre  d'autres  dates  que  celles  données 

par  les  Septante  ,  et  adopter  celles  de  la  Vulgate,  ou  plutôt 

des  supputations  de  temps  rapprochées  de  ces  dernières. 

Ainsi,  dans  ces  calculs  on  a  supposé  : 

années, 
lo  Depuis  la  création  jusqu'au  déluge 1655 

2o  Du  déluge  à  la  naissance  de  J.-G 2349 

3°  Age  du  monde  à  la  naissance  de  J.-G. ......      4004 

4°  Depuis  la  naissance  de  J.-G.  jusqu*ànos  jours.      4859 
En  totalité,  5864  années  pour  Tâge  du  monde. 

Partant  de  ces  nombres  et  admettant  que  la  comète  de 
Halley  fait  sa  révolution  en  575  ans  et  demi ,  il  est  assez 
probable  que  l'apparition  de  cet  astre  a  coïncidé  avec  le 
déluge  biblique.  Halley  a  attribué  cet  événement  à  Teffet  de 
la  comète  qui  porte  son  nom,  par  suite  de  son  rapproche- 
ment de  la  terre.  D'un  autre  côté  Whiston,  dans  son  ouvrage 
Newhistoryoflhe  Earih,  accumule  un  grand  nombre  de  faits 
pour  démontrer  qu'une  comète  descendant  sur  le  plan  de 
l'écliptique  vers  l'époque  du  périhélie,  a  dû  passer  près  de 
notre  planète  le  premier  jour  du  déluge  biblique. 

En  supposant  cette  coïncidence  aussi  certaine  qu'elle  est 
douteuse ,  lors  même  qu'une  comète  s'approcherait  de  la 
terre ,  elle  ne  pourrait  pas  pénétrer  dans  l'atmosphère ,  en 
raison  de  sa  faible  densité ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  ob- 
server. Il  s'ensuit  que  la  rencontre  d'une  comète  par  la 
terre  n'aurait  occasionné  aucun  dérangement  à  la  surface 
du  globe. 

Note  90,  pag.  179.  —  Le  texte  samaritain  ne  paraît  pas 
croire  à  la  création  de  la  matière,  qu'il  regarde  en  quelque 
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sorte  comme  éternelle;  aussi  la  représente-t-il  comme 
diffuse  jusqu*à  Tannihilation.  Au  lieu  d'employer  le  verbe 
bara  (creaveral),  il  écrit  damas  (compressUy  ordinavit).  D'après 
ce  texte ,  Dieu  aurait  seulement  coordonné  à  cette  époque 
la  matière  qui  aurait  existé  antérieurement.  Une  pareille 
différence,  admise  à  des  phases  aussi  reculées  que  celles 
auxquelles  se  rapportent  les  différents  textes  de  FÉcriture, 
est  réellement  remarquable. 

Du  reste,  cette  doctrine  peut  faire  supposer  que  les  Sa- 
maritains ne  considéraient  pas  d'une  manière  absolue  la  ma- 
tière comme  étemelle,  mais  seulement  qu'elle  existait  avant 
sa  coordination,  ce  qui  est  bien  différent. 

Note  91',  pag.  193.  — Peut-être  faut-il  entendre  par  les 
animaux  vivants  qui  se  meuvent  dans  les  eaux ,  les  zoo- 
phytes,  les  crustacés  ,  les  mollusques  et  les  poissons  dont 
les  débris  se  rencontrent  au  milieu  des  couches  terrestres 
les  plus  anciennes  des  terrains  de  sédiment.  Ce  fait,  démontré 
par  les  observations  géologiques  récentes,  serait  cependant 
consigné  depuis  des  milliers  d'années  dans  le  récit  mo- 

saïque. 

Ce  même  verset  nous  fournit  une  autre  observation  non 
moins  importante.  Le  mot  hébreu  hoph  signifie  plutôt  tout 
animal  ailé ,  qu'un  oiseau  proprement  dit.  On  peut  entendre 
par  cette  expression  aussi  bien  les  insectes  que  les  poissons 
volants.  Nous  avons  préféré  la  traduire  par  le  mot  volatile^ 
afin  d'éviter  toute  périphrase.  Cette  expression,  dont  le  sens 
est  clair  et  bien  déterminé,  rentre  dans  la  plus  générale  des 
acceptions  que  puisse  comporter  le  mot  hoph. 

Si  dans  la  traduction  des  versets  suivants  nous  avons  mis 
oûeatf  au  pluriel,  il  faut  toutefois  remarquer  que  l'Écriture 
l'emploie  constamment  au  singulier. 
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Note  92 ,  pag.  195.  —  La  primitive  végétation  n'aurait  pas 
pu  nous  servir  de  nourriture  ;  en  effet ,  les  plantes  qui  en 
faisaient  partie,  au  lieu  d'avoir  des  feuilles  succulentes,  en 
avaient  de  sèches  et  de  rigides,  et  en  même  temps  ne  pré- 
sentaient pas  de  fruits  charnus  ni  de  graines  farineuses.  Il 
fallait  donc,  pour  que  les  végétaux  pussent  être  des  aliments 
pour  les  animaux  terrestres  et  pour  nous,  que  leur  organi- 
sation et  la  nôtre  fussent  grandement  modifiées.  Ces  nouvelles 
conditions  ont  eu  lieu  après  la  période  primaire ,  ainsi  que 
pendant  les  périodes  secondaire ,  tertiaire  et  quaternaire , 
antérieures  à  notre  existence  ;  c'est  seulement  à  partir  des 
deux  dernières  époques  que  les  plantes  essentiellement  nu- 
tritives ont  pris  leur  dévleloppement. 

Par  suite  de  cette  Providence  qui  a  constamment  veillé 
sur  nous,  les  végétaux  les  plus  utiles  sont  en  même  temps 
les  plus  répandus.  Les  graminées,  les  légumineuses  et  les 
crucifères,  etc.,  en  sont  des  exemples.  On  pourrait  voir,  du 
reste,  dans  la  succession  qui  a  eu  lieu  chez  les  plantes,  suc- 
cession indiquée  en  quelque  sorte  dans  les  versets  42,  29  et 
30  du  chapitre  !«*•  de  la  Genèse ,  comme  une  première  idée 
de  la  loi  du  progrès,  aussi  manifeste  chez  les  végétaux  que 
chez  les  animaux,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M;  Adolphe 
Brongniart. 

Noie  93,  pag.  215.  —  M.  Lyell  a  présumé  que  les  alluvions 
du  Mississipi  avaient  une  grande  importance ,  puisqu'elles 
recouvraient  une  surface  d'environ  48  à  50000  kilomètres, 
et  que  leur  épaisseur  n'était  pas  moindre  de  200  mètres.  On 
y  voit  des  couches  dans  lesquelles  l'on  découvre  des  végé- 
taux analogues  aux  espèces  actuelles  ^.  Elles  commencent 

1  Cette  circonstance  se  représente  souvent  dans  les  dépôts 
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par  un  lit  de  graminées  et  de  plantes  herbacées,  indiquant 
Tancienne  existence  de  prairies  analogues  à  celles  qui  exis- 
tent sur  les  bords  des  grands  fleuves  et  des  ^acs  américains, 
particulièrement  auprès  du  golfe  du  Mississipi.  M.  Lyell 
assigne  à  cette  période  ainsi  représentée  une  durée  qui, 
d'après  lui,  ne  peut  pas  être  inférieure  à  quinze  cents  années. 

Cette  date  de  quinze  cents  ans ,  assignée  par  M.  Lyell  à 
la  période  de  formation  du  lit  de  ces  plantes,  est  fort  con- 
testable. En  effet,  les  graminées  et  les  plantes  herbacées, 
dont  le  développement  est  très-rapide,  sont  en  grand  nombre 
auprès  du  delta  et  de  la  plaine  alluviale  du  Mississipi. 
Aussi ,  la  base  sur  laquelle  repose  le  calcul  de  M.  Lyell  est 
fort  incertaine ,  ainsi  qu'il  en  convient  du  reste  lui-même. 

Au-dessous  de  ce  premier  dépôt  des  couches  distinctes 
de  cyprès  chauves  séparées  par  des  masses  de  sable,  on 
observe  des  lits  formés  exclusivement  par  des  chênes  sem- 
blables à  ceux  qui  croissent  maintenant  sur  les  bords  du 
fleuve.  On  a  pu  compter  sur  les  troncs  de  ces  arbres  les 
couches  annuelles  du  bois.  Chacune  de  ces  couches  corres- 
pondant à  une  année,  on  en  a  déduit  l'âge  de  la  forêt;  or, 
comme  l'on  y  découvre  dix  lits  de  ces  chênes  superposés, 
si  l'on  additionne  l'âgé  de  tous  ces  arbres  accumulés,  on 
arrive  au  nombre  effrayant  de  cent  cinquante-huit  mille  ans. 
Tel  serait,  d'après  les  calculs  de  M.  Lyell  et  de  M.  Marcou,  le 
temps  qui  se  serait  écoulé  entre  les  prairies  primitives  du 
delta  du  Mississipi  et  l'époque  actuelle  *. 


géologiques  récents,   comme  ceux   de  la  période  quaternaire, 
non-seulement  pour  les  végétaux,  mais  pour  les  animaux. 

^  Résumé  d'une  carte  géologique  des  Etats-Unis  et  des  provinces 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord;  par  Jules  Marcou.  ^Bulletin  de 
la  Société  géologique  de  France,  tom.  XII,  2*  série,  pag,  H  et  »2.) 
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Gette  manière  de  compter  ne  repose  pas  non  plus  sur  une 
base  bien  solide;  car  elle  suppose  que  les  chênes  entraînés 
par  les  anciennes  alluvions  vivaient  seul  à  seul  sur  les  bords 
du  fleuve -et  se  succédaient  d'une  manière  continue.  Or, 
Texpérience  de  tous  les  jours  nous  apprend  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi. 

L'auteur  de  ce  calcul  serait  arrivé  à  un  résultat  moins 
exagéré ,  s'il  avait  admis ,  comme  il  semble  en  avoir  eu  le 
projet,  que  les  chênes  de  chaque  lit  appartenaient  à  une 
même  forêt.  En  partant  de  cette  hypothèse,  il  aurait  pu  cal- 
culer la  moyenne  des  âges  des  divers  arbres  et  fixer  par 
suite  celui  de  chaque  forêt.  De  cette  manière,  il  aurait  dé- 
terminé la  période  dont  il  voulait  apprécier  la  durée.  Ainsi, 
en  suivant  ce  mode  d'évaluation  assez  généralement  adopté, 
on  trouve,  en  fixant  la  vie  moyenne  d'un  chêne  à  deux  cents 
ans,  seulement  deux  mille  années  pour  la  durée  de  la  pé- 
riode que  M.  Lyell  a  présumée  être  de  cent  cinquante-huit 
mille  années. 

La  différence  entre  les  deux  nombres  est  si  grande,  qu'il 
est  difficile  de  supposer  que  le  Mississipi,  l'un  des  princi- 
paux fleuves  du  monde,  dont  les  affluents  sont  très-nom- 
breux ,  et  certains  plus  puissants  que  lui ,  comme  par 
exemple  le  Missouri,  ait  pu  mettre  cent  cinquante-neuf  mille 
cinq  cents  années  pour  former  des  alluvions  de  200  mètres 
d'épaisseur.  Du  moins  de  nos  jours,  des  fleuves  beaucoup 
moins  rapides  et  peu  volumineux  en  forment  d'extrêmement 
puissantes  etétendues,  dans  un  temps  infinimentplus  court*. 


*  Le  cours  du  Mississipi  n'est  pas  moindre  de  6000  kilomètres. 
Sa  largeur  ordinaire  est  de  1600  à  3200  mètres,  ce  qui  donne  à 
sa  largeur  moyenne  celle  de  2400  mètres.  Une  pareille  étendue 
nous  indique  quelle  quantité  de  limons  ce  fleuve  doit  apporter 
à  son  embouchure. 
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Qui  pourrait  d'ailleurs  affirmer  que  le  Mississipi ,  dont  la 
longueur  est  actuellement  de  1500  lieues  et  la  largeur 
moyenne  de  2400  mètres ,  n'avait  pas  primitivement  une 
étendue  plus  grande,  et  par  suite  un  volume  d'eau  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  qu'on  lui  voit  maintenant  ? 

Parmi  les  fleuves  actuels  remarquables  par  la  grandeur 
de  leurs  alluvions ,  nous  mentionnerons  le  Pô ,  qui  prend 
sa  source  au  mont  Viso ,  et  dont  le  cours  n'est  que  de 
585  kilomètres,  c'est-à-dire,  dix  fois  moindre  que  celui  du 
Mississipi.  Les  sables  qu'il  charrie  sont  si  abondants,  qu'ils 
exhaussent  continuellement  son  fond  et  forment  ainsi  sur 
les  bords  de  l'Adriatique  des  atterrissements  des  plus  consi- 
dérables. Les  savantes  recherches  de  Prony,  sur  le  système 
hydraulique  de  l'Italie ,  l'ont  en  effet  prouvé  de  la  manière 
la  plus  positive.  Aussi,  en  présence  de  ces  faits,  on  se  de- 
mande pourquoi  il  n'en  serait  pas  de  même  du  Mississipi. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Pô,  nous  pourrions  le 
répéter  de  plusieurs  autres  fleuves,  tels  que  le  Nil,  le  Gange, 
le  Rhin ,  le  Rhône ,  dont  les  alluvions  ont  changé,  non- 
seulement  les  contrées  qu'ils  parcourent,  mais  encore  la 
forme  des  rivages  situés  au-dessous  de  leur  embouchure. 

On  sait  que  vers  la  fin  de  la  période  tertiaire ,  ainsi  que 
pendant  la  période  quaternaire ,  antérieurement  à  l'époque 
historique,  des  végétaux  analogues  à  ceux  qui  vivent  au- 
jourd'hui ont  apparu  en  assez  grand  nombre.  M.  Martins 
a  même  assigné  à  ces  faits  une  époque  antérieure.  On  pefit 
consulter,  à  ce  sujet,  son  mémoire  sur  la  géographie  botani- 
que, inséré  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^,  Il  y  affirme 


'  Revue  des  Deux-Mondes,  livraison  du  !«'  octobre  1856,  pag.  30, 
alinéa  3,  et  pag.  31,  alinéa  2. 
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«  que,  depuis  Fépoque  houillère  jusqu'à  celle  de  la  craie, 
»  le  caractère  de  la  végétation  est  resté  le  même  et  que  ce 
»  sont  toujours  deg  plantes  cryptogames  qui  occupent  le 
»  sol  ;  mais  qu'après  le  dépôt  de  la  craie,  des  arbres  sem- 
»  blables  aux  nôtres  se  mêlent  aux  formes  primordiales.» 

Le  même  savant  ajoute  que  «  FAmérique  n'est  pas  le  seul 
»  pays  où  l'on  trouve  des  restes  de  végétations  différentes 
»  qui  se  sont  succédé  sur  la  même  place.  »  En  effet,  des 
troncs  de  pins  et  de  sapins  sont  ensevelis  dans  les  tourbières 
des  Alpes,  élevées  bien  au-dessus  de  la  limite  actuelle  des 
arbres.  On  déterre  également  dans  la  plaine  des  troncs 
d'espèces  étrangères  à  la  région  alpine.  On  observe  enfin, 
en  Angleterre,  le  sapin  à  l'état  fossile,  quoique  cet  arbre  ne 
croisse  pas  spontanément  dans  les  îles  Britanniques. 

La  végétation  a  donc  traversé  de  nombreuses  phases  suc- 
cessives qui  remontent  bien  au-delà  des  traditions  histo- 
riques. D'après  l'opinion  de  M.  Martins  et  les  faits  qu'il 
rapporte  dans  son  travail ,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  que 
la  plus  grande  partie  des  chênes  accumulés  dans  les  allu- 
vions  du  Mississipi  appartinssent  à  une  date  antérieure  à 
l'époque  contemporaine,  c'est-à-dire,  aux  dépôts  tertiaires 
récents,  ou  aux  dépôts  quaternaires,  plus  modernes  encore? 

Du  reste,  M.  Lyell  a  constaté  lui-même  l'impossibilité  de 
fixer  le  temps  nécessaire  à  la  formation  des  alluvions  du 
Mississipi ^  Gomment,  en  effet,  pouvoir  déterminer  celui 
qif  il  a  fallu  pour  opérer  des  dépôts  sédimentaires  qui  for- 
ment le  delta  et  la  plaine  alluviale  de  ce  grand  fleuve,  et  qui 
s'étendent  sur  une  surface  de  quarante-huit  à  cinquante  mille 
kilomètres  carrés  (12  à  12  lieues  et  demie  carrées),  avec 
•  '  j  .1.111      --  . . ,  Il 

>  Géologie  élémentaireyie  Lyell,  tom.  I,  pag.  196;  1856. 
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une  épaisseur  sur  certains  points  de  plusieurs  centaines  de 
mètres? 

Aussi  la  date  de  cent  cinquante-huit  mille  années ,  à  la- 
quelle il  faudrait  ajouter  celle  de  quinze  'cents,  ce  qui 
donnerait  un  total  de  cent  cinquante-neuf  mille  cinq  cents 
ans  pour  opérer  des  allavions  analogues  à  celles  de  Tembou- 
chure  du  Mississipi,  ne  mérite  pas  une  grande  confiance , 
car  elle  repose  sur  une  base  tout  à  fait  hypothétique.  Cette 
date  ne  saurait  non  plus  représenter  le  temps  qui  8*est  écoulé 
entre  la  végétation  des  anciennes  prairies  de  la  plaine  allu- 
viale du  grand  fleuTe  de  l'Amérique  septentrionale,  et  la  vé- 
gétation actuelle.  Elle  le  peut  d'autant  moins ,  qu'il  résulte 
de  la  nature  des  choses ,  que  les  fleuves  des  temps  géolo- 
giques ont  dû  entraîner  de  plus  puissantes  alluvions  que 
ceux  de  l'époque  actuelle ,  en  raison  de  la  masse  d'eau  qui 
les  composait  et  de  la  quantité  plus  considérable  de  ma- 
tières meubles  sur  lesquelles  ils  exerçaient  leur  action. 

Enfin,  en  supposant  les  calculs  de  M.  Lyell  exacts,  ce  que 
nous  sommes  loin  d'admettre,  il  resterait  toujours  à  savoir 
si  le  transport  des  arbres  et  des  alluvions  à  l'embouchure 
du  Mississipi  a  eu  lieu  postérieurement  à  l'apparition  de 
l'homme,  ou  à  l'époque  des  dépôts  nommés  improprement 
diluviens.  Si  ce  transport  a  eu  lieu  à  cette  dernière  époque, 
sa  date  est  indifiérente  pour  la  solution  de  la  question  qui 
nous  occupe.  Il  doit  en  être  ainsi;  car,  d'après  les  obser- 
vations du  géologue  anglais  et  de  M.  M arcou ,  on  n'a  pas 
découvert,  du  moins  jusqu'à  présent,  aucune  trace  de  l'es- 
pèce humaine  ni  de  son  industrie  dans  les  alluvions  du  Mis- 
sissipi ^  Les  calculs  de  M.  Lyell  n'ont  donc  aucune  influence 


*  Explicatiùn  de  la  carte  géologique  des  États '•Unis  et  des 
provinces  anglaises  de  V Amérique  du  Nord;  par  Jules  Marcou. 
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sur  la  date  de  Tapparition  de  Thomme,  et  par  conséquent 
ils  ne  sauraient  infirmer  celle  que  la  Genèse  a  adoptée. 

On  doit  d'autant  moins  s'écarter  de  cette  dernière  date , 
que  les  faits  sur  lesquels  M.  Lyell  s'est  fondé  pour  la  re- 
pousser, ne  sont  pas  aussi  simples  qu'il  l'a  supposé.  En 
effet,  M.  Robert  Brown  a  vu  dans  une  seule  forêt  fossile  du 
cap  Breton,  quarante  et  une  couches  d'argile,  de  nombreuses 
racines  et  dix-huit  rangées  d'arbres  sur  pied  des  genres  «t- 
gillaria ,  lepidodendron  et  balanites.  Il  a  également  observé 
auprès  du  môme  lieu  ,  cinquante-neuf  autres  forêts  super- 
posées les  unes  au-dessus  des  autres,  par  suite  des  dépres- 
sions successives  du  sol  K 

Mais  ce  qui  a  étonné  le  célèbre  botaniste  anglais ,  c'est 
que  de  pareils  effets  aient  été  produits  en  1811  et  1812,  par 
les  tremblements  de  terre  qui  ont  eu  lieu  à  cette  époque 
dans  la  plaine  alluviale  du  Mississipi.  Des  milliers  d'arbres 
y  sont  encore  deT30ut  sous  l'eau,  et  un  plus  grand  nombre 
sont  renversés.  Ce  qui  est  non  moins  particulier,  les  racines 
des  arbres  actuels  sont  entrelacées,  comme  celles  des  arbres 
des  temps  géologiques,  dans  les  argiles. 

Qui  ne  comprend  que  si  ces  faits  ne  s'étaient  pas  passés 
à  une  époque  aussi  récente ,  ils  auraient  pu  donner  lieu  à 
bien  des  méprises ,  ainsi  que  ceux  sur  lesquels  M.  Lyell  a 
particulièrement  insisté! 

Il  est  enfin  une  dernière  observation  que  nous,  ne  devons 
pas  passer  sous  silence.  Elle  résulte  des  recherches  récentes 
que  M.  Borner  a  faites  dans  les  environs  du  Gdire,  pour  dé- 
terminer l'âge  des  anciennes  alluvions  du  Nil.  Nous  ferons 
d'abord  remarquer  que  les  ingénieurs  français  (tous  membres 


'  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  tom.XlI,  pag.  91 
et  suivantes,  années  1854  à  1855. 
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de  rinstîtut  d*Égypte)  ont  constaté  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, que  réiévation  séculaire  moyenne  du  sol  entre  Assouan 
elle  Caire,  était  deOm,127  (5pouces).  Néanmoins,  M.  Horner 
a  conclu  de  ses  recherches ,  que  cette  même  élévation  était 
seulement  de  0™ ,08077  (lpo,18)  pour  le  même  espace  de 
temps.  La  différence  0"» ,04623  (iP",82)  qui  existe  entre  ces 
deux  évaluations ,  est  trop  considérable  et  trop  importante 
pour  la  solution  du  problème  à  résoudre,  pour  qu*on  n*en 
recherche  pas  les  causes  avec  soin. 

M.  Horner  reconnaît  d'abord  que  les  observations  faites 
près  d'Héliopolis  comportent  trop  d'incertitude  pour  que 
les  conclusions  à  en  tirer  méritent  quelque  confiance  ;  aussi 
préfère-t-il  celles  qu'il  a  déduites  des  fouilles  pratiquées 
dans  le  voisinage  du  colosse  de  Rhamsès  II,  à  Memphis.  Il 
fait  à  cet  égard  plusieurs  suppositions  que  nous  allons  énu- 
mérer  en  partie. 

Ainsi,  d'après  lui  :  1^  la  plate- forme  supportant  le  colosse 
a  été  construite  vers  le  milieu  du  règne  de  Rhamsès  II  ; 
2o  ce  roi,  le  Sésostris  des  Grecs,  vivait  de  1398  à  1304  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ;  3°  aucune  cause  perturbatrice  n'est 
intervenue  dans  la  marche  normale  des  dépôts;  4^  le  limon 
placé,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  la  plate-forme, 
s'est  déposé  d'une  manière  uniforme  et  au  taux  de  0^,889 
(3p<»,5)  par  siècle.  Il  a  conclu  de  ces  diverses  suppositions 
que  la  couche  la  plus  profonde  des  alluvions  du  Nil  a  dû  se 
produire  il  y  a  environ  10283  années,  avant  le  milieu  du 
règne  de  Rhamsès  II,  ou  11646  avant  l'ère  chrétienne,  ou 
enfin,  13505  avant  l'époque  actuelle  (1859). 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  sans  de  grands  efforts,  que 
les  calculs  de  M.  Horner  reposent  sur  des  bases  bien  incer- 
taines et  pour  ainsi  dire  sans  "valeur,  ainsi  qu'il  l'avoue  du 


^ 
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reste  lui-même.  Par  conséquent,  les  résultats  qu'il  en  a 
déduits,  savoir,  Fépoque  extrêmement  reculée  où  les  àllu- 
vions  du  Nil  ont  commencé  à  se  produire,  sont  ou  essentiel- 
lement fautifs,  ou  tout  au  moins  extrêmement  exagérés. 

Si  Ton  admet,  au  contraire,  l'évaluation  donnée  par  les 
ingénieurs  français,  qui,  sans  contredit,  sont  pour  tous  les 
hommes  éclairés  des  autorités  imposantes ,  on  est  conduit 
à  diminuer  à  peu  près  de  moitié  le  temps  assigné  par  ce 
géologue  à  la  production  des  limons  dont  la  plaine  du  Nil  est 
couverte ,  et  à  le  fixer  à  environ  7600  ans  seulement  avant 
répoque  actuelle.  Leur  épaisseur,  du  reste,  est  loin  d'être 
aussi  énorme  qu'on  pourrait  le  supposer.  En  effet ,  dans  les 
lieux  où  elle  est  la  plus  considérable,  elle  ne  dépasse  pas 
9n»,753  (32  pieds).  Cette  profondeur  paraît  bien  faible,  lors- 
qu'on considère  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  fleuve  dont  les 
eaux  abondantes  entraînent  constamment  des  limons,  non- 
seulement  depuis  les  temps  historiques,  mais  encore  de- 
puis les  temps  géologiques,  comme  en  convient  du  reste 
M.  Homer. 

Ce  savant  a  cru  pouvoir  considérer  en  outre  la  présence  de 
l'homme  en  Egypte  comme  très- ancienne,  et  cela  parce  que 
l'on  découvre  dans  les  parties  les  plus  profondes  des  allu- 
vions  du  Nil,  des  fragments  de  briques  séchées  au  soleil  et 
des  poteries  grossières.  Mais  ces  faits  perdent  singulièrement 
de  leur  importance,  puisque  M.  Horner  assigne  aux  couches 
qui  contiennent  ces  objets  de  l'industrie ,  des  époques  de 
formation  évidemment  exagérées. 

Quant  au  degré  de  civilisation  qu'ils  supposent  à  l'homme 
de  cette  époque,  il  ne  devait  pas  être  très-avancé.  En  effet, 
il  ne  faut  pas  une  bien  grande  civilisation  pour  savoir  pé- 
trir, façonner  l'argile,  en  former  des  vases,  et  la  durcir 
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au  saledl  ou  au  feu ,  afin  de  la  rendre  propre  aux  usages 
économiques  ^ 

Note  94 ,  pag.  220.  —  Lorsque  nous  avons  dit  qu'au  siècle 
de  saint  Louis  la  Méditerranée  avait  ses  limites  actuelles , 
et  qu*Aigues-Mortes  se  trouvait,  alors  comme  aujourd'hui, 
à  une  lieue  environ  du  rivage,  nous  n'avons  pas  ignoré  que, 
d'après  Voltaire  (Introduction  à  Y  Essai  sur  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  tiatiotis)  et  Buffon,  il  en  serait  différemment  {Théorie 
de  la  terre;  Preuves,  art.  19).  Si  nous  n'avons  pas  insisté  sur 
celte  circonstance,  c'est  que  M.  de  Piélrien  a  donné,  dans 
sa  Notice  sur  Aigues-Mortes,  une  démonstration  claire  et  po- 
sitive. Il  prouve  par  les  monuments  encore  existants ,  ainsi 
que  par  d'anciennes  Chartres ,  qu'à  l'époque  de  saint  Louis 
la  grève ,  où  venaient  alors  comme  maintenant  expirer  les 
flots  de  la  mer,  était  à  plus  d'une  lieue  d'Aigues-Mortes. 

Probablement  la  flotte  du  roi  dut  mouiller  dans  le  large 
bassin,  garanti  des  tempêtes,  qui  se  trouve  en  face  du  Grau- 
Louii,  Ce  n'était  pas  là  pourtant  ce  qu'on  appelait  le  port. 
Il  existait  sous  les  murs  de  la  ville;  lorsqu'on  voulait  y  re- 
monter, on  entrait  parle  Grau-Louis  dans  le  Canal-viel,  et 
Ton  suivait  ce  canal  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Gravde-Rou- 
bine,  pour  de  là  pénétrer,  par  une  ouverture  qui  subsiste  en- 
core, dans  l'étang  qui  baigne  la  partie  méridionale  d'Aigues- 
Mortes. 

Ceux  qui  désireront  de  plus  amples  détails  à  cet  égard , 
les  trouveront  dans  la  Notice  de  M.  de  Piétri  sur  la  ville 
d'Aigues-Mortes,  pag.  18  et  suivantes. 

*  Résultats  des  recherches  récentes  faites  aux  environs  du  Caire, 
dans  le  but  de  déterminer  l'âge  des  plus  anciennes  couches  des 
terrains  d'alluvions  du  Nil ,  par  M.  Horner.  {Institut,  28«  année),  • 
no ^1302,  mercredi  15  décembre  1858,  pag.  411. 
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Noie  96,  pag,  221.  —  De  pareils  exemples  de  pluie  extrê- 
mement violente  ne  sont  pas  rares  dans  les  régions  tropi- 
cales ;  ils  ne  le  sont  pas  non  plus  au  milieu  des  contrées  tem- 
pérées. Ainsi,  le  25  octobre  1822,  il  est  tombé  à  Gênes,  dans 
un  seul  jour,  jusqu'à  82  centimètres  d'eau,  quantité  réel- 
lement prodigieuse.  Ce  qui  rend  ce  nombre  moins  étonnant, 
c'est  qu'il  est  bien  constaté  que,  le  21  septembre  1839,  il  est 
tombé  à  Marseille  40  millimètres  d'eau  en  vingt-cinq  mi- 
nutes. La  rue  de  la  Ganebière,  dont  la  largueur  est  de  30 
mètres  et  la  pente  d'environ  13  millimètres  par  mètre,  fut 
entièremenl  submergée.  Par  suite  de  cette  pluie  l'eau  s'éleva 
de  On»,45  au-dessus  des  trottoirs,  dans  la  partie  inféi'ieure 
de  la  rue.  M.  Yalz  y  a  constaté  un  débit  d'eau  de  30  à  35 
mètres  cubes  par  seconde. 

Des  pluies  encore  plus  considérables  ont  eu  lieu  pendant 
les  temps  géologiques;  on  croit  en  avoir  découvert  en  quel- 
que sorte  la  preuve  dans  les  traces  qu'elles  ont  laissées  de 
leurs  effets  sur  les  roches  du  nouveau  grès  rouge  de  l'An- 
gleterre. Ges  traces,  comparées  à  celles  que  laissent  sur  le 
sol  les  pluies  des  tropiques,  ont  paru  tellement  identiques 
aux  géologues  anglais,  qu'il  les  ont  rapportées  à  une  même 
cause,  c'est-à-dire,  à  des  pluies  très- violentes. 

Note  96^  pag.  247.  —  Les  mers  exercent  une  autre  in- 
fluence sur  les  continents  ;  elles  y  envoient  des  courants  d'air 
plus  frais  en  été  que  ceux  qui  reposent  sur  les  terres  dé- 
couvertes, et  plus  chauds  en  hiver;  aussi  la  température  des 
étés  des  pays  littoraux  est  plus  égale  à  celle  des  hivers  que 
dans  les  climats  continentaux. 

Les  courants  océaniques  exercent  par  cela  même  une 
grande  action  sur  la  distribution  de  la  chaleur.  Us  égalisent 
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et  améliorent  leurs  effets  sur  les  températures  des  diffé- 
rentes contrées. 

Ainsi  le  climat  de  l'Angleterre ,  que  Ton  suppose  à  tort 
très- variable,  est  sujet  à  moins  de  variations,  dans  les  dif- 
férences de  température,  que  d'autres  régions  situées  sous 
les  mêmes  latitudes.  Cette  égalité  dépend  de  l'influence  gé- 
nérale du  grand  courant  septentrional  nommé  Gulfstream 
qui  passe  au-dessus  de  cette  île  ;  aussi  n'existe- t-il  pas  une 
grande  différence  entre  les  températures  des  étés  et  des 
hivers,-  dans  toutes  les  parties  littorales  de  l'Angleterre. 

Un  effet  heureux  de  ces  courants ,  est  l'échange  qui  s'é- 
tablit entre  les  eaux  des  hautes  et  des  basses  latitudes. 
Cet  échange  entretient  une  égalité  utile  dans  la  salure  des 
eaux;  sans  ceUe  circonstance  et  par  suite  de  l'éyaporation, 
cette  salure  deviendrait  trop  considérable  dans  les  basses 
latitudes. 

Les  courants  océaniques  ont  une  autre  utilité  ;  ils  forment 
des  bancs  de  sable  où  se  maintiennent  un  grand  nombre 
d'animaux  marins.  Le  plus  connu  est  celui  de  Terre-Neuve, 
d'où  l'on  emporte  un  si  grand  nombre  de  morues. 

Le  mélange  des  eaux  des  diverses  régions  renouvelle  de 
temps  à  autre  le  sol  de  ces  bancs,  qui,  comme  les  fumiers 
et  la  culture  favorisent  l'abondance  de  nos  récoltes,  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  à  la  conservation  et  à  l'entretien  des 
poissons  qui  vivent  sur  ces  vastes  pâturages. 

Le  transport  et  la  descente  dans  les  régions  polaires  de 
ces  énormds  masses  connues  sous  le  nom  de  banquises,  qui 
à  certaines  époques  se  dirigent  vers  les  régions  tropicales, 
tendent  en  même  temps  à  abaisser  la  température.  Elles  ont 
enH)utre  l'avantage  d'empêcher  les  régions  polaires  d'être 
bloquées  par  les  montagnes  de  glace.  Si  ces  effets  n'avaient 
I.  J. 


—   CXIV  — 

pas  lieu,  ces  montagnes  seraient  poussées  comme  d'énormes 
glaciers,  qui  feraient  de  toute  l'étendue  des  zones  tempérées 
des  déserts  inhabitables. 

Les  courants  ont  des  influences  météorologiques  non 
moins  remarquables;  ils  produisent  de  grands  et  d'épais 
brouillards,  ainsi  que  des  vents  plus  ou  moins  violents. 

Note  97,  pag.  248.  — Le  peu  d'étendue  de  ce  cirque  est 
un  fait  d'autant  plus  remarquable,  que  tous  les  hivers  de 
nombreux  éboulements  s'y  opèrent.  Il  en  a  été  ainsi  dans 
l'hiver  de  1857  à  1858,  hiver  remarquable  par  l'abondance 
des  pluies. 

La  pointe  occidentale  de  ce  cirque  sera  probablement 
emportée  dans  peu  de  temps,  et  sa  sphère  en  sera  considé- 
rablement agrandie.  Les  douaniers  qui  habitent  la  plate- 
forme de  la  conque  remarquent  chaque  année  un  plus  grand 
éloignement  de  la  côte  des  deux  rochers  basaltiques  nommés 
les  frères.  Nous  en  avons  été  frappé  dans  la  dernière  excur- 
sion que  nous  y  avons  faite,  en  août  1858. 

On  voit  également  le  petit  axe  de  l'ellipse  s'agrandir  tous 
les  jours,  par  suite  des  éboulements  des  tufas;  il  en  résulte 
que  la  mer  s'avance  constamment  vers  l'intérieur  des  terres. 
D'un  autre  côté,  il  se  forme  une  nouvelle  conque  en  face 
de  Brescou,  ou  dans  la  partie  du  rivage  qui  envisage  l'Ouest, 
par  suite  des  éboulements  qui  ont  eu  lieu  en  1858,  et  qui 
ont  entraîné  3  à  4  mètres  de  tufs  en  largeur,  depuis  la  base 
jusqu'au  sommet  du  cirque. 

Le  petit  axe  de  la  nouvelle  conque  est  dirigé  de  l'Ouest 
à  l'Est  ;  or,  ces  deux  directions  représentent  chacune  la  ré- 
sultante des  actions  exercées  par  les  vagues  ;  comme  elles 
se  coupent  en  angle  droit ,  elles  finiront  par  se  rencontrer. 
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Le  jour  où  la  langue  de  terre,  d'environ  une  centaine  de 
mètres,  sera  emportée,  ce  jour-là  même  les  eaux  isoleront 
les  rochers ,  et  exerceront  leur  action  destructrice  sur  les 
laves  compactes  et  par  suite  sur  les  tufs  qui  les  surmontent*  « 
Les  couches  supérieures  tomberont  dans  la  mer  faute  d'ap- 
pui ,  et  il  ne  restera  plus  en  avant  du  rivage  et  dans  le  sein 
de  la  mer  que  des  rochers  basaltiques  isolés ,  analogues  à 
ceux  des  deux  frères. 

Ces  rochers  sont  des  témoins  irrécusables  des  progrès  qu'a 
faits  la  mer  sur  les  couches  meubles  qui  les  recouvraient 
naguère.  11  y  a  au  plus  une  dizaine  d'années,  l'on  pouvait 
facilement  sauter  d'un  rocher  à  l'autre,  sans  mettre  le  pied 
dans  l'eau.  On  ne  le  peut  plus  aujourd'hui,  les  bases  de  ces 
rochers  pyramidaux  étant  plongées  dans  lamer. 

Noie  98,  pag.  250.  —  Malgré  les  efforts  de  l'homme,  les 
dunes  ont  couvert,  à  différentes  époques  ,  de  leurs  masses 
sablonneuses,  un  grand  nombre  de  villages.  Elles  en  mena- 
cent dix  dans  le  département  des  Landes.  Celui  de  Mirmissan 
lutte  contre  elles  depuis  une  quinzaine  d'années  ;  une  dune 
de  soixante  pieds  (20  met.)  d'élévation,  qui  s'approche  sans 
cesse,  le  menace  d'une  ruine  complète* 

En  1802,  les  étangs,  poussés  en  avant  par  les  dupes,  ont 
envahi  cinq  métairies  dans  la  commune  de  Saint- Julien. 
Depuis  longtemps  elles  ont  couvert  de  leurs  sables  une 
chaussée  romaine  qui  conduisait  de  Bayonne  à  Bordeaux, 
et  que  l'on  voyait  encore  il  y  a  trente  ans,  quand  les  eaux 
étaient  basses.  (Voyez  les  Mémoires  de  Tassin.) 

L'Adour,  qui  à  des  époques  connues  passait  au  vieux 
Boucaut  et  se  jetait  dans  la  mer  au  cap  Beiron,  en  est  main- 
tenant  à  plus  de  1000  toises  (1949  mètres).  D'un  autre  côté , 
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les  dunes,  en  poussant  devant  elles  les  étangs  salés  rap- 
prochés du  rivage ,  ont  empêché  leur  communication  avec 
la  mer  et  ont  fmi  par  les  convertir  en  lacs  d'eau  douce.  Ces 
étangs,  ainsi  transformés ,  sont  utiles  aux  besoins  de  Ta- 
griculture,  et  leur  nombre  est  assez  grand  sur  les  côtes  de 
Gascogne. 

Note  99,  pag.  252.  —  Les  dunes  des  environs  de  Cette 
(Hérault),  s'avancent  constammentvers  l'intérieur  des  terres, 
malgré  tous  les  obstacles  qu'on  oppose  à  leur  marche.  On  y 
a  placé  des  tamaris  pour  les  arrêter;  mais  malgré'leur  belle 
venue  elles  les  ont  franchis  et  atteint  les  vignes  plantées  en 
arrière ,  et  que  l'on  avait  cru  garantir  eny  construisant  une 
muraille.  Elles  ont  fait  plus,  elles  ont  entièrement  détruit 
le  chemin  qui  conduisait  au  poste  des  salines  de  Yilleroy. 
Ce  chemin  était  très-praticable  il  n'y  a  que  quelques  années , 
mais  l'on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  la  moindre  trace  (1859). 

Les  sables  ont  tellement  pris  possession  de  la  vigne  qu'ils 
ont  envahie,  qu'ils  ont  entraîné  les  plantes  qui  ne  vivent 
guère  qu'au  milieu  des  bancs  sablonneux  des  rivages  des 
mers.  Les  Malcomia  liUoreaf  sinnata;  YEryngium  maritimum, 
ainsi  que  YAmnophyïla  arenaria,  y  prospèrent  aussi  bien  que 
dans  leur  gisement  ordinaire. 

Un  autre  fait  non  moins  curieux  est  celui  qui  s'est  passé 
en  1858  sur  le  versant  occidental  du  lieu  dit  la  Conque,  à 
une  lieue  au  sud  de  la  ville  d'Agde  (Hérault).  Deux  mai- 
sons en  pierres,  dont  l'une  avait  deux  étages,  ont  été  en- 
tièrement recouvertes  par  les  sables  ;  le  sommet  d'une  des 
cheminées  était  le  seul  objet  que  l'on  apercevait  au  dehors 
an-dessus  de  ces  masses  sablonneuses. 

Heureusement,  les  propriétaires  de  ces  maisons  ne  les* 
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habitaient  pas  au  moment  où  elles  furent  envahies,  et  heu- 
reusement encore  un  vent  du  nord  des  plus  violents  qui 
succéda  à  celui  du  sud,  les  débarrassa  du  sable  qui  les 
recouvraient;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  qui 
avait  pénétré  dans  leur  intérieur. 

La  chaussée  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  con- 
struire pour  arriver  au  fort  de  Brescou  avait,  jusqu'au  com- 
mencement de  1 858 ,  préservé  les  deux  maisons  des  sieurs 
Yaisse;  mais  il  est  fort.à  craindre  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi 
à  l'avenir,  car  les  sables  couvrent  maintenant  la  chaussée 
et  sont  aux  portes  des  maisons  naguère  envahies. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  propriétaires  s'en 
épouvantent  et  qu'ils  aient  la  moindre  pensée  du  danger 
qui  les  menace.  La  vie  des  pêcheurs  est  peut-être  plus  aven- 
tureuse que  toute  autre  ;  aussi  ces  hommes,  simples,  pleins 
de  confiance  dans  l'avenir,  en  redoutent  peu  les  funestes 
présages. 

Ceux  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  les  dépôts  lit- 
toraux, les  trouveront  dans  le  mémoire  de  M.  Mairand,  inséré 
dans  les  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  tom. 
XXII,  3«  série;  tom.  II,  pag.  78,  ^e  livraison  4858: 

Note  100,  pag.  258.  —  Les  dolomies  de  la  face  S.-E.  de 
la  montagne  de  Cette  (Hérault),  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
et  à  l'extrémité  de  la  carrière  del  Souras,  offrent  une  grande 
partie  de  leurs  surfaces  aussi  parfaitement  polies  que  les 
roches  quartzeuzes  du  Saint-Bernard.  Les  surfaces  des  joints 
intérieurs  des  couches  présentent  particulièrement  cet  as- 
pect; comme  elles  correspondent  à  des  parties  assez  pro- 
fondes de  la  masse,  il  paraît  difficile  de  l'attribuer  à  des 
glissements  ou  à  des  frottements  des  roches. 


'^ 
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Cette  circonstance  semble  avoir  été  produite  par  une  vé- 
ritable cristallisation  opérée  à  l'aide  du  liquide  qui  tenait 
en  dissolution  ou  en  suspension  les  parties  les  plus  pures  de 
ladolomie.  Les  portions  dolomitiques ,  en  se  déposant  dans 
une  fente  très-étroite,  ont  dû  cristalliser  avec  d'autant  plus 
de  régularité  qu'elles  étaient  dans  un  repos  absolu;  ce  ré- 
sultat a  produit  en  définitive  les  surfaces  polies  et  unies 
qu'on  remarque  entre  les  fissures  de  ces  roches. 

Les  fissures  des  dolomies,  du  moins  celles  qui  se  trouvent 
au  niveau  de  la  Méditerranée,  offrent  non -seulement  des  al- 
bâtres concrétionnés,  mais  encore  des  calcaires  coqu  illier  s 
analogues  au  calcaire  moellon,  dont  ils  ont  la  solidité.  Ces 
roches,  d'origine  toute  moderne,  nous  indiquent  de  quelle 
manière  se  sont  formées  les  roches  de  carbonate  de  chaux 
des  temps  géologiques  ;  elles  nous  annoncent  en  même  temps 
que  le  fil  de  la  nature  n'est  point  interrompu ,  mais  seule- 
ment que  les  mêmes  causes  exercent  maintenant  leur  action 
avec  moins  d'intensité  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  de  notre  planète. 

En  voyant  le  peu  d'étendue  qu'ont  les  dépôts  modernes , 
quelque  grandes  que  puissent  être  leur  solidité  et  leur  du- 
reté, surtout  lorsqu'on  les  compare  à  celle  des  dépôts  géolo- 
giques, il  est  difficile  de  ne  pas  y  voir  une  preuve  du  peu  de 
temps  qu'ils  ont  mis  à  se  produire.  En  effet,  si  les  causes  qui 
ont  opéré  les  premières  formations  agissaient  depuis  long- 
temps, elles  auraient  nécessairement  exercé  des  effets  beau- 
coup plus  étendus.  Or,  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'époque 
actuelle  sont  extrêmement  bornés  et  restreints.  Il  en  est 
ainsi  des  dépôts  qui  ont  lieu  sur  les  continents,  comme  de 
ceux  dus  à  l'action  des  eaux  courantes  ou  des  divers  ma- 
tériaux précipités  sur  les  terres  à  découvert,  par  les  eaux 
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douces  et  stagnantes.  Il  en  est  de  même  encore  des  limons 
que  les  fleuves  apportent  dans  le  sein  des  mers  et  qui,  par 
la  marche  naturelle  des  choses,  alternent  avec  les  dépôts 
qui  s'y  forment  et  s*y  accumulent  sans  cesse. 

Ainsi,  lorsqu'on  examine  dans  leur  ensemble  comme  dans 
leurs  détails,  les  divers  précipités  qui  ont  lieu  maintenant 
à  la  surface  du  sol,  on  reconnaît  bientôt  que  le  commen- 
,  cément  de  leur  formation  ne  doit  pas  être  très-éloigné , 
puisque  leurs  masses  sont  si  peu  considérables  et  leur  puis- 
sance si  faible. 

Note  iOl ,  pag.  265.  —  L*existence  des  glaciers  à  Tépoque 
de  la  dispersion  des  anciens  terrains  de  transport  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Amérique ,  est  d'autant  moins  douteuse 
qu'elle  est  démontrée  par  la  présence  des  anciennes  mo- 
raines, tout  à  fait  identiques  à  celles  des  glaciers  actuels.  Si 
les  analogies  qui  existent  entre  les  matériaux  des  volcans 
éteints  avec  les  produits  volcaniques  lancés  par  les  bouches 
ignivomes  du  Vésuve  et  de  l'Etna ,  ont  fait  admettre  qu'il  y 
avait  similitude  entre  ces  phénomènes,  on  doit  en  faire  de 
même  des  anciennes  et  des  modernes  moraines,  et  recon- 
naître que  les  unes  et  les  autres  ont  été  produites  par  des 
causes  analogues. 

Les  roches  qui  les  composent  oJBFrent  des  traces  de  leur 
origine.  Elles  sont,  en  eflet,  marquées  par  des  stries  recti- 
lignes  parallèles  entre  elles,  se  coupant  sous  des  angles  très- 
petits.  Ces  stries,  constamment  dirigées  dans  le  sens  longi- 
tudinal de  la  vallée  dans  laquelle  le  glacier  se  mouvait,  sont 
tantôt  très-fînes  et  tantôt,  assez  larges,  comme  si  elles  avaient 
été  tracées  par  une  gouze  qui  en  aurait  labouré  la  surface. 

L'eau  en  mouvement,  en  entraînant  avec  elle  des  cailloux 
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et  des  sables,  forme  au  contraire  des  cavités  polies  dans  les 
parties  concaves  et  constamment  dépourvues  de  stries.  Il  y 
a  plus,  les  torrents  efTacent  les  stries  burinées  par  les  glaciers, 
lorsqu'ils  coulent  pendant  quelque  temps  sur  des  roches  an- 
ciennement striées  par  eux. 

Lorsqu'un  glacier  progresse  dans  une  vallée,  un  grand 
nombre  de  fragments  se  trouvent  enclavés  entre  la  roche  et 
la  glace  ;  entraînés  par  le  glacier,  mais  pressés  et  frottés 
contre  la  roche  encaissante  avec  le  sable  auquel  ils  sont 
mêlés,  ces  cailloux  sont  en  quelque  sorte  burinés  dans  tous 
les  sens  et  de  la  manière  la  plus  irréguliére.  Ils  constituent 
ce  que  Ton  appelle  les  cailloux  rayés,  qui  ne  sont  pas  moins 
caractéristiques  de  l'action  des  glaces  que  les  stries  paral- 
lèles tracées  sur  les  roches  en  place. 

Ceux  qui  désireront  de  plus  grands  détails  sur  ce  genre 
de  phénomène ,  en  trouveront  de  fort  intéressants  dans  les 
ouvrages  de  MM.  Colomb,  Bravais,  Martins,  Charpentier, 
Âgassiz,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  des  Académies  dé  Phi- 
ladelphie et  de  Boston,  etc. 

Note  402,  pag.  271.  —  MM.  Agassiz  et  Schlingtweit  ont 
fait  observer  que  les  bulles  d'air  absorbent  la  chaleur  dont 
la  glace,  corps  diathermane ,  a  permis  le  passage.  Quant  à 
la  glace  qui  enveloppe  les  bulles,  elle  est  souvent  fondue 
par  la  chaleur  absorbée  de  cette  manière.  M.  Haxley  suppose, 
de  son  côté,  que  l'eau  contenue  dans  les  cavités  ne  s'est 
jamais  gelée ,  mais  qu'elle  se  maintient  liquide  depuis  le 
nevé  jusqu'au  bas  du  glacier.  Il  fait  eucore  observer  que 
les  cavités  d'eau  qu'il  a  examinées  avaient  été  la  plupart  du 
temps  produites  par  la  glace  elle-même. 

L'hypothèse  de  MM.  Agassiz  et  Schlingtweit  a  été  assez 
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généralement  adoptée ,  elle  conduit  aux  conséquences  sui- 
vantes :  En  tenant  compte  des  chaleurs  spécifiques  de  Tair 
et  de  Teau ,  une  bulle  d*air  doit  perdre  3080o  de  chaleur 
pour  élever  de  !<>  la  température  de  son  propre  volume  d'eau. 

En  tenant  compte  de  la  chaleur  latente  de  ce  liquide,  on 
reconnaît  que  pour  fondre  son  propre  volume  de  glace,  une 
bulle  d'air  doit  abandonner  3080o  +  79,2.  ou  3159o,2  centi- 
grades de  chaleur. 

D'un  autre  côté,  M.  Agassiz  admet  que  lorsqu'un  bloc  de 
glace  contenant  des  bulles  est  exposé  au  soleil ,  le  volume 
d'eau  formé  dépasse  bientôt  celui  de  l'air.  Il  faudrait  donc, 
si  son  hypothèse  était  exacte,  que  la  quantité  de  chaleur 
absorbée  par  l'air  dans  la  courte  durée  de  l'observation,  en 
supposant  qu'elle  ne  se  communiquât  pas  avec  la  glace,  fût 
suffisante  pour  porter  l'air  de  la  bulle  à  une  température 
cent  soixante  fois  plus  élevée  que  celle  du  fer  en  fusion. 

Si  l'air  possédait  cet  énorme  pouvoir  d*absorption ,  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  intercepteraient  cer- 
tainement toute  radiation  semblable.  Cependant  de  la  Roche 
et  Melloni  ont  prouvé,  par  des  expériences  positives,  que  la 
quantité  de  calorique  absorbé  par  une  bulle  d'air  à  la  sur- 
face de  la  terre,  après  que  la  chaleur  a  traversé  l'atmosphère 
et  a  été  tamisée  par  elle ,  est  absolument  inappréciable. 
Cette  conclusion  est  encore  plus  certaine  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  si  l'on  réfléchit  que  l'absorption  par  la  glace 
s'ajoute  à  l'absorption  par  l'atmosphère. 

En  considérant  la  chaleur  comme  une  sorte  de  mou- 
vement, les  molécules  situées  à  la  surface  des  masses  de 
glace  prennent  la  liberté  qui  leur  est  nécessaire  pour  passer 
à  l'état  liquide,  avant  les  molécules  centrales. 

A  l'intérieur  des  masses  chaque  molécule  est  gênée  dans 
I.  k 
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son  mouvement  par  Taction  des  parties  voisines.  Mais 

s'il  existe  une  cavité  dans  leur  intérieur,  les  particules  qui  \ 

forment  les  parois  sont  dans  des  conditions  mécaniques 

semblables  à  celles  de  la  surface  ;  elles  peuvent  être  mises 

en  liberté  par  une  quantité  de  mouvement  transmise  au 

travers  de  la  glace,  sans  que  celle-ci  cesse  d'être  à  l'étatso- 

lide. 

Il  se  passe  quelque  chose  d'analogue  à  la  transmission  du 
mouvement  au  travers  d'une  série  de  balles  élastiques  ;  la 
dernière  se  sépare  des  autres,  qui  ne  subissent  pas  de  dé- 
placement visible^. 

Quant  à  Saussure,  il  admettait  que  les  grandes  gelées  de 
l'hiver  ne  pénétraient  pas  à  plus  de  dix  pieds  (3",248)  de 
profondeur,  même  au  sommet  du  Mont-Blanc.  Enfin  le  pro- 
fesseur Forbes  a  adopté  la  même  opinion  ;  il  a  considéré  la 
glace  comme  un  fluide'  imparfait  ou  comme  un  corps  vis- 
queux qui  descend  Iç  long  des  pentes  d'une  certaine  incli- 
naison, sous  la  pression  mutuelle  de  ses  parties. 

Note  103,  pag.  274.  —  Les  explications  que  les  géologues 
ont  données  des  stries  ou  des  sulcatures  et  des  détritus  de 
la  Scandinavie,  ainsi  que  les  hypothèses  qu'ils  ont  adoptées 
quant  aux  phénomènes  erratiques,  sont  extrêmement  dif- 
férentes. Celles  admises  par  les  savants  suisses ,  et  no- 
tamment par  M.  J.  Durocher,  ont  présenté  surtout  les  plus 
grandes  difficultés. 

Malgré  les  objections  faites  à  sa  manière  de  voir  par 

*  Note  sur  qtielques  propriétés  physiques  de  la  glace,  parlepro* 
fesseur  Tyndall.  (Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles). 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  nouvelle  période;  tom.  I, 
pag.  5.  Genève,  janvier  1858. 
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MM.  Agassiz,  E.  Robert  et  Schiniper ,  M.  Durocher  ne  pense 
pas  que  ses  conclusions  en  aient  été  le  moins  du  monde 
ébranlées.  A  ses  yeux ,  l'appareil  sulcaieur  possède  les  pro- 
priétés des  corps  fluides,  et  les  dépôts  de  transport  de  la 
Scandinavie  offrent  les  mêmes  caractères  essentiels  que  les 
sédiments  aqueux.  Aussi,  lors  même  que  parmi  les  débris  ou 
les  détritus  laissés  par  ce  phénomène,  il  y  en  aurait  de 
communs  avec  ceux  qu'abandonnent  les  glaciers,  cette  ana- 
logie ne  pourrait  pas ,  d'après  lui ,  altérer  la  rigueur  de  ses 
raisonnements. 

La  comparaison  des  phénomènes  erratiques  dans  les  Al- 
pes ,  les  Vosges ,  les  Pyrénées  et  la  Scandinavie ,  a  conduit 
M.  Durocher  à  penser  que  la  théorie  glaciaire  présentait  de 
grandes  difficultés  dans  les  montagnes  du  centre  de  l'Eu- 
rope ,  et  que  dans  le  nord  de  l'ancien  continent  le  rêle  que 
l'on  voudrait  leur  faire  jouer  est  loin  d'être  aussi  réel  et 
aussi  considérable  qu'on  a  voulu  le  supposer  ' . 
. .  D'un  autre  côté,  de  Buch,  qui  a  observé  dans  la  partie 
"iSëptentrionale  de  l'Europe  des  granités  sous  une  forme  mou- 
tonnée ou  sous  celle  de  bulles  gigantesques  qui  ont  surgi  à 
l'état  semi-fluide,  et  dont  la  surface  est  remarquable  par 
son  poli,  en  a  conclu  que  M.  Agassiz  n'était  pas  fondé  à  at- 
tribuer ce  poli  à  l'action  d'anciens  glaciers. 

L'argument  du  premier  géologue  serait  victorieux ,  si  la 
forme  arrondie  était  la  seule  preuve  de  l'action  nivelante  des 
glaciers.  Mais  en  admettant  que  les  formes  moutonnées 


<  Comptes-rendtis  de  V Académie  des  sciences  de  Paris ,  tom. 
XXII,  pag.  116,  janvier  1846,  premier  semestre. 

2  Ueber  Granit  und  Gneiss,  vor^Uglich  in  Hinsicht  der  aiisseren 
Form  mit  welcher  dièse  Gebirgsarten  auf  der  ErdflUche  erscheinen, 
von  Léopold  de  Buch. 
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fassent  celles  des  roches  qu'elles  caractérisent ,  il  resterait 
à  expliquer  les  stries  parallèles,  ainsi  que  les  traces  particu- 
lières que  Ton  remarque  sur  leurs  parois.  Il  faudrait  encore 
rendre  raison  de  la  présence  des  blocs  erratiques  dont  la  com- 
position et  l'aspect  sont  les  mêmes  que  ceux  des  roches  qui 
dominent  les  glaciers  au  pied  desquels  ils  sont  amoncelés. 

Il  serait  enfin  difficile  de  concevoir,  au  moyen  du  simple 
frottement,  des  stries  consfamment  perpendiculaires  à  la 
ligne  de  faite  des  grandes  chaînes,  et  dont  l'orientation  est 
toujours  la  même.  - 

Le  travail  du  géologue  prussien  n'en  a  pas  moins  de  l'im- 
portance; il  ouvre  un  champ  nouveau  à  l'observation  de 
ceux  qui  s'occupent  des  changements  de  la  surface  terrestre,      * 
imprimés* aux  roches  par  les  dernières  modifications  du 
globe. 

Note  104,  pag.  288. — Les  volcans,  plus  nombreux  dans 
les  temps  géologiques  qu'aujourd'hui,  tendent,  comme  1%*  ** 
plupart  des  phénomènes  perturbateurs,  à  cesser  leur  action. 
Ainsi,  tandis  que  les  uns  couvrent  de  leurs  laves  des  contrées 
entières,  d'autres  répandent  leurs  boues  et  leurs  cendres 
sur  des  espaces  plus  ou  moins  considérables  et  qui  dépas- 
sent parfois  une  vingtaine  de  lieues. 

La  fameuse  éruption  qui  eut  lieu  en  Islande  en  1783, 
ainsi  que  celle  de  Carguaras,  qui  s'étendit  sur  une  grande 
étendue  de  pays ,  en  sont  des  exemples.  D'un  autre  côté), 
plusieurs  ont  entièrement  cessé  leurs  feux,  surtout  ceux  de 
l'ancien  continent  ;  car  le  nouveau  Monde  en  offre  peu  d'é- 
teints ,  si  ce  n'est  dans  la  partie  nord  de  l'Amérique,  où 
l'on  en  a  observé  depuis  peu  de  temps. 

Les  phénomènes  volcaniques  ont  aussi  des  rapports  avec 
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les  tremblements  de  terre  ;  ils  coïncident  du  moins  avec  leurs 
violentes  commotions.  La  même  année  où  la  Calabre  fut  ra- 
vagée par  de  nombreuses  secousses  du  sol ,  l'Islande  le  fut 
également  par  de  terribles  éruptions.  Les  deux  phénomènes 
se  rattachent  également  aux  relèvements  séculaires,  exhaus- 
sements qui  ont  lieu  d'une  manière  presque  constante  dans 
une  partie  du  nord  de  l'Europe,  principalement  en  Suéde 
et  en  Scandinavie.  On  pourrait  encore  y  rattacher  les  sou- 
lèvements brusques  qui  s'opèrent  dans  certaines  contrées. 
Tel  est  celui  qui  se  fit  sentir  en  1819  dans  le  pays  de  Goutels, 
dans  l'Inde.  Tel  est  encore  l'exhaussement  du  sol  qui  com- 
mença en  1822  sur  les  côtes  du  Chili  et  se  continua  jus- 
qu'en 1837,  sur  une  étendue  de  pays  d'environ  deux  cents 
lieues. 

Note  105,  pag.  301 .  —  Le  relèvement  du  sol  de  la  Suède 
et  de  la  Finlande  n'est  pas  le  seul  qui  nous  soit  connu  ;  il 
s'en  produit  de  non  moins  sensibles  sur  la  côte  orientale 
de  la  Sicile,  analogues  à  ceux  de  la  partie  septentrionale  de 
l'Europe.  Il  existe  dans  cette  partie  de  la  côte ,  des  traces 
évidentes  d'anciens  niveaux  de  la  mer  qui  se  rapportent  à 
l'époque  miocène  et  pliocène ,  et  enfin  à  l'époque^  actuelle. 
Lorsque  l'attention  se  portera  sur  ce  genre  d'oscillation  du 
sol ,  on  verra  que  ce  phénomène  est  plus  commun  qu'on  ne 
Ta  supposé  jusqu'ici,  {hniituty  nM331,  pag.  244,  mercredi, 
21  juillet  1858,  38e année.) 

Nota  106,  pag.  317. — On  peut  considérer  comme  terre 
végétale  les  matières  terreuses  ou  pierreuses  pulvérulentes 
susceptibles  de  donner  naissance  à  la  végétation,  aidée  par 
des  engrais  et  l'humidité. 
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Vhumus ,  ou  le  résultat  de  la  décomposition  des  matières 
végétales  ou  animales ,  solubles  dans  l'eau ,  s'identifie  en 
quelque  sorte  avec  les  plantes,  ce  que  ne  fait  pas  la  terre 
végétale,  dont  le  rôle  est  toujours  mécanique  ou  passif.. 

On  entend  par  limon  la  réunion  de  la  terre  végétale  avec 
une  certaine  proportion  (Thumus,  le  tout  transporté  et  dé- 
posé par  les  eaux.  On  trouve  peu  de  trace  de  terre  végétale 
dans  les  anciens  terrains  géologiques  ;  elle  ne  paraît  avoir 
commencé  à  se  former  que  lors  du  dépôt  des  formations 
quaternaires.  On  peut  donc  la  considérer  comme  une 
production  toute  nouvelle  et  n'appartenant  qu'à  l'époque 
historique. 

Sa  faible' épaisseur,  même  dans  les  lieux  où  la  végétation 
est  la  plus  active ,  est  un  des  plus  forts  arguments  en  faveur 
du  peu  d'ancienneté  de  l'état  actuel  de  la  surface  de  la  terre. 
Loin  d'être  uniforme  dans  sa  composition ,  cette  terre  est 
au  contraire  très-variable ,  majs  elle  est  en  général  en  rap- 
port avec  le  sol  qu'elle  recouvre. 

Aussi,  ce  que  l'on  nomme  bonne  terre  dans  une  contrée, 
ne  l'est  pas  dans  une  autre,  où  les  circonstances  atmosphé- 
riques et  climatériques  ne  sont  plus  les  mêmes,  ainsi  que 
les  relations  entre  le  sol  et  le  sous-sol. 

Les  terres  végétales  sont  pour  la  plupart  formées  par  quatre 
substances  particulières  :  la  silice ,  le  carbonate  de  chaux , 
l'alumine  ou  l'argile,  et  l'humus.  C'est  du  mélange  de  ces 
quatre  substances,  dans  des  proportions  diverses  ,  que  ré- 
sulte la  terre  propre  à  la  végétation. 

En  résumé,  elle  forme  le  support  et  en  quelque  sorte  le 
fumier  des  plantes;  l'air,  l'eau,  la  chaleur,  la  lumière,  four- 
nissent les  principes  nutritifs  et  les  stimulants  nécessaires 
h  l'action  des  organes  des  végétaux.  Aussi  la  meilleure  terre 


—  cxxm  — 

est  celle  qui  contient  la  plus  grande  quantité  d*A«mt»  ou  de 
principes  solubles ,  seules  matières  qui  peuvent  pénétrer  et 
s'introduire  dans  les  organes  des  plantes. 

Note  107,  pag.  339.  —  Peu  de  phénomènes  naturels  ont 
été  inconnus  aux  auteup  des  Livres  Saints  ;  quoique  nous  en 
ayons  rapporté  des  preuves  assez  nombreuses,  nous  ajou- 
terons toutefois  le  passage  suivant,  tiré  du  chapitre  YIII, 
verset  7,  de  Jérémie. 

«iMilvus  in  cœlo  cognovit  tempus  suum,  vultur  et  hirundo  et 
»  ciconia  custodierunt  tempus  adventus  sui;populuiautem  meut 
»  non  cognovit  judicium  Domini,» 

Dans  ce  passage,  Jérémie  cite  particulièrement  les  hiron- 
delles et  les  cigognes,  dont  les  migrations  sont  aussi  régu- 
lières que  le  retour  des  saisons.  Les  passages  de  certains 
oiseaux  comme  ceux  de  plusieurs  poissons  sont  si  constants, 
que  les  pécheurs  et  les  oiseleurs  comptent  sur  eux  comme 
sur  une  rente  fixe  et  assurée. 

Mais  Jérémie,  tout  en  faisant  remarquer  que  les  oiseaux 
qu'il  nomme  connaissent  le  moment  de  leur  départ ,  nous 
dit  aussi  que  l'homme,  moins  heureux ,  ignore  l'instant  du 
jugement  de  Dieu. 

L'Écriture  a  connu  également  le  passage  et  les  migrations 
des  sauterelles,  causes  de  l'une  des  plaies  de  l'Egypte,  ainsi 
que  l'on  s'en  convaincra  en  portant  son  attention  sur  le  cha- 
pitre X  de  l'Exode ,  versets  4,  5,  6,  12,  13,  14, 15, 19,  ainsi 
que  sur'le  chapitre  XXVIII ,  verset  38  du  Deutéronome  ;  le 
chapitre  VI,  verset  28,  et  le  chapitre  VII,  verset  12  du  liv.  II 
des  Paralipomènes;  enfin,  le  chapitre  XL VI,  verset  23  de 
Jérémie. 

Ces  divers  passages  sont  loin  d'être  les  seuls  où  les  Livres 


Saints  parlent  du  nombre  immense  des  sauterelles  qui  dé- 
vorent tout  dans  leurs  migrations  lointaines. 

Du  reste ,  lorsqu'on  porte  son  attention  sur  les  époques 
des  migrations  des  oiseaux  voyageurs /on  est  frappé  de  leur 
régularité.  Il  en  est  surtout  ainsi  des  passages  des  hiron- 
delles, des  martinets  et  de  Toiseau  qui  anime  nos  campa* 
gnes,  le  rossignol.  Leur  arrivée  est  presque  aussi  fixe  que 
leur  départ,  que  Ton  examine  ces  époques  d'une  année  à 
Tautre,  ou  que  Ton  embrasse  une  période  de  temps  plus 
considérable,  comme  par  exemple  dix  années. 

Ces  faits  et  une  foule  d'autres  prouvent  que  c'est  avec 
raison  que  M.  Dureau  de  la  Malle  a  prétendu  que  le  climat 
des  Gaules  et  de  la  Germanie  n'avait  pas  éprouvé  de  notables 
changements  depuis  les  temps  historiques  ;  M.  Fuster  a  sup- 
posé le  contraire.  Le  premier  a  appuyé  son  opinion  sur  le 
dire  de  Varron ,  et  même  sur  celui  de  Diodore  de  Sicile , 
de  Grégoire  de  Tours ,  d'Olivier  de  Serres  ;  son  contradic- 
teur avait  cependant  supposé  que  l'opinion  de  ces  obser- 
vateurs était  favorable  au  système  qu'il  a  adopté*. 

M.  Adrien  de  Jussieu  est  arrivé  au  même  résultat  que 
M.  de  la  Malle,  dans  son  travail  sur  la  vigne  examinée  par 
rapport  au  climat  et  considérée  sous  les  rapports  météoro- 
logiques. M.  Martins,  qui  a  étudié  l'oranger  relativement  aux 

•  Voyez  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  M.  Fuster,  intitulé  :  Des 
changements  des  climats  de  la  France.  —  Voyez  également  la  ré- 
ponse de  ce  dernier  aux  observations  qui  lai  ont  été  adressées  sur 
son  travail.  {Comptes-rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris, 
lom.  XXII,  année  1846,  pag.  865  et  908.)—  Voyez  également  la 
réponse  de  M.  Fuster  aux  remarques  présentées  par  M.  Dureau 
de  la  Malle ,  sur  son  ouvrage  concernant  les  changements  sur- 
venus dans  le  climat  de  la  France.  {Comptes-rendus  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris ^  séance  du  lundi  15  juin  1846, 
pag.  958.) 


r 
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climats  où  il  prospère,  est  arrivé  sCux  mêmes  conclusions 
que  le  premier  observateur.  (Voyez  Patria,  pag.  190  et  191.) 

On  parvient  également  au  même  résultat  en  étudiant  deux 
espèces  de  citronniers  connues  des  anciens,  et  particuliè- 
rement dans  rinde  ancienne,  puisqu'ils  portaient  chacun 
un  nom  sanscrite  Ces  deux  arbres,  le  limonier  (Ciirus 
medicoy  var,  limonum)  et  Toranger  {Citrus  aurantium,  L.) 
furent  introduits  vers  le  x^  siècle  par  les  Arabes,  en  Egypte 
et  en  Palestine.  De  là  ils  sont  arrivés  en  Europe,  où  ils  ont 
été  cultivés  depuis  le  m«  siècle;  et  quoique  leur  sensibilité 
thermométrique  soit  des  plus  grandes ,  ils  y  ont  constam- 
ment prospéré.  Seulement  le  citronnier  ne  peut  vivre  et 
donner  des  fruits  mangeables,  sans  abri  et  en  pleine  terre, 
que  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  par  exemple  en  Es- 
pagne,  en  Italie  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  midi 
de  la  France.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  l'oranger. 

Ces  diverses  localités  sont  Palerme,  en  Sicile  ;  Madrid  et 
Malaga,  en  Espagne.  Abrités  des  vents  de  l'ouest  et  du  nord 
par  les  hautes  chaînes  abruptes  des  Alpaxaras ,  ces  localités 
ont  une  température  presque  tropicale  et  un  climat  excessif 
par  sa  chaleur,  relativement  à  leur  latitude.  On  peut  encore 
citer  Hyères  et  quelques  autres  lieux  de  la  France. 

Le  citronnier  du  Midi,  véritable  thermomètre  végétal, 
s'est  maintenu  dans  les  mêmes  limites  depuis  l'an  XL  de 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'époque  actuelle  (1859),  preuve  ma- 
nifeste que  le  climat  de  l'Andalousie,  de  la  Sicile,  et  par 

y 

y 

^  Du  mot  sanscrit  Nimbula  est  dérivé  Tindoustani  Fimu  ou 
Nimu,  dans  lequel  on  retrouve  le  mot  italien  Lemone,  De  son 
côté,  le  nom  sanscrit  de  l'oranger,  iVa^runga,  a  produit  NejsàvT^ioy 
(expression  que  l'on  trouve  dans  les  scliolies  grecques  sur  l'Alexi- 
pharmacon  de  Nicander,  v.  533)  ;  en  espagnol,  Naranja  ;  en  italien, 
Arancio,  et  en  français,  Orange. 
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conséquent  4e  l'Europe ,  n'a  pas  varié  depuis  plus  de  dix-* 
huit  cents  ans. 

M.  Edouard  Biot  a  prouvé  aussi,  mais  par  des  observa- 
tions moins  précises  que  celles  que  M.  Dureau  de  la  Malle 
a  recueillies  pour  Tltalie  et  TAndalousie ,  qu'en  Chine ,  le 
climat  de  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune  (f/oan^-/to)  n'a 
pas  changé  depuis  deux  mille  cinq  cents  ans  ' . 

Forbes  a  confirmé  ces  résultats  ;  il  a  fait  observer  qu'en 
voyant  les  irrégularités  apparentes  des  saisons  se  compenser 
entre  elles,  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  tombe  plus  de 
chaleur  sur  la  terre  dans  une  année  que  dans  une  autre. 
Comme  cette  chaleur  est  uniforme  et  constante,  il  ne  peut 
qu'en  être  de  même  des  phénomènes  qui  sont  sous  sa  dé*- 
pendance^. 

En  effet,  la  température  des  sources  est  en  général  aussi 
fixe  que  celle  des  eaux  thermales ,  quoique  les  premières  ne 
soient  guère  influencées  que  par  les  rayons  solaires.  Il  en 
est  de  même  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dans  un 
lieu  donné.  Cette  limite  ne  varie  guère  d'une  année  à  l'autre 
et  reste  à  peu  près  constante.  Les  irrégularités  que  pré- 
sente le  niveau  des  neiges,  niveau  qui  n'est  pas  toujours 
déterminé  par  l'élévation  du  sol,  mais  par  d'autres  causes 
accessoires ,  telles  que  l'exposition ,  les  abris  naturels ,  ne 
sont  pas  soumises  à  des  lois  aussi  précises  que  celles  dépen- 
dant uniquement  de  la  température  ^. 

'  Comptes-rendus  de  V Académie  des  sciences  de  Paris ,  tom. 
XXIII,  3  mars  1851,  n»  9  ,  pag.  318. 

^  Voyez  les  Rapports  météorologiques  faits  à  l'Association  brita$i- 
nique,  particulièrement  ceux  faits  par  Forbes  depuis  l'année  1841 
jusqu'en  1854. 

'  Voyez  les  Bulletins  de  la  Société  philomatique  de  Paris  ;  séance 
du  20  mars  1850. 
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Là  constance  de  la  chaleur  des  sources  et  de  la  limite 
des  neiges  perpétuelles  offre  des  faits  d'autant  plus  remar- 
quables, qu'ils  sont  le  résultat  de  causes  très- complexes  et 
très -variées.  La  température  des  sources  est  une  fonction 
de  celle  de  la  couche  terrestre  où  ces  sources  jaillissent, 
de  la  chaleur  spécifique  du  sol ,  enfin  de  la  quantité  et  de  la 
chaleur  des  eaux  pluviales.  Ce  dernier  élément  diffère  essen- 
tiellement de  la  température  des  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère ,  et  complique  nécessairement  un'phénomène  qui, 
malgré  tputes  les  causes  de  variations ,  ne  reste  pas  moins 
assez  constant  et  uniforme  pour  chaque  lieu. 

NOTES  ADDITIONNELLES. 

iVofe  4,  pag.  vm  de  l'introduction,  3«  alinéa. —  Ceux  qui  dé- 
sireraient avoir, des  détails  plus  circonstanciés  sur  le  procès 
de  Galilée ,  en  trouveront  de  très-précis  dans  le  Journal  des 
savants.  M.  Biot  a  publié  dans  ce  journal  quatre  articles  des 
plus  intéressants  à  ce  sujet.  Les  recherches  nombreuses 
qu'il  a  faites  sur  les  pièces  originales  de  ce  procès,  lui  ont 
permis  d'établir  la  vérité  tout  entière.  Nous  n'avons  connu 
ces  observations,  publiées  en  1858,  que  lorsque  le  premier 
volume  de  notre  troisième  édition  était  presque  entièrement 
imprimé;  cette  circonstance  nous  a  empêché  d'en  faire 
usage  et  d'en  profiter.  Les  détails  que  M.  Biot  nous  a  fait 
connaître  sur  cet  affligeant  procès ,  ne  sont  d'ailleurs  nulle- 
ment en  opposition  avec  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Note  2,  pag.  95,  2^  alinéa.  —  La  mer  paraît  souvent  tout 
en  feu,  par  suite  de  la  lueur  phosphorique  que  répandent  une 
foule  d'animaux  microscopiques  qui  y  vivent.  Ces  corpuscules 
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aniaiésv  sphériques,  transparents,  s'y  trouvent  en  quantité  si 
considérable  qu'ils  composent  près  de  la  moitié  du  volume 
de  l'eau.  L'éclat  de  la  lumière  qu'ils  répandent  est  si  vif, 
qu'on  pourrait  lire  à  cette  lueur,  si  les  éclats  lumineux 
avaient  assez  de  durée  pour  ne  pas  être  plutôt  éblouissants 
que  continus.  Les  officiers  de  la  Vénus  ont  été  témoins  de  ces 
faits  dans  Salze-Bay,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Note  3,  pag.  407,  !«'  alinéa.  —  Les  poissons  des  terrains 
siluriens  inférieurs  des  environs  de  Saint-Pétersbourg  et  du 
gouvernement  d'Esthonie,  sont  remarquables  par  la  simpli- 
cité de  leur  organisation ,  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  poissons  des  autres  formations  géologiques,  et  surtout  à 
celle  des  espèces  vivantes.  En  effet,  cet  ordre  de  vertébrés 
des  formations  siluriennes  n'avait  ni  squelette  osseux,  ni 
aucune  trace  dé  peau  squameuse. 

D'après  ces  faits,  découverts  par  M.  Pander,  la  classe  des 
poissons  appartient  à  une  époque  des  plus  reculées  des  ter- 
rains de  sédiment.  Aussi,  comme  l'organisation  de  ces  an- 
ciens poissons  est  tout  à  fait  différente  des  autres  espèces  de 
cette  classe,  soit  vivantes,  soit  fossiles,  M.  Pander  en  a  formé 
un  ordre  nouveau  auquel  il  a  donné  le  nom  de  conodentes^. 

Note  4 ,  pag.  289 ,  3®  alinéa.  —  Quoique  l'ancienneté  de 
l'Etna ,  le  volcan  le  plus  élevé  de  l'Europe  ,  soit  des  plus 
grandes,  il  n'en  résulte  pas  moins,  d'après  les  observations 
de  M.  le  professeur  Heer,  que  ses  dispositions  générales 
actuelles  sont  d'une  date  si  moderne,  qu'il  est  extrêmement 
probable  qu'elles  n'ont  pas  précédé  de  beaucoup  les  temps 
historiques.  On  peut  du  moins  le  conjecturer  d'après  les 

yVImtitut ,  27»  année,  no  1305,  pag.  7,  inercredi  5  janvier  1859. 
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recherches  que  ce  savant  a  faites  sur  les  causes  qui  <mt  pré- 
sidé à  la  pauvreté  excessive  des  végétaux  qui  caractérisent 
les  terrains  volcaniques  de  TEtna.  Cet  observateur  présume 
que  la  cause  du  petit  nombre  de  plantes  propres  à  cette 
montagne  pourrait  bien  tenir  à^a  formation  tardive  et  à  son 
arrangement  récent. 

Les  végétaux  qui  occupaient  jadis  une  partie  de  l'Etna  ont 
été  ensevelis  sous  les  couches  volcaniques  modernes  qui 
se  sont  déversées  sur  elles.  M.  Heer  en  donne  pour  preuve 
le  myrte ,  le  pistachier  et  le  laurier ,  que  Ton  trouve  au- 
dessous  des  couches  de  tuf  de  l'Etna.  Ces  plantes  ne  vivent 
plus  aujourd'hui  dans  les  contrées  voisines  du  volcan,  l'un 
des  plus  élevés  de  l'Europe.  On  les  découvre  cependant  en 
Italie,  où  elles  ont  échappé  aux  causes  qui  les  ont  détruites 
en  Sicile. 

L'Etna  parait  s'être  élevé  des  deux  tiers  de  sa  hauteur 
avant  la  période  historique,  et  lorsque  le  globe  possédait 
déjà  ses  flores  et  ses  faunes  actuelles.  Quant  à  son  sommet, 
bien  qu'atteignant  la  région  alpine ,  il  est  dépourvu  de  la 
végétation  caractéristique  de  celte  région*. 

Note  5.  pag.  313, 2» alinéa.-^ Nous  ignorons  si  les  graines 
qui  ont  été  trouvées  dans  les  tourbières  des  anciens  temps 
historiques  seraient  susceptibles  de  germer  comme  celles 
qui  se  sont  conservées  dans  les  catacombes  de  l'Egypte.  Il  est 
certain  que  celles-ci,  qui  se  rapportent  au  blé ,  à  l'orge  ou 
à  l'oignon,  ont  donné  des  graines  fertiles  ou  ont  produit  des 
individus  féconds. 

Les  plantes  décoavertes  dans  les  tombeaux  égyptiens  sont 

*  Bibliothèque  universelle  ou  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Nouvelle  période,  tom.  III,  pag.  202. 

I.  / 
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en  assez  grand  nombre.  Nous  citerons  seulement  la  casse 
{acacia  farnesiana),  le  papyrus  {cyper us  papyrus),  le  citron- 
nier, le  sycomore,  le  schanginia  (acacia  helerocarpa).  Quoique 
ces  différentes  espèces  aient  été  ensevelies  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  dans  les  catacombes,  elles  ne  diffèrent  en 
rien  de  leurs  analogues  actuels.  C'est  ce  dont  les  membres 
de  la  commission  d'Egypte  se  sont  assurés,  par  une  compa- 
raison exacte  et  minutieuse.  (Voyez  les  Recherches  de  M. 
Bureau  de  la  Malle  sur  l'histoire  ancienne  des  céréales,  in- 
sérées dans  le  tom.  IX,  pag.  61,  de  la  première  série  des 
Annales  des  sciences  naturelles.) 

Noie  6,  pag.  lxxv  des  notes.  —  Quoique  les  crocodiles 
soient  des  reptiles  caractérisés  par  un  museau  court  et  ro- 
buste, contrairement  à  celui  des  gavials,  qui  est  mince  et 
allongé,  les  premiers  ont  cependant  été  rencontrés  dans  des 
dépôts  fort  anciens,  comme  sont  les  vieux  grès  rouges  de 
rÉcosse.  On  a  également  aperçu  des  pas  de  sauriens  dans  le 
vieux  grès  rouge  des  Alléghanys  et  dans  certaines  couches 
sédimentaires  probablement  plus  anciennes  encore,  sur  les 
bords  des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'apparition  des  crocodiles ,  à  une  époque  aussi  reculée 
que  le  dépôt  des  vieux  grès  rouges,  est  un  fait  d'autant  plus 
étonnant  que  l'on  avait  supposé  que  ces  reptiles ,  en  raison 
de  leur  organisation,  devaient  avoir  été  uniquement  contem- 
porains des  mammifères.  La  rencontre  de  ces  animaux  dans 
des  terrains  qui  ont  précédé  de  beaucoup  la  venue  des  mam- 
mifères ,  prouve  combien  il  est  dangereux  de  ne  voir  les  faits 
qu'au  travers  d'idées  préconçues ,  quelque  fondées  qu'elles 
puissent  paraître. 
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